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TRAITE  II. 

DES  OBSTACLES  QUI  s'OPPOSifcNT  A  l'ACQUISITION  DE  LA  PERFECTION 
CHRÉTIENNE  ET  DES  MOYENS  QU'ON  DOIT  EMPLOYER  POUR  LES 
SURMONTER, 


INTRODUCTION  AU  TRAITÉ. 


i .  —  Après  avoir  exposé  dans  le  Traité  précédent  les  moyens 
que  doit  prendre  la  personne  spirituelle  pour  acquérir  la  per- 
fection chrétienne,  nous  allons  en  ce  moment  examiner  quels 
sont  les  obstacles  qu'il  est  possible  de  vaincre  par  l'emploi  de 
certains  moyens  pour  arriver  heureusement  à  cette  perfection. 
Lorsqu'un  général  veut  s'emparer  d'une  place  environnée  de 
fortes  murailles,  il  commence  par  se  procurer  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  venir  à  bout  de  son  dessein.  Il  réunit  un  corps  de 
vaillants  soldats,  se  pourvoit  d'armes,  d'artillerie,  de  vivres 
pour  mettre  en  bon  état  ses  troupes.  Après  avoir  fait  ces  prépa- 
ratifs, il  s'occupe  de  les  mettre  en  œuvre  pour  vaincre  les  ob- 
stacles qu'on  lui  oppose  et  qui  pourraient,  s'ils  n'étaient  sur- 
montés ,  faire  avorter  ses  plans.  Et  comme  ces  obstacles  sont 
un  résultat  des  efforts  que  font  les  ennemis  pour  arrêter  ses 
progrès  par  la  force  de  leurs  armes;  comme  ils  lui  sont  opposés 
par  la  garnison  chargée  de  défendre  courageusement  la  place, 
ainsi  que  par  les  fortifications  extérieures  et  intérieures,  ce  gé- 
néral emploie  toutes  les  forces  dont  il  peut  disposer,  il  lance  ses 
combattants,  il  fait  louer  son  artillerie,  il  fait  usage  de  ses  mu- 
nitions de  rései-ve,  il  s'efforce  en  un  mot  de  surmonter  tous  les 
obstacles,  tantôt  en  dissipant  lus  bataillons  ennemis,  tauLôt  ea 
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renversant  les  ouvrages  avancés,  tantôt  en  escaladant  les  rem- 
parL<?,  tantôt  en  faisant  un  massacre  impitoyable  des  soldats  de 
la  garnison.  Puis,  quand  tous  les  obstacles  sont  vaincue,  il  entre 
triomphant  dans  la  place  et  s'en  rend  possesseur.  C'est  aussi  de 
Cfîttc  manière  que  toute  personne  qui  veut  acquérir  une  charité 
parfaite  envers  Dieu  et  envers  le  prochain,  en  laquelle  consiste, 
comme  nous  l'avons  déjà  prouvé  par  l'autorité  de  saint  Thomas, 
la  perfection  à  laquelle  nous  aspirons,  cette  personne,  disons- 
Dous,  doit  faire  toute  son  étude  des  moyens  qui  conduisent  à 
cette  fin.  Elle  doit  armer  son  cœur  de  saints  désirs ,  se  choisir 
tin  guide  fidèle,  s'adonner  à  l'exercice  des  méditations,  des  orai- 
sons, à  la  iïcquoutaliou  des  Sacrement?,  et  à  d'autres  pratiques 
de  même  nature,  dont  nous  avons  méthodiquement  parlé  dans 
le  Traité  précédent ,  et  à  l'aide  de  ces  moyens  elle  doit  faire 
tous  ses  efibrts  pour  triompher  de  tous  les  obstacles  que  la  con- 
cupiscence, le  monde  et  le  démon  lui  opposent  pour  l'empêcher 
de  parvenir  à  la  fin  si  sainte  et  si  glorieuse  qui  est  l'objet  de 
.ses  désirs. 

2. —  !Mais  afin  que  le  lecteur  saisisse  bien  le  plan  de  ce  Traité, 
îl  ne  doit  pas  ignorer  que  parmi  les  empêchements  qui  nous 
barrent  le  chemin  de  la  perfection,  les  uns  sont  on  nous  et  les 
autres  hors  de  nous.  Ces  empêchements  ou  obstacles  qui  sont 
en  nous  tirent  leur  origine,  en  partie  de  nos  sens  extérieurs 
qui,  de  leur  nature,  sont  portés  à  la  licence,  et  en  partie  de  uos 
sens  intérieurs,  je  veux  dire  de  nos  passions  désordonnées  qui 
ont  leur  siège  dans  l'appétit  sensitif.  Les  ^ens  extérieurs  rnvtleut 
obstacle  à  l'œuvre  de  notre  perfection ,  parce  qu'entraînant  la 
volonté  vers  certaines  délectations  qui  leur  sont  propres,  ils  nous 
éloignent  de  Uieu.  Les  sens  intérieurs  viennent  aussi  se  mettre 
à  la  traverse,  parce  que  secouant  le  joug  de  la  raison,  par  leurs 
mouvements  déréglés,  ils  éloignent  aussi  de  Lùeu  et  de  sou  saint 
amour.  Les  obstacles  qui  sont  hors  de  nous  proviennent  encore 
de  deux  soiurces,  parce  que  les  uns  retardent  notre  marche  dans 
la  voie  de  la  perfection,  en  nous  retenant  par  leurs  charmes 
trompeurs,  et  les  autres  eu  nous  livrant  do  rudes  assauts.  Nous 
sommes  retardés  dans  cette  marche  par  des  attraits  séducteurs, 
pr.^micr  émeut,  parles  biens  terrestres  ei  lainnur  des  riclusseaj 


deftîièmeraent,  par  les  honneurs  et  les  dignités;  troisièmement, 
par  les  objets  flatteurs  cjui  dissipent  notre  esprit;  car,  en  nous 
inspirant  l'amour  de  nous-mêmes ,  ils  nous  détaclient  de  l'a- 
mour que  nous  devons  à  Dieu.  Nous  sommes  retardés  encoru 
par  les  assauts  que  nous  livrent  les  démons  qui  nous  circon- 
viennent de  leurs  perfides  suggestions  et  qui,  parvenant  quel- 
quefois à  nous  vaincre,  nous  empêchent  de  faire  la  conqncîe 
du  divin  amour  à  laquelle  nous  aspirions.  A  tous  ces  obstacles 
vient  s'enjoindre  un  autre  qui  a  sa  racine  quelquefois  en  nous^ 
et  d'autres  fois  hors  de  nous  :  ce  sont  les  scrupules  qui  peuvent 
tirer  leur  origine  de  notre  naturel  mélancolique,  sombre,  étran- 
gement timide  et  trop  pensif,  et  puis  aussi  des  démons  jaloux 
de  nos  progrès  spirituels.  Ces  obstacles  nuisent  beaucoup  à 
l'œuvre  de  notre  perfection,  parce  que,  plaçant  notre  âme  dans 
un  état  d'insubordination,  notre  esprit  dans  le  ti'ouble,  ils  nous 
ravissent  cette  paix  intérieure  dont  nous  avons  un  si  grand  l)e- 
soin  pour  rester  unis  avec  Dieu  par  le  doux  lien  de  la  chaiité. 
Ces  prémisses  ainsi  établies,  nous  exposerons  en  détail,  dans  ;g 
présent  Traité,  tous  ces  ciupCchements,  en  suivant  Tordre  que 
nous  venons  de  leur  assigner,  et  nous  proposerons  les  nid^'i-ns 

les  plus  utiles  pour  en  triompher,  afin  quel'àme,  victorieti^-r*  ue 
tous  ces  obstacles,  parvienne  enfin  à  goûter  le  repos  dans  le 
sein  de  Dieu,  et  à  s'unir  étroitement  avec  lui  par  le  saint 
amour  :  Qui  adhœret  Domino,  unus  spiritus  est,  comme  dit  l'A- 
pôtre (1,  Ad.  Corinth.,  c.  6.  17). 

3. —  Il  faut  observer  que  le  Ti-aité  précédent  s'adresse  à  toutes 
les  personnes  spirituelles,  en  quelque  état  qu'elles  se  trouvent, 
parce  que  les  moyens  dont  on  y  parle  doivent  être  mis  en  pra- 
tique, non-seulement  par  les  commençants  et  par  ceux  qui 
marchent  déjà  dans  la  voie  de  la  perfection,  mais  encore  par 
ceux  qui  se  mettent  en  devoir  d'entrer  dans  la  même  voie.  Le 
présent  Traité  s'adresse  principalement  et  d'une  manière  spé- 
ciale à  ceux  qui  débutent,  parce  que,  selon  la  remarque  de 
saint  Thomas,  ciiez  eux  les  obstacles  sont  beaucoup  plus  consi- 
dérables et  plus  difficiles  à  vaincre.  Dans  ceux-ci  les  sens  ont 
moins  de  rclenue,  les  passions  sont  plus  ardentes  et  rebelles. 
Dans  ces  personnes  l'allachement  aux  biens  terrestres,   ajix 


—  ^  — 

honneurs  et  aux  autres  olijt;is  .-etliiL'-.ants  a  plus  d'empire.  Les 
démous  font  ordinairement  à  ces  personnes  une  guerre  achar- 
née par  les  tentations  qu'ils  leur  suggèrent,  et,  comme  par  le 
passé,  l'esprit  impur  les  avait  tenues  courbées  sous  sa  puissance, 
il  use  de  toutes  sortes  de  perfidies  pour  les  reconquéiir  et  les  en- 
lacer de  nouveau  dans  les  pièges  qu'il  tend  sous  leurs  pas.  Dans 
ces  âmes  enfin,  de  même  qu'on  le  voit  dans  une  terre  qui  est 
longtemps  restée  inculte,  comme  le  prouve  l'expérience,  se  re- 
produisent et  pullulent  les  épines  des  scrupules  et  les  troubles 
fâcheux  qxi'y  fait  naître  une  pusillanimité  déplorable.  Je  ne 
veux  }»ourtant  pas  que  l'on  vienne  conclure  de  mes  paroles  que 
les  commençants  et  les  parfaits  ne  rencontrent  aucune  difficulté 
dans  leur  progrès  spirituel;  bien  loin  de  là.  ils  ont  à  surmonter 
encore  bien  des  obstacles.  Tant  que  nous  vivons  sur  cette  misé- 
rable terre,  nous  sommes  comme  dans  un  champ  de  bataille, 
entourés  de  toutes  parts  d'ennemis,  et  tous,  par  conséquent, 
nous  devous,  pour  ainsi  dire,  avoir  continuellement  1  epée  à  la 
main  pour  nous  tenir  prêts  au  combat.  Militia  est  vita  homi- 
nis  super  terram  {Job.,  cap.  vu,  \).  11  n'est  personne,  eu  ce  pè- 
lerinage de  notre  malheureuse  vie,  qui  ne  rencontre  sur  sa 
'•oute  plusieurs  pierres  d'achoppement  qui  l'arrêtent  et  re lardent 
sa  marche  vers  la  perfection.  Je  me  borne  à  dire  que  ces  ob- 
stacles sont  moins  sérieux  daus  ceux  qui  commencent,  et  se 
réduisent  à  peu  de  chose  dans  les  parfaits.  C'est  pourquoi  donc 
je  n'ai  point  prétendu  dire  que  ce  Traité  regarde  exclusivement 
les  commençants,  mais  j'ai  voulu  dirp.  au  plus,  qu'il  leur  est 
priiicipaVment  adiesséé 
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ARTICLE  PREMIER. 

OBSTACLES  QU'APPORTE  A  LA  PERFECTION  CHRÉTIENNE  LE  SENS  NS 
TOUCHER^  QUAND  IL  N'eST  PAS  SURVEILLÉ,  ET  REMÈDE  CONTRE  1E3 
EMPÊCHEMENTS  QUI  EN  RÉSULTENT. 


CHAPITRE  I. 

DOMMAGES   TRÈS-GRAVES   QUE   L'aME   PEUT  ÉPROUVEil   DU   SENS 
DU   TOUCHER. 


A.  —  Tous  les  obstacles  qui  se  rencontrent,  non-seulement 
pour  arriver  à  la  perfection  chrétienne,  mais  encore  pour 
opérer  son  salut  éternel ,  tirent  leur  origine  des  sens  extérieurs 
qui  sont  :  La  vue,  Fouie,  le  goût,  le  toucher  et  Fodorat.  Gela 
vient  de  ce  qu'en  communiquant  à  notre  âme  les  idées  dont  les 
sens  trompeurs  lui  procurent  la  connaissance,  c'est  aussi  de 
ces  idées  que  notre  âme  exprime,  eu  quelque  sorte,  le  dange- 
reux poison  de  leurs  penchants  dépravés.  La  raison  en  est  de 
la  dernière  évidence.  Nos  sens  extérieurs  offrant  aux  regards 
de  notre  âme  une  image  de  tous  ces  objets  accessibles  à  son 
intelligence,  les  lui  font  considérer  sous  un  aspect  bien  différent 
de  ce  que  ces  objets  sont  en  eux-mêmes.  Ils  lui  représentent  ces 
objets  comme  dignes  de  son  estime ,  tandis  qu'ils  ne  méritent 
réellement  que  son  mépris.  Ils  les  lui  montrent  sous  un  point 
le  vue  enchanteur  et  comme  méritant  toute  son  affection, 
.{uand  ils  ne  méritent  que  sa  haine  et  son  dédain.  Il  s'ensuit 
que  la  pauvre  âme  illusionnée  s'en  éprend,  les  recherche  avec 
empressement,  tantôt  au  prix  de  son  salut  éternel,  tantôt  au 
préjudice  de  sa  perfection.  En  outre ,  nos  sens  extérieurs,  de 
même  que  ce  qui  a  lieu  chez  les  animaux ,  ne  reconnaissent 
d'autres  délices  que  les  plaisirs  sensibles  qui  les  flattent  d'au- 
tant mieux  qu'ils  sont  en  harmonie  avec  les  appétits  naturels, 
et  d'autres  moins  dociles  ordinairement  aux  préceptes  de  la 
raison  et  aux  lois  de  l'esprit.  C'est  donc  ainsi  que  les  sens  entraî- 
nent la  volonté  pour  la  subjuguer  sous  l'empire  des  voluptés, 
en  la  dégoûtant  de  la  vertu  et  en  l'éloignant  de  Dieu.  Donc,  la 
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cause  de  tous  les  obstacles  que  nous  rencontrons  sous  nos  pas, 
quand  il  s'agit  non-seulement  d'avancer  dans  la  perfection,  mais 
encore  de  ti-availler  à  notre  salut ,  n'est  autre  que  le  charme 
des  sens  qui  nous  trompent  par  de  fausses  apparences  et  leurs 
délectations  matérielles.  Il  est  donc  fort  à  propos  d'en  parler 
d'abord,  et  d'indiquer  les  remèdes  propres  à  les  retenir  dans  de 
justes  bornes,  pour  qu'ils  n'exercent  pas  leur  empire  sur  la 
raison,  ne  captivent  pas  la  volonté  et  restent  constamment  su- 
iwrdonnés  à  l'une  et  à  l'autre.  Or,  comme  de  tous  les  sens 
extérieurs  le  toucher  est  celui  qui  cause  les  plus  grands  dom- 
mjjges  à  notre  àme ,  selon  mon  avis,  je  veux  en  parler  dans  ce 
premier  article,  et  dans  ce  présent  chapitre  je  veux  montrer 
sommairement  les  préjudices  notables  qu'il  porte  à  notre  àme. 
en  tant  qu'il  nuit  à  son  bien  spirituel,  soit  sous  le  rapport  de  son 
salut, soitsuii- celui  de  sa  perfection. 

5.  —  il  faut  pourtant  dabord  remarquer  avec  saint  Augustip, 
"^ue  les  délectations  sensuelles  peuvent  être  licites  comme  elles 
peuvent  être  illicites.  Ainsi  il  est  bien  permis  de  considérer  le 
brillant  atuv  du  firmament  où  scintillent  d'éclatantes  étoiles, 
et  puiser  dans  celle  considération  un  plaisir  qui  récrée  le  sens 
de  la  vue.  Mais  aussi  on  peut  porter  ses  regards  sur  des  specta- 
cles profanes  et  licencieux,  ainsi  que  sur  d'autres  objets  mau- 
vais et  pernicieux,  et  goùler  dans  cette  vue  un  plaisir  illicite. 
Ou  peut  écouler  une  musique  religieuse,  et  puis  prêter  l'oreille 
à  une  chanson  déshounète,  où  respire  une  passion  trop  tendre. 
L'une  de  ces  choses  est  permise,  l'autre  ne  l'est  pas.  Le  mèœie 
Saint  en  dit  autant  du  sens  du  toucher  où  l'on  peut  goûter  une 
délectation  :  Délectant  enim,  lit  dizi,  oculos  et  spectacula  i$ta 
Hatu/œ,  sed  délectant  etiam  oculos  spectacula  theatrorum  :  hœe 
licita,  illa  illicita.  Psalinus saccr  suavitei  caïUalus  delcctat  au- 
dition :  sed  dclecCant  etiam  audituin  cantica  histriunam  :  hoc 
licite,  illud  illicite...  Délectant  conjugales  amplexus  :  délectant 
etiam  merctricum  :  hoc  illicite,  illud  licite.  Videtis  ergo,  caris- 
simi,  etiam  in  Lstis  corporis  sensibus  licUas  esse,  et  Ulicitas  dé- 
lectât iones.  {S^rm.  il  de  Verb.  Apost.  c.  2). 

ti.  —  Mais  il  se  dérobe  aux  yeux  cet  écueil  contre  lequel 
viennent  échouer  tant  d'âmes  peu  vigilantes,  à  qui  ne  suffit  pas 
un  plaisu'  honnête  et  modéré  qu'on  se  procure  pour  un  matil 
honnête  et  juste,  et  qu'elles  pourraient  goûter  licitement  par 
rinluruiédiaire  des  sens.  Elles  vont  au  couliaiie  à  la  recheccUd 


de  plaisirs  défendus  et  pe  nicieux  où  la  candeur  des  mœurt 
reçoit  de  graves  atteintes.  Elles  vérifient  ainsi  les  paroles  du 
prophète  Jérémie,  quand  il  dit:  que  la  mort  du  péché  s'intro- 
duit dans  notre  âme  comme  par  des  ienètres  imprudemment 
ouvertes  pour  y  immoler  les  âmes.  C'est  la  remarque  laite  par 
taint  Augustin  {Lib.L.  Homiliar.  Eoinil.  35).  Quidqiiid  enim 
pulchrescit  in  visu,  quidquid  dulcescit  gustu,  quidquid  hlan 
ditur  auditu,  quidquid  lenocinatur  odoratu,  quidquid  mollescit 
tactu,  in  his  omnibus,  siincauti  fuerimus ,  surripientibus  concu- 
ptsceniiis  malis,  animœ  virginitatem  corritmpi  permittimus  ,•  et 
impletur  illud  quod  per  prophetam  dictum  est  :  intravit  mors  per 
fenestras  nostras.  En  tout  ce  qui  est  flatteur  pour  les  yeux^  dit 
ce  Saint,  en  tout  ce  qui  est  doux  pour  le  palais  de  la  bouche, 
en  tout  ce  qui  est  d'un  suave  parfum  pour  Todorat,  en  tout  ce 
qui  est  moelleux  pour  le  toucher,  si  nous  n'y  prenons  garde,  en 
■avouraut  iUicitement  ces  plaisirs  non  permis,  et  en  nous  livrant 
à  ces  délectations  poiu?  satisfaire  une  passion  mauvaise ,  nous 
souillons  la  pureté  de  notre  âme  et  nous  vérifions  les  paroles  du. 
prophète  lorsqu'il  nous  dit  que  la  mort  du  péché  a  pénétré  parles 
Ienètres  de  nos  sens  pour  y  porter  la  désolation.  Le  saint  Docteur 
est  parfaitement  fondé  à  parler  de  la  sorte,  car  de  telles  délecta- 
tions goûtées  indûment  par  les  organes  du  corps  sont,  ou  des 
péchés  mortels  qui  donnent  la  mort  à  l'âme,  ou  des  péchés 
véniels  qui  ouvrent  la  porte  à  de  graves  fautes  et  causent  encore 
ainsi  la  mort  de  l'âme.  On  voit  donc  toujours  se  justifier  cette 
maxime  que  les  sens  mal  surveillés  sont  ces  ouvertures  par 
lesquelles  s'introduit  dans  notre  âme  la  mort  du  péché,  quand 
on  n'exerce  pas  ime  sévère  vigilance. 

7.  —  JMais  si  la  licence  qu'on  laisse  prendre  aux  sens,  n'im- 
porte lequel,  est  si  préjudiciable  â  la  vie  spirituelle,  on  sera 
bien  forcé  de  convenir  que  celle  qu'on  accorde  au  sens  du  tou- 
cher dont  nous  parlons  en  ce  moment,  non-seulement  est  per- 
nicieuse, mais  qu'encore  elle  est  la  cause  de  la  ruine,  de  la 
perte  totale,  de  la  perdition  complète  de  notre  âme.  Et  d'abord 
cela  vient  de  ce  que  le  toucher  «'est  pas  un  sens  qui  réside  dauj 
une  seule  partie  du  corps,  mais  qu'il  s'étend  au  corps  tout 
entier.  C'est  ce  qui  lui  donne  une  plus  grande  énergie  pour  sub- 
juguer la  volonté  et  pour  la  faire  tomber  dans  le  péché,  par  un 
certain  genre  de  délectation  qui  lui  est  propre.  La  vue  se  borne 
aux  yeux,  l'ouïe  aux  oreilles,  l'odorat  aux  narines,  le  goût  à 


la  langue  et  au  palais,  mais  le  toucher  est  répandu  sur  toute  la 
surface  du  corps,  dans  tous  les  membrt'p  il  tend  des  pioi^es  à 
li  volonté,  et  sur  touo  les  points  il  répand  un  certain  plaisir 
•jui  l'empoisonne.  En  somme,  ce  sens  est  comme  un  ennemi 
rrdoutable  qui,  déterminé  à  forcer  une  place,  ne  se  borne  pas 
'i  attaquer  une  trancbéc  ou  un  bastion,  mai?  la  bloque  de  toutes 
parts,  l'^saille  de  tous  les  côtés,  et  déploie  contre  elle  toutes 
ses  forces  pour  s'en  rendre  maître,  ne  cessant  le  combat  que 
quand  il  a  vaincu.  Eu  second  lieu,  comme  c'est  un  sens  vil, 
brutal ,  il  se  complaît  dans  les  délectations  les  plus  criminelles 
qu'il  soit  possible  de  dire,  je  veux  faire  entendre  qu'il  se  repaît 
des  plaisirs  impurs  et  grossiers  qui  donnent  toujours  la  mort  à 
l'âme  et  la  conduisent  constamment  à  la  damnation  éternelle. 

8.  —  Je  ne  veux  point  ici  décrire  la  honteuse  brutalité  et 
toute  la  laideur  des  délectations  de  ce  sens  qui  en  est  si  avide, 
parce  qu'en  m'entretonant  avec  des  personnes  spirituelles  qui 
sont  si  éloignées  de  ces  détestables  voluptés  et  en  ont  la  plus 
grande  horreur,  je  craindrais  que  mes  paroles  ne  blessassent 
leur  rliastcté.  Je  veux  seulement  pour  leur  inspirer  une  soi- 
gneuse vigilance  sur  ce  sens  et  les  mettre  en  garde  contre  ses 
dangpreuses  instigations,  leur  exposer  cette  importante  vérité, 
que  la  plus  légère  condescendance  aux  délectations  empoison- 
nées du  sens  du  toucher  suffît  pour  arracher  de  leur  âme  tous 
les  gernios  des  vertus  qu'elles  ont  pu  acquérir  durant  tout  le 
Uîours  de  leur  vie  spirituelle.  C'est  ce  qu'enseigne  saint  Grégoire 
Lib.  XXT,  Ifloral.  cap.  9).  BeatusJoh  crimen  luxuriœdefiiiiens  ait: 
Ignis  est  vsqiic  ad  consxunmationem  devorans;  quia  nimirum 
reatus  fiujus  facinoris,  non  n!um  xisqve  ad  inqitinationcm  ma- 
culât, sed  usque  ad  perditioncm  dévorât  ;  et  quia  quant alibet  alia 
fuerint  hona  opéra,  si  luxuriœ  scelus  non  abluitur,  immanitate 
hujus  criminis  obruuntur ,  srcutus  adjunxit  :  Et  omnia  eradi- 
cans  gcvimina.  Les  [daisirs  que  font  éprouver  les  autres  péchés 
peuvent  être  comparés  au  fer  qui  coupe  tantôt  une  branche, 
tantôt  une  autre  de  l'arbre  des  Vertus  et  le  fait  dessécher;  mais 
l'acte  par  let[uel  ou  donne  satisfaction  aux  exigences  de  ce  sen3, 
dit  saint  Grégoire  s'appuyaut  sur  l'autorité  de  Job,  est  un  feu 
qtii ,  pénétrant  dans  le  cœur  des  personnes  pieuses ,  dévore 
toutes  les  vertus,  les  réduit  toutes  en  cendres,  les  fait  périr,  les 
tTiéanlit  totalement  :  nxque  ad  prrdifionem  dévorât.  C'est  à  tel 
Joint  que  si  celte  âme  fut  d'abord  un  beau  parterre  orné  des 


fleurs  de  plusieurs  vertus,  ce  parterre  s2  change  en  un  désert  af- 
freux, et  qui  ne  saurait  désormais  produire  rien  de  bon  dans 
l'ordre  spirituel  ;  car  cette  délectation  coupable  étoufie  toutes 
les  bonnes  œuvres,  les  dessèche  toutes,  et  même  en  extirpe 
jusqu'aux  plus  profondes  racines,  à  tel  point  qu'il  ne  resle  plus 
d'espérance  de  floraison,  omnia  eradicans  (jenimina. 

9.  —  Saint  Thomas  donne  la  raison  de  tous  ces  ravages  en 
disant  que  la  volupté  pestilentielle  de  ce  sens  efi'réné  offusque 
la  lumière  de  la  raison,  aveugle  l'intelligence,  pervertit  la  vo- 
lonté et  met  dans  le  plus  grand  désordre  toutes  les  lacultés  de 
l'àme.  Il  n'est  pas  ensuite  étonnant  que  cette  âme  si  fort  à 
plaindre,  quoiqu'elle  fût  douée  de  fécondité  pour  produire  des 
bonnes  œuvres,  devienne  enfin  inhabile  à  toute  sorte  de  bien. 
Per  vitium  tuxuriœ  maxime  appetitus  concupiscibilis  vehementer 
intendit  suo  objecta  delectabili,  propter  vehementiam  pasmnis^ 
etdelectationis.  Etideo  consequens  est,  quod  per  luxuriam  ma- 
xime superiores  vires  deordinentur,  scilicet  ratio,  et  voluntas, 
{2.2.  Qu.  153.  a  5). 

10.  —  Pour  se  convaincre  de  cette  vérité,  fl  sufiBt  de  se  rap- 
peler l'exemple  de  Salomon  sur  lequel  on  ne  saurait  verser  trop 
de  larmes.  Qui  ignore  que  ce  prince  fut  dans  sa  jeunesse  plein 
de  science,  de  sagesse,  de  prudence,  de  justice,  de  piété,  de  re- 
ligion et  très-zélé  pour  le  culte  du  Très-Haut?  Mais  à  quoi  lui 
servit  tout  cela,  si  étant  arrivé  à  la  vieillesse  il  donna  un  libre 
cours  à  ses  passions  brutales,  afin  de  se  procurer  ime  liberté 
complète  de  les  satisfaire;  et  puis  enfin  si  totalement  perverti 
par  cette  Ucence  effrénée,  il  s'abandonna  à  de  telles  folies 
qu'il  édifia  des  temples  aux  idoles  et  leur  ofifrit  d'abominables 
sacrifices?  Cette  réflexion  est  de  saint  Basile  {Epist.  ad  Chilo' 
nem  Anachor.).  Salomoni  quid  attulit  commodœ  [rugis  exube- 
rans  adeo  opulentia  infusœ  sapientiœ  et  quœ  vix  dum  adolescenii 
cœlitus  de  Deo  cognitio  indulta  est  ;  quandois  demiim  per  mii- 
lierculœ,  quam  ad  insaniam  usque  deperibat,illicitos  complexu:^, 
ex  cordatissimo  adolescente,  per  œtatem  insenium  devergentcii, 
vecors  factus,  et  in  idololatriam  prolapsus  concidit? 

11.  —  Je  pense  qu'un  des  motifs  les  plus  puissants  qui 
puissent  influencer  une  âme  véritablement  pieuse  et  la  porter  à 
traiter  sévèrement  ce  sens  rebelle,  ainsi  que  pour  le  tenir  captif 
et  abattu  par  les  rigueurs  de  la  mortification,  c'est  de  réfléchif 
qu'une  légère  condescendance  envers  ce  sens,  uae  complai- 
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sance  minime  pour  lui  siillit  pour  reuverscr  l'édiflce  spirituel 
aiiqiu.'i  on  a  travailli':  pendant  de  longues  années  d'nue  vie 
adonnée  à  la  piété.  Possédez  tonte  la  sagesse  de  Salomon, 
toute  la  vertu  contemplative  de  Moïse,  tonte  la  foi  d'Abraham^ 
toute  robélssance  disaac,  toute  la  douceur  de  David,  toute  la 
patience  de  Job,  soyez  arrivé  au  comble  de  toutes  les  vertus» 
si  ce  sens  désordonné  commence  à  se  familiariser  avec  vous, 
s'il  eatrcprend  de  vous  subjuguer,  tout  est  perdu.  Un  riche 
négociant  qui  apprendrait  ou  même  seulement  qui  s<jupçon- 
uerait  qu'il  y  a  dans  sa  maison  une  personne  qui  se  tient  «a 
embuscade  pour  s'emparer  de  ses  trésors,  avec  quel  soin  ne 
veillerait-il  pas  sur  son  domicile  ?  av<x  quelle  exactitude  n'ea 
teruurait-ilpas  l'accès?  avec  quelle  jalouse  vigilance  tiendraiU 
il  l'œil  sur  ses  coffres  où  son  numéraire  est  placé?  Ce  possesseur 
veille  '.a  nuit,  ou  bien  s'il  se  livre  au  sommeil,  il  veille,  pour 
ainsi  dire,  en  dormant,  car  au  moindre  bruit,  il  tend  l'oreille^ 
il  se  redi'esso,  le  sommeil  fuit  de  ses  paupières,  il  lève  la  tèt^ 
il  porte  ses  regards  autour  de  lui,  il  iil*serve,  il  épie,  car  il 
apprébcnde  de  perdre  en  ime  nuit  ce  qu'il  est  venu  à  bout 
d'acquérh-  par  tant  de  fatigues  et  durant  plusieurs  années.  H 
en  est  ainsi  d'une  personne  spirituelle  qui,  eu  se  livrant  à  la 
pratitjue  des  vertus  et  des  prières,  à  l'exercice  de  la  pénitence 
et  de  la  mortification,  a  pu  acquérir  une  certaine  somme  de 
mérites  pour  gagner  le  Ciel,  quand  celte  personne  sait  parfai- 
tement qu'elle  a  dans  sa  maison,  et  bien  mieux  encore  au 
dedans  d'elle-même,  un  sens  perfide  qui  en  guettant  sa  volonté 
et  en  lui  livrant  assaut,  par  certaines  illusions  enchanteresses 
qu'il  fait  luire  à  ses  yeux,  peut  la  dépouiller  de  tous  ses  trésor» 
spii'itiiels;  je  le  demande,  quelle  ne  devra  pas  être  sa  jalousa 
sollicitude  pour  en  suneiller  la  possession?  Avec  quelle  intré- 
pidilé  ne  devra-t-elle  pas  réprimer  toute  attaque?  Avec  quelle 
inflexible  rigueur  ue  devra-t-elle  pas  tenir  ce  sens  assujcltjet 
comme  abattu  sous  ses  pieds  ?  Nous  allons  le  voir  daus  teê 
chapitres  suivants. 
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CHAPITRE  n. 

PREMIER  REMÈDE  A  EMPLOYER  CONTRE  LA  RÉBELLION  DU  TOUCHER 
ET  PRÉCAUTIONS  A  PRENDRE  DANS  L'USAGE  QU'oN  FAIT  DE  CE 
SENS. 

12.  —  Le  premier  préservatif  contre  les  tendances  perverses 
du  toucher,  c'est  une  extrême  réserve  à  n'avoir  de  contact 
sensible  avec  qui  que  ce  soit,  et  principalement  avec  les  per- 
sonnes d'un  sexe  difiérent.  Un  chrétien  ne  doit  pas  se  laisser 
aller  à  cet  acte  sous  un  prétexte  quelconque  d'afîabilité,  de 
politesse,  de  jeu,  de  iolâtrerie,  d'urbanité,  parce  que  de  telles 
libertés  prises  sans  mauvaise  intention  occasionnent  des  mou- 
vements déréglés  dans  le  sens  du  toucher,  par  lui-même  si 
irritable,  et  nuisent  toujours  à  l'âme.  A-t-ou  jamais  vu  quel- 
qu'un qui  s'amuse  avec  le  feu,  qui  joue  avec  les  flammes  quand 
elles  pétillent  avec  intensité  ?  Tout  le  monde  sait  parfaitement 
bien  qu'il  suffit  de  toucher  le  feu  et  les  flammes  pour  causer  à 
la  main  une  douloureuse  sensation.  Pourquoi  donc  ne  se  gar- 
derait-on pas  de  certains  attouchements  ou  peu  modestes  ou 
peu  prudents,  et  toujours  trop  dangereux  puisqu'il  s'y  cache 
un  poison  flatteur  qui  plonge  l'àme  dans  une  latale  léthargie 
et  qu'il  en  provient  un  feu  qui  la  consume?  4d!  ignem potius 
ardentem,  dit  saint  Nil  {Orat.  2.  advers.  vitia)  quam  ad  mulierem 
juvenem,  juvenis,  appropinqua  :  nam  si  ad  ignem  accesseris, 
dolore  affectus ,  résilies  :  at  si  feminœ  ver  bis  iticensus  fueris, 
haud  ita  facile  recèdes.  Jeune  homme,  dit  ce  Saint,  mettez- 
vous  en  contact  immédiat  avec  le  feu  plutôt  qu'avec  une  per- 
sonne d'un  autre  sexe,  surtout  si  elle  est  jeune;  parce  qu'en 
touchant  le  feu  vous  relirez  aussitôt  la  main  qui  éprouve 
une  vive  douleur,  tandis  qu'en  vous  approchant  de  cette  per- 
sonne et  cédant  à  la  séduction  de  ses  paroles,  vous  ne  pourrez 
plus  vous  en  éloigner. 

13.  —  Le  lecteur  devra  réfléchir  sur  ce  que  raconte  saint 
Grégoire  dans  ses  dialogues  (Lib.  IT,  cap.  41),  et  puis  il  verra 
si  j'ai  raison  de  m'exprimer  comme  je  l'ai  fait.  Dans  la  pro- 
vince de  Nursie  (Marche  d'Ancone)  vivait  un  saint  prêtre  dont 
il  ne  fait  pas  connaître  le  nom.  Il  était  tellement  éloigné  de 
lier  la  moindre  famiharité  avec  les  personnes  de  Tautre  sexe, 
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qii'il  npporniPttnit  même,  pas  à  colie  qui  le  per^'ait  de  s'appro- 
cher de  lui.  Eamqiie  sibimct  propinquare  vu/la  occasions  per- 
miltens ,  ab  ea  sibi  communionem  fundUus  familiaritatis  absci- 
derat.  An  bout  de  quarante  ans  que  ce  grand  serviteur  de 
Dieu  eut  saintement  exercé  les  fonctions  de  son  saint  ministère. 
il  fut  attaqué  d'une  \aolente  fièvre  qui  le  réduisit  bientôt  à  la 
dernière  extrémité  et  le  conduisit  au  terme  de  la  vie.  Il  avait 
déjà  fermé  les  yeux  et  ne  taisait  plus  aucun  mouvement,  il 
semblait  même  ne  plus  resjiirer,  à  tel  point  que  les  assistants 
croyaient  qu'il  avait  rendu  lùme.  En  ce  moment  sa  gouver- 
nante {Sacrrdotessa)  se  baissa  sur  lui  et  appliqua  ses  oreilles 
sur  la  figure  du  moribond  pour  s'assurer  s'il  avait  totalement 
rendu  le  dernier  soupir.  Le  saint  vieillard  s'en  aperçut  et 
recueillant  le  peu  de  forces  vitales  qui  lui  restaient,  il  s'écria  : 
Recède  a  me,  nnilier,  adhuc  iyniculus  vivit,  pnleam  toile.  Femme 
retirez-vous,  car  il  y  a  encore  en  moi  une  étincelle  de  vie. 
Vous  éles  la  paille  et  moi  je  suis  le  feu.  Éloignez-vous,  car 
cette  étincelle  pourrait  se  raviver  en  moi  et  me  consumer. 
Recède  a  me,  mulier,  jmleam  toile.  Quelques  instants  après 
apparurent  à  ses  yeux  les  saints  apôtres  Pierre  et  Paul.  Ra'i 
de  cette  vision,  le  saint  prêtre  se  mit  à  dire  :  Bene  vcniant 
Domini  mei;  bene  reniant  Domini  mei.  Quid  ad  tantillum 
servulum  vestrum  estis  dignati  convenire.  Ycnio,  renia,  gratins 
ago,  gratias  ago.  Qu'ils  soient  bienvenus,  bienvenus  soient-ils 
mes  protecteurs.  Comment  avez-vous  daigné  rendre  visite  à 
votre  si  petit  serviteur?  Je  vous  rends  grâces,  je  vous 
remercie,  me  voici  prêt  ù  vous  rt-joindre.  En  disant  ces 
paroles  il  rendit  doucement  son  àme  dans  les  bras  des  deux 
saints    aitôlres. 

14.  —  Qu'elles  viennent  donc  nous  dire  ces  pcrs(mne3 
adcnnees  à  la  piété  et  quelquefois  même  consacrées  à  Dieu, 
qui  ne  se  font  aucun  scrupule  de  leurs  familiarités  avrc  des 
personnes  d'un  sexe  différent  et  de  leur  permettre  à  leur  toui 
des  intimités  peu  convenables^  qu'elles  viennent  nous  dire  que 
dans  tout  cola  il  n'y  a  point  de  mal,  mais  que  tout  se  passe 
dans  la  plus  parfaite  innocence  !  Quoi  ?  leur  dirai-je,  un  saint 
prêtre  qui  put  mériter  à  l'heure  de  sa  mort  la  visite  «les  pre- 
miers habitants  du  céleste  séjour,  parvenu  au  déclin  de  l'âge, 
près  de  rendre  le  dernier  soupir,  presque  éteint,  plus  qu';\ 
denii-murt,  ticniblo  encore,  est  saisi  de  ci'aiule,  lorst^u'uno 
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femme  pieuse  s'approche  de  lui  sans  le  moindre  contact  avec 
lui,  mais  uniquement  pour  s'assurer  s'il  lui  reste  un  souffle  de 
vie,  il  lui  crie  qu'elle  ait  à  s'éloigner  !  que  faut-il  penser  d'un 
homme,  d'une  femme,  chez  qui  le  sang  bout  encore  dans  les 
veines,  qui  croient  pouvoir  familièrement  s'accoster,  sinon 
d'une  manière  criminelle,  du  moins  sans  respecter  les  conve- 
nances, et  tout  cela  sans  qu'il  y  ait  le  moindre  danger  ?  Je  suis 
singulièrement  étonné  d'une  semblable  présomption.  Les 
hommes  et  les  femmes,  comme  le  disait  ce  saint  prêtre  expirant, 
sont  l'un  pour  l'autre  comme  la  paille  et  le  feu  qui  au  premier 
contact  s'enflamment,  et  si,  après  tout,  ils  ne  brûlent  pas 
l'un  et  l'autre  des  feux  de  l'impureté,  je  regarde  cela  comme 
un  miracle  fort  extraordinaire.  Que  ces  personnes  dangereuse- 
ment illusionnées  réfléchissent  sur  un  trait  que  raconte  saint 
Grégoire  de  Tours  au  sujet  de  l'évèque  Nizier  [Nicetus],  et  que 
cela  leur  inspire  une  salutaire  confusion  sur  leur  peu  de  chaste 
réserve  {invitis  Patrnm).  Il  nous  dit  que  ce  saint  prélat,  non- 
seulement  s'abstenait  avec  une  sévère  circonspection  de  toute 
lamiliarité  avec  les  femmes,  mais  qu'encore  il  ne  s'exposait  pas 
même  à  toucher  les  corps  des  plus  petits  enfants,  et  qu'obligé 
pourtant  de  le  faire  pour  remplir  les  diverses  fonctions  de  son. 
ministère,  il  ne  le  faisait  jamais  que  sur  leurs  vêtements.  Ainsi 
agira  avec  prudence  en  surveillant  le  sens  du  toucher  quiconque 
voudra  maintenir  intacte  la  candeur  de  sa  chasteté. 

a5.  — Les  motifs  pour  lesquels  les  Saints  montrèrent  tant  de 
retenue,  et  comme  une  sainte  jalousie  en  ce  qui  regarde  le  sens 
«lu  toucher,  sont  de  deux  sortes.  Le  premier,  c'est  que  le  sens 
Ju  toucher  est  si  hardi ,  que  si  on  lui  passe  quelque  liberté,  il 
livre  assaut  à  la  volonté  et  la  subjugue  avec  l'arme  du  plaisir 
qui  est  la  plus  forte  de  toutes,  parce  qu'elle  est  la  plus  douce. 
Le  second,  parce  que  les  autres  oens  se  résument,  dit  saint 
Thomas,  dans  le  sens  du  toucher.  Ovines  autom.  alii sensns  fun- 
danfur  supra  tactum  (1  part.  Ou.  76  a  S).  De  même  que  quand 
les  fondements  d'une  maison  viennent  à  se  .miner,  les  mnr? 
s'écroulent,  les  planchers  craquent,  les  voûtes  se  disloquent, 
tout  ce  qu'ils  soutenaient  s'abîme  avec  fracas,  de  même  si  le 
sens  du  toucher  s'ébranle  et  succombe,  tous  les  autres  sen  5  qui 
a-^aient  snr  lui  leur  appui  tombent  dans  une  déplorable  ruine. 
Il  se  fait  aussitôt  un  ébranlement  générai  dans  l'homme,  lans 
Ea  nature  Si.iriiueile,  et  si  i-'édifioe  lii-.  zù.  perfection  élaH  (iéjà 
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bîen  avancé,  il  est  nécessairement  renversé.  C'est  ce  qm  fnit 
dire  si  élo(inemmont  par  saint  Basile  :  Taclum  vero,  ut  omnium 
senswum  perniciosixsimvm ,  et  sœvissime  blandientcm,  sensitsqm 
refif/uos  in  suas  pellicentem  illecebras,  immaculatum  quajn  ma.' 
xinm  iioterit  cura  servabit  {Lib.  de  vera  Virginit.).  Toute  per- 
sonne qui  fait  grand  cas  de  sa  pureté,  doit  s'attacher  à  sur- 
veiller le  sens  du  toucher  avec  le  plus  grand  soin  qu'il  lui  sera 
possible,  parce  que  ce  sens  est  le  plus  dangereux  de  tous,  qn'il 
en  est  le  plus  séduisant,  et  ifu'avec  ses  doux  enchantements  il 
attire  à  lui  les  autres  en  les  entraînant  avec  lui  dans  l'abîme  du 
péché  et  de  la  perdition.  Telle  est  aussi  en  substance  la  doctrine 
du  Docteur  angélique. 

4 G.  —  Comme  néanmoins  l'autorité  et  l'exemple  des  Saints 
pourraient  bien  ne  pas  faire  une  forte  impression  snr  les  impru- 
dents qui  penseraient.  Dieu  les  en  préserve,  que  de  si  minn- 
tieuses  précautions  dont  on  raconte  que  les  Saints  ont  eu  soin 
de  se  servir,  n'avaient  point  de  solide  fondement,  si  ce  n'est  une 
crainte  pusillanime,  je  veux  leur  opposer  une  autorité  qu'on 
ne  saura' t  décliner,  celle  du  Saint  des  Saints,  je  veux  dire  de 
Dieu  lui-même.  Oui,  Dieu  lui-même  a  voulu  faire  comprendre 
plusieurs  fois,  par  des  moyens  extraordinaires  et  des  voies  mi- 
raculeuses, combien  ces  attoucliements  lui  déplaisaient ,  quoi- 
que faits  avec  des  motifs  (ju'on  ne  peut  accuser  de  mauvaise 
iutonlion.  {Chronic.  Uirsmujien.  Jo.  Trithem.  ad  ann.  Do- 
mini  1091.)  L'abbé  Gebliard  fut  éprouvé  de  Dieu  par  une  longue 
et  douloureuse  infirmité  qui  mit  tous  ses  membres  dans  un  état 
d'engourdissement  complet,  et  le  réduisit  à  une  position  si  fâ- 
cheuse qu'il  ne  pouvait  absolument  faire  le  moindre  mouve* 
ment,  pas  même  remuer  une  main  pour  prendre  quelque  nour- 
riture. Au  bout  d'une  année  passée  en  ce  triste  état,  il  y  eut 
pourtant  une  certaine  amélicralion  qui  permit  de  pouvoir  le 
tirer  du  lit  et  de  le  porter  :?iir  un  siège;  mais  là,  semblable  à 
une  statue  placée  dans  sa  niche,  il  ne  pouvait  remuer  ni  les 
mains,  ni  les  pieds,  ni  aucun  membre.  Eu  ce  temps-là  Guillaume, 
abbé  d'une  grande  renommée  de  sainteté,  vint  \isiter  notre  in- 
fii'me,  et,  touche  de  compassion  en  le  voyant  dans  un  état  â 
affligeant,  il  l'engagea  à  prier  Dieu  de  lui  reudiv  au  moins  Tn- 
sage  de  la  main  droite,  pour  qu'il  lui  fût  pot^sible  d'en  tirer 
quiliiue  service.  Non,  répondit  le  bon  Gebliard,  qu'il  ne  m'ar- 
me jamais  de  demander  à  Dieu  ma  guéridon!  Je  suis  bien  aise 
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çne  le  Seigneur  me  tienne  cloué  à  ce  supplice,  afin  que,  bien 
purifié  de  mes  péchés,  je  sois  rendu  digne  de  lui  ressembler. 
Malgré  ce  refus,  Guillaume,  ne  pouvant  retenir  un  sentiment 
de  commisération  pour  le  triste  état  de  cet  infirme,  dont  il  vou- 
lait abréger  les  souflTrances,  lui  prit  la  main  droite,  la  bénit,  et, 
en  présence  des  assistants,  lui  en  rendit  instantanément  Tu- 
sage.  Au  bout  de  quelques  jours,  la  belle-sœur  de  Gel)bard  vint 
le  visiter  avec  sa  famille,  et  l'abbé,  par  im  juste  sentiment  de 
eonvenance,  se  fit  transporter  sur  le  siège  où  il  était  toujours 
gisant  à  la  porte  du  monastère  pour  recevoir  ses  proches.  Au 
milieu  de  la  conversation,  Gebhard  raconta  la  guérison  miracu- 
leuse de  sa  maiE  que  Dieu  avait  daigné  accorder  aux  mérites  et 
aux  prières  de  l'abbé  Guillaume.  La  belle-sœur,  en  apprenant 
ce  prodige ,  saisit  la  main  de  Gebhard  et  la  baisa  comme  un 
objet  digue  de  sa  vénération.  Si  cette  histoire  est  mise  sous  les 
yeux  des  gens  du  monde  peu  scrupuleux ,  ils  n'y  verront  pas 
même  l'ombre  d'un  mal,  bien  mieux,  ils  approuveront  l'action 
de  cette  dame  comme  un  efifet  de  sa  tendre  piété.  Eh  bien  ! 
pourtant,  à  ce  toucher,  à  ce  baiser,  la  main  de  l'abbé  retomba 
en  état  de  paralysie  et  resta  aussi  immobile  qu'un  dur  caillou. 
Sur  ces  entrelaites,  l'abbé  Guillaume  eut  une  vision  qui  lui 
apprit  ce  qui  s'était  passé,  et,  étant  retourné  pour  visiter  Geb- 
hard dans  sa  cellule,  il  commença  par  le  réprimander  d'avoir 
eu  la  témérité  de  se  laisser  baiser  cette  main  par  sa  parente, 
puis  il  se  remit  à  bénir  encore  la  main,  et,  par  un  nouveau  mi- 
racle, lui  rendit  le  mouvement.  On  peut  réfléchir  d'abord  sur  le 
Btîracle  de  cette  guérison  opérée  eu  un  instant  sur  la  main  de 
Gebhard,  par  l'abbé  Guillaume,  mais  on  ne  doit  pas  moins  por- 
ter ses  réflexions  sur  le  miraculeux  engourdissement  dont  cette 
main  fut  frappée  après  le  baiser  qu'y  avait  imprimé  cette  dame, 
Lois  donc  que  Dieu  a  puni  par  un  tel  miracle,  avec  tant  de  sévé- 
rité, un  de  ses  grands  serviteurs,  c'est  bien  une  preuve  irrécu- 
sable que  de  tels  attouchements  lui  déplaisent ,  quoiqu'ils  aient 
Eeu  sans  mauvaise  intention;  parce  qu'en  réalité  des  actions  de 
te  genre  sont  toujours  indécentes,  toujours  inconvenantes  et 
ecustamment  dangereuses. 

17.  —  Telle  fut  l'improbation  que  Dieu  fit  connaître  à  sa  ser- 
rante, la  bienheureuse  Marie  d'Oignies,  pour  un  contact  réci- 
proque de  mains,  sans  la  moindre  idée  de  malice.  Le  cardinal 
&  Vitry,qui  a  écrit  la  vie  de  la  Sainte,  le  raconte  ainsi  {Lib.  il. 
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eap.  T))  :  Un  ami  de  celte  servante  de  Dieu,  n'écoutant  que  scn 
aflcrtion  spirituelle,  la  prit  un  pur  par  la  main  et  la  lui  serra 
avec  offiision.  Pendant  cet  acte,  la  Sainte  entendit  la  voix  de 
son  di\in  Époux  qui,  intérieurement,  lui  adressait  ces  paroles: 
Ao//  me  tangcre.  Elle  ne  comprit  pas  le  sens.de  ces  paroles  la- 
tines, mais  comme  elle  se  comportait  avec  une  sainte  simi)licité 
vis-à-vis  de  cet  ami,  elle  le  pria  de  lui  rendre  ces  paroles  qu'elle 
lui  redisait  en  langue  vulgaire.  Celui-ci  comprit  très-bien  la 
signification  de  ces  mots,  et  il  ne  se  méprit  pas  davantage  sur 
le  reproche  que  Dieu  lui  faisait  par  la  bouche  de  sa  servante  : 
(A'c  me  touchez  pas).  Cet  ami  put  y  voir  l'avertissement  qui  lui 
était  adressé,  de  se  garder  de  ces  familiarités  qui,  malgré  toute 
absence  de  mauvaise  intention,  sont  néanmoins  peu  décentes 
et  asstz  nuisibles.  Il  ressort  de  ce  qu'on  vient  de  voir  que  de 
telles  aîleutions  de  prudence  ne  doivent  point  être  ennsagées 
comme  des  scrupules  mal  fondés,  ainsi  que  se  l'imagiucnt  cer- 
taines personnes,  mais  qu'on  doit  en  reconnaître  limpériouse 
nécessité,  afin  de  réfréner  ce  sens  du  toucher  qui,  seiiblable  à 
un  coursier  indompté,  si  on  cesse  de  le  retenir  par  le  mors,  ne 
connaît  plus  la  main  qui  le  dirigeait,  et  peut  aller  nous  préci- 
piter dans  l'abîme  du  péché  mortel. 

18.  —  Ces  mêmes  précautions  doivent  être  observées  par  les 
personnes  spirituelles  sur  elles-mêmes.  Je  ne.  veux  point  m'é- 
tendre  sur  im  point  aussi  délicat.  Je  me  contenterai  de  dire  que 
le  pieux  lecteur  duit  bien  songer  qu'il  porte  en  lui-même  un  grand 
traître  qui,  au  moment  où  Ion  s'y  attend  le  moins,  monte  à 
l'assaut  de  notre  cœur,  et  trop  fréquemment,  s'en  rend  le  maître. 
Or,  de  même  que  chacun  évite  un  traître  et  agit  envers  lui, 
quand  il  y  est  contraint,  avec  une  extrême  circonspection,  poui 
ne  pas  tomber  dans  ses  pièges,  de  même  l'homme  qui  craiut 
Dieu  doit  se  préserver  de  tout  attouchement  que  le  besoin  ne 
rend  pas  nécessaire  ;  et  quand  il  y  a  nécessité  absolue,  il  faut 
agir  avec  une  extrême  prudence.  J'ai  coniui  une  sainte  personne 
douée  de  toutes  les  vertus  à  un  dt\L;ré  très-élevé  de  perfection, 
mais  surtout  d'une  pureté  angélique.  Pendant  tout  le  coui-s  de 
sa  vie,  qui  se  prolongea  longtemps,  elle  ne  conijut  jamais  la 
moindre  pensée,  ni  n'éprouva  le  plus  petit  mouvement  qui 
fussent  contraires  à  cette  belle  vertu.  Llle  vint  à  bout  d'acqué- 
rir une  vertu  si  rare  et  presque  miraculeuse  pour  quiconque 
viidau*  im  corps  fragile,  pur  le  moyen  des  précautions  les  plu« 
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minutieuses, qu'elle  prenait  sur  elle-même.  Elle  ne  s'exposait 
jamais  à  regarder  et  à  toucher  aucune  partie  de  sou  corps, 
quelqu 'honnête  que  fût  cette  partie,  pas  môme  quand  le  soin 
de  sa  santé  l'exigeait,  et  en  ce  cas  elle  en  demandait  la  per- 
mission à  son  confesseur.  Comme  elle  dut  rester  couchée  long- 
temps dans  son  lit,  à  cause  des  graves  infirmités  qu'elle  éprou- 
vait, cette  personue  demanda  plus  d'une  fois  à  ses  directeurs  la 
permission  de  garder  ses  bas,  parce  qu'il  lui  semblait  indécent 
qu^m  pied  nu  touchât  l'autre.  Je  vois  bien  qu'aux  yeux  de  plu- 
sieurs cette  exacte  surveillance  sur  le  toucher  paraîtra  excessive 
et  presque  scrupuleuse,  mais  pourtant  Dieu  l'exige  de  plusieurs 
de  ses  élus,  afin  que  nous  apprenions  par  leur  exemple  à  em- 
ployer au  moins  la  prudence  qui  est  nécessaire. 


CHAPITRE  III. 

DEUXIÈME  REMÈDE  CONTRE  LA  RÉBELLION  DU  SENS  DU  TOUCHE» 

QUE  l'on  Réprime  par  les  rigueurs  de  la  pénitence. 


19. —  Saint  Grégoire  dit  que  Dieu  veut  bien  se  comporter,  en 
ce  qui  regarde  la  guérison  des  âmes,  de  la  même  manière  que 
les  médecins  pour  celle  des  corps,  et  de  même  que  ceux-ci  gué- 
rissent les  maladies  par  des  remèdes  qui  leur  sont  contraires  et 
qu'aux  maux  occasionnés  par  un  excès  de  chaleur,  ils  remédient 
par  des  médicaments  rafraîchissants;  tandis  qu'à  ceux  qui  pro- 
viennent d'un  excès  de  froid,  ils  opposent  des  remèdes  chauds 
de  même  aussi  Dieu  guérit  les  maladies  de  notre  âme  avec  des 
remèdes  contraires  à  ces  maux.  Cœlesiis  medicus  singulis  qui- 
busque  vitiis  ohstantia  adhibet  medicamenta.  Nam  sicut  arte 
medicinœ  calida  frirjidis  et  frigida  calidis  curantur;  ita  Domi- 
nus  noster  contraria  opposuil  medicamenta  peccatis.  {Homil.  32, 
m  Evangel.)  Marchant  donc  sur  les  traces  de  notre  céleste  Mé- 
decin, examinons  attentivement  la  nature  de  cette  perverse 
sensation  que  nous  fait  éprouver  le  toucher,  pour  indiquer  un 
remède  propre  à  sa  guérison. 

20.  —  Ce  sens  grossier  recherche  exclusivement,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  observer,  la  mollesse,  les  délectations,  les 
plaisirs,  quoiqu'ils  soient  défendus.  Il  préfère  surtout  ces  der- 
niers par  un  penchant  qui  lui  est  naturel  et  s'ahmente  de  ces 
T.n.  2 
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ToTnT.ff^s  rnmmf^  nn  animal  immonrlf^.  CVst  h  cos  dornières  qne 
saint  Paul  vent  laire  allusion,  quand  il  confesse  de  lui-même: 
Vidro  aliam  legem  in  mcmbiis  meis  repur/nantem  leyi  mentis 
meœ.  {Ad  Rom.,  c.  1 ,  23.)  Mais  quelle  est  cette  loi  qui,  dans  l'A- 
pôtre, se  mettait  en  opposition  à  la  loi  de  l'esprit  et  de  la  rai- 
son si  ce  n'est  le  penchant  déréglé  de  ce  sens  pour  les  plaisirs! 
N'est-ce  pas  lui  qui  refuse  de  se  soumettre  à  l'empire  de  la  rai- 
son (lui  les  lui  d(''fend?  C'est  bien  ce  que  veut  exprimer  ce  même 
apôtre,  quand  il  dit  que  la  chair  a  des  exigences  coulraircs  i 
l'esprit,  et  que  l'esprit  a  des  inclinations  opposées  à  celles  de  la 
chair,  ce  qui  établit  entre  eux  une  guerre  implacable.  Caro  enim 
concupiscit  adversus  spiritinn,  spirilus  autem  adversus  carnem: 
hœc  enim  sibi  invicem  adversanhir.  {Ad  Gai.,  cap.  o,  17).  Et 
quelles  sont  ces  inclinations  si  audacieuses  par  lesquelles  la 
chair  se  révolte  contre  l'esprit  et  refuse  de  lui  obéir,  sinon  les 
entraînements  de  la  chair  vers  h;  plaisir,  ces  attraits  qui  sont 
enracinés  profondément  eu  elle  et  qui  la  rendent  si  rebelle  en- 
vers l'esprit,  ennemi  mortel  de  ces  délectations?  Ainsi,  notre 
concupiscence  intérieure  n'a  d'autre  but,  par  ses  mauvais  désirs 
et  ses  inclinations  dépravées,  que  celui  de  satisfaire  ce  sens 
effréné  en  lui  accordant  les  plaisirs  défendus  qu'il  convoite. 
Il  n'est  donc  point  possible  qu'une  âme  puisse  commencer  et 
poursuivre  longtemps  un  genre  de  vie  spirituelle  et  pieuse,  si 
elle  ne  mortifie  ce  sens  indocile. 

21.  —  Mais  par  quel  moyen  pourra-t-on  le  dompter  afin  que 
dans  son  arrogance  il  ne  se  soulève  pas  contre  l'esprit  po'ir  le 
faire  dévier  de  la  route  de  la  perfection,  et  ce  qui  est  pire  de  celle 
du  salut  éternel  ?  U  n'y  a  qu'un  seul  moyen,  et  c'est  celui-là 
même  qui  est  indiqué  par  saint  Grégoire,  c'est  l'emploi  des  re- 
mèdes opposés.  Ce  sens  aime  la  mollesse,  qu'on  lui  oppose  l'aus- 
térité; il  aime  les  plaisirs,  qu'on  lui  oppose  les  douleurs;  il  se 
complaît  aux  voluptés,  qu'on  le  rassasie  de  souffrances;  eu  un 
mot  il  faut  le  subjuguer  par  l'exercice  d'une  incessante  péni- 
teuce.  C'est  ainsi  qu'on  pourra  le  tenir  sous  les  pieds  et  alors  il 
laissera  vivre  en  paix  notre  esprit  en  lui  permettant  de  se  livrer 
ëaintenienl  à  ses  exercices  pieux. 

22. C'est  bien  ce  que  taisait  saint  Paul,  qui,  après  avoir 

révélé  cette  rébellion  de  ses  sens,  lait  connaître  le  remède  qu'il 
employait  pour  la  réprimer  :  Casdf/o  corpus  tncum,  et  in  sertH" 
tutem  rcdigo.  0,  «^  Cuiinth.  c.  9,  17).  Je  châtie,  dit-il,  ma 
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diair  et  j'en  fais  mon  esclave.  Puis  exposant  la  mnnière  dontU 
usait  pour  la  tenir  sous  le  joug,  il  nous  apprend  que  c'était  par 
les  nombreuses  fatigues,  les  longues  veilles,  les  pénibles  jeûnes: 
in  labore,  in  vigiliis,  in  jejuniis.  {2^  ad  Corinth.  cap.  12). 
Saint  Augustin  méditant  sur  ces  paroles  nous  dit  :  Vide  illum 
jumentum  smim  domantem.  In  famé,  inquit  et  siti,  in  jejuniis 
castigo  coi'pus  meuni,  et  in  servltutem  redigo.  Ita  ergo  tu,  qui 
ambulare  desideras,  doma  carnem  tuam.  et  ambula.  Ajnbulas 
cnirn,  si  domas  :  non  cnim  ad  Deum  passibus,  sed  affectibus  ve- 
ninius.  {Tract,  de  divers,  cap.  c.  i).  Remarquez,  dit  ce  Saint, 
comment  l'apôtre  des  nations  traitait  son  corps  comme  on  traite 
un  coursier;  il  le  domptait  par  la  faim,  la  soif,  les  jeûnes  ;  il  le 
gouvernait  comme  un  esclave  sous  le  joug  de  l'esprit.  Faites 
donc  de  la  sorte,  vous  qui  désirez  marcher  vers  Dieu  dans  la 
voie  de  la  perfection,  et  apprenez  de  lui  comment  on  peut 
dompter  son  corps,  afin  qu'on  n'éprouve  pas  de  retard  dans  sa 
route,  mais  qu'on  puisse  en  toute  liberté  marcher  vers  lui,  non 
point  par  des  pas  que  mesurent  nos  pieds,  mais  par  des  affec- 
tions qui  animent  nos  cœurs. 

23.  —  Voyons  maintenant  quels  moyens  employèrent  d'au- 
tres Saints  contre  les  révoltes  de  ce  sens ,  quand  il  s'insurgeait 
contre  la  raison  par  ses  appétits  déréglés.  Saint  Jérôme  dit  en 
parlant  de  saint Hilarion  {in  vita.).  Iratus sibi,  et  pectus pugnis 
verberans,  quasi  cogitât iones  percussione  manus  posset  excutere. 
Ego,  inquit,  aselle,  faciam  ut  non  calcitres,  nec  te  hordeo  alam, 
sedpaleis;  jame  te  conficiam,  et  siti  ;  gravi  onerabo  pondère', 
per  œstus  agitabo,  et  frigora,  ut  cibum  potius,  quam  lasciviatn 
cogites.  Herbarum  ergo  succi^  per  triduum,  et  quatriduum  deH- 
cientem  animam  sublevabat  ;  orans  fréquenter,  et  psallens,  et 
rastro  humum  fodiens ,  ut  jejuniorum  laborem  labor  operis 
duplicaret.  Saint  Jérôme  dit  que  quand  ce  saint  solitaire  se 
sentait  en  butte  aux  assauts  de  ce  sens  rebelle  et  si  avide  de  plai- 
sirs, il  se  mettait  à  frapper  sa  poitrine  à  coups  redoublés,  et  irrité 
contre  son  corps;  il  lui  disait:  Ah!  maudit  corps,  {aselle,  en 
iat.  asinello,  texte  ital.).  Je  t'empêcherai  bien  de récalcitrer  par 
tes  impures  suggestions;  je  te  nourrirai  non  pomt  d'orge,  mais 
de  paille;  je  te  vaincrai  par  la  faim  et  par  la  soiii  je  vacca- 
tlerai  des  plus  exorbitantes  fatigues;  je  t'exposerai  <»ux  plus 
froides  gelées  de  la  mauvaise  saison  et  aux  chalours  un»  j)ius 
intenses  de  l'été,  afin  que  tu  penses  à  vivre  plutôt  qu'à  t'éiuou- 
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c!pcr  on  ne  respirant  qne  l'amour  des  voluptés.  Ililarion  ne  se 
bornait  pas  à  des  i»arolcs,  il  en  venait  à  l'exécution,  car  il 
n'accordait  quclipie  nourriture  à  son  corps  (pie  tous  les  trois  ou 
quatre  jours,  et  encore  après  ces  intervalles  il  ne  lui  donnait 
qu'un  peu  de  suc  d'Jierbes  et  en  quantité  suffisante  pour  qu'il 
ne  succombât  pas  à  ime  extinction  comjtlète.  Il  fatigJiait  ?on 
corps  à  l'excès  en  remuant  la  terre  toute  la  journée,  et  en  l'expo- 
sant à  toutes  les  intempéries  des  saisons,  mais  par-dessus  tout 
il  employait  les  armes  de  la  prière,  eu  récitant  des  psaumes, 
en  implorant  sans  cesse  le  secours  de  Dieu  pour  sortir  victo- 
rieux de  ces  combats  de  la  cbair.  Voilà  par  quel  moyen  les 
Saints  triomphaient  du  sens  du  toucher  lorsque  ce  sens  voulait 
se  révolter  contre  l'esprit  par  ses  excitations  déréglées  à  la 
volupté. 

"21.  —  Nous  allons  maintenant  entendre  ce  que  nous  raconte 
saint  Jérôme,  au  sujet  de  ce  qu'il  faisait  lui-même.  Au  commen- 
cement de  sa  vie  cénobitique,  comme  il  n'avait  pas  encore 
dompté  ce  sens  désordonné,  il  en  éprouvait  de  terribles  révoltes 
par  mille  pensées  impures  qui  l'obsédaient  et  qui  mettaient  en 
quel(pie  sorte  le  feu  dans  son  cœur.  11  ne  perdit  pas  néanmoins 
courage,  mais  comme  \\n  généreux  champion  de  Jésus  crucifié, 
il  se  revêtit  d'armes  puissantes  contre  lui-même,  bien  déterminé 
à  remporter  la  victoire.  Nous  allons  donc  ici  transcrire  une 
lettre  qu'il  écrivait  à  l'édifiante  vierge  Eustochium  poiu*  lui  faire 
part  des  moyens  qu'il  avait  mis  en  œuvre  pour  obtenir  le 
succès  dans  la  lutte:  Oh  !  quoties ego  ipse  in  eremo  constiiutus,  et 
in  illa  so/itudine,  quœ  exusta  solis  ardoriùus  horrcndum  mona' 
chis  prœpnrat  habitaculum,  putubam  me  Romanis  intéresse  d^li- 
ciis.  Sedebam  solus ,  quia  (unaritudine  plenus  eram.  Horrebant 
sacco  membra  deformia,  et  squalida  cutis sitinnEthiopicœ  carnis 
obduxcrat.  Quotidir  laenjniœ,  quotidie  (/émit us,  et  si  repur/nan- 
iem  somnus  imminens  opprcssisset,  nuda  humo  vix hœrentiaossa 
cot/idrbam.  De  cibisvero,  etjiotu  taceo:cum  languentes  monachi 
aqua  frif/ida  ittantur,  et  cuctui/i  aliquid  comedisse  iuxuriœ  si  t. 
Ilie  iyitur  ego,  qui  ob  gehf'/i/iœ  metum  tali  mecarcere  ipse  dam- 
naveram  scorpiomim  tantum  socius,  et  ferarum,  sœpe  choris 
intereram  puellarum.  Pal  lobant  ora  jejuniis,  et  onte  hominein 
sua  jam  carne  prœmortuui.i  sola  libidinum  incendia  buUiebuni. 
Iluque  oinni  auxilio  destilutus  ad  Jesu  jaccbam  pcdes,  irriga- 
bam  lacrymiSf  crinc  tcrgcbam.  et  reuuijuMjitem  carnem  hcbdo- 
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madarum  inedia  snbjugabam.  Non  enihesco  confiteri  înfelicî' 
tatis  mcœ  miseriaw  ;  quin  potius  plamjo,  vie  non  esse  quodfue- 
rhn.  Memini  me  clamantem  aies  junxissa  cimi  noctibus ,  nec 
prius  a  pectoris  cessasse  verberibus,  quam  rediret,  Domino  in- 
crepante,  tranquUlitas.  Ipsam  quoque  cellulam,  quasi  mearum 
cogiiationum  consciam  pertimescebam,  et  mihimetipsi  iratiis  et 
rigidus,  solus  déserta penetrabam,  sicubi  concava  vallium,  as^ 
pera  montium,  rupium  prœrupta  cernebam.  Ibi  meœ  orationis 
lociis  ;  ibi  illud  miserrimœ  carnis  ergastulum;  et  ut  ipsc  testis 
mihi  est  Dominus,  post  multas  lacrymas,  post  cœlo  inlm rentes 
oculos,  nonnunqv.am  videbar  mihi  interesse  agminibus  angelo- 
rum,  et  lœlus,  gandensque  canebam  :  Post  te  in  odorem  un- 
guentorum  tuorum  curremus.  Si  autem  hoc  sustinent  ilLi,  qui 
exeso  corpore,  solis  cogifationibus  oppugnantur ;  quid  patitur 
puella  quœ  deliciis  fruiiur  ?  Nempe  illud  apostoli  :  Vivens 
mortuaest.  [Epist.  22,  ad  Eustoch.). 

25.  —  Le  saint  Docteur  dit  de  lui-même  qu'habitant  une  so- 
litude brûlée  des  rayons  du  soleil,  isolé  dans  son  ermitage, 
couvert  de  la  tète  aux  pieds  d'un  sac  grossier  de  pénitence,  il  lui 
semblait  encore  se  trouver  au  milieu  des  délices  de  Rome,  en 
compagnie  des  jeunes  personnes  de  cette  cité,  et  qu'il  sentait 
briller  devant  ses  yeux  et  dans  son  cœur  les  flammes  de  la  vo- 
lupté. Il  s'armait  donc,  dit-il,  contre  ces  dangereuses  convoi- 
tises d'un  sens  indompté,  des  armes  d'un  jeûne  rigoureux,  pas- 
sant les  semaines  entières  à  ne  se  procurer  quelque  aliment 
qu'avec  des  herbes  crues  en  très-petite  quantité,  et  un  peu 
d'eau  froide.  Il  refusait  à  ses  yeux  le  sommeil,  et  quand  un 
impérieux  besoin  le  forçait  de  prendre  quelques  instants  de 
repos,  il  se  couchait  sur  la  terre  nue,  et  pour  macérer  son 
corps,  comme  il  le  dit  hii-mème,  sou  lit  n'était  composé  que 
de  cailloux,  sur  lesquels  il  s'étendait.  Il  se  prosternait  en  polis- 
sant des  gémissements  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  et  les  arro- 
sait de  ses  larmes.  Il  se  frappait  la  poitrine  à  coups  redoublés. 
Irrité  contre  son  corps  rebelle  et  qui  cherchait  toujours  à  le 
dominer,  il  s'en  allait  solitaire  errer  au  milieu  des  montagnes 
escarpées,  pénétrait  dans  de  profondes  vallées ,  et  là  il  poussait 
de  grands  cris  et  versait  un  déluge  de  larmes,  et  unissant  ses 
cris  à  ses  larmes  il  y  consumait  les  nuits  et  les  jours  entiers. 
Cette  pénitence  si  rigoureuse  avait  bruni  sa  peau  à  tel  point 
qu'il  ressemblait  à  un  Éthiopien,  son  corps  s'était  horriblement 
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OfHftîî^riet  ce  n'était  plus  qu'un  fantôme.  Voilà  les  remèdes  que 
les  Saints  employaient  pour  réfréner  la  rébellion  du  sens  dont 
nous  parlons ,  et  réellement  par  le  moyen  d'une  rigueur  de 
cette  nature,  ils  parvenaient  à  triom[ilier  de  ce  sens  de  manière 
à  trouver  enfin  un  doux  repos,  et  il  leur  semblait  qu'ils  n'étaient 
plus  sur  cette  terre  mais  au  milieu  des  chœurs  angéliques  : 
Vidchar  mihi  intéresse  agminibm  anfjelorum. 

20.  —  Qui  pourrait  cependant  le  croire?  Plusieurs  grands 
serviteurs  de  Dieu  se  sont  vus  lorcés  de  recourir  à  des  moyens 
encore  [dus  violents  que  ceux  dont  ou  vient  d'entendre  le  rt'cit, 
pour  venir  à  bout  de  triompher  des  assauts  que  leur  livrait  ce 
sens  brutal,  tant  il  se  porte  à  d'incroyables  excès  pour  satisfaire 
ses  appé'iils  déréglés.  Il  est  célèbre  dans  l'histoire  des  Pères  du 
désert  l'acte  héroïque  de  ce  solitaire  d'Egypte,  qui,  par  l'aspé- 
rité de  ses  macérations,  acquit  une  si  haute  renommée  de  sain- 
teté. [Ex  lib.  docior.  PP.  de  fornic.  c.  15).  Une  iemme  de 
mauvaise  vie  qui  avait  secoué  toute  espèce  de  pudeur,  tournant 
en  ridicule  la  rare  vertu  de  cet  anachorète,  dit  à  quelques  jeunes 
libertins  :  Combien  voulez-vous  me  donner  si  je  réussis  à  taire 
tomber  ce  personnage  si  vertueux  dans  le  péché?  En  entendant 
ces  paroles,  nos  jeunes  libertins  déboutés,  dans  l'intention  de 
faire  grand  bruit  de  la  chute  à  laquelle  ils  s'attendaient,  pro- 
mirent à  cette  femme  luie  somme  assez  considérable,  si  elle 
pouvait  avoir  la  chance  de  renverser  cette  colonne  de  sainteté. 
Après  qu'on  eut  été  d'accord  sur  le  prix  attaché  à  cette  inlàme 
tentative,  cette  femme  partit  de  la  ^^lle  et  sur  le  déchu  du 
jour  elle  se  présenta  devant  la  cellule  de  l'anachorète.  Fei- 
gnant de  s'être  égarée  dans  ce  désert  et  d'être  saisie  d'ime 
grande  frayeur,  à  cause  des  bètes  féroces  qu'elle  pouvait  ren- 
contrer, elle  lui  demanda  l'hospilalilé.  Le  serviteur  de  Dieu  se 
troubla  à  la  proposition  qui  lui  était  faite  et  plein  d'incertitude 
il  ne  savait  quel  parti  prendre.  Uepousscra-t-il  cette  demande? 
Mais  la  charité  l'uvers  le  prochain  le  lui  détend.  Gousentira- 
t-il  à  la  recevoir  ?  Mais  le  danger  auquel  il  s'exposait  était  pour 
lui  de  la  dernière  évidence,  lùiUn ,  après  être  resté  (piel(|ue 
temps  en  suspens,  il  prit  le  parti  de  la  recevoir  diuis  la  pre- 
mière pièce  de  son  ermitage,  de  se  retirer  lui-même  dans  la 
pièce  qui  était  au  fond,  et  de  fermer  sous  clef  cette  dernière. 
C'est  ce  (lu'il  fit.  .Mais  cette  femme  [leriide  au  milieu  de  la  nuit, 
par  une  ieiute  diabolique,  se  mil  à  soupirer,  à  cimier  et  à  se 
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pîaintlre,  en  disant:  Serviteur  de  Dieu,  ouvrez-moi,  car  j'en- 
tends autour  de  l'ermitage  les  hurlements  des  ours,  et  les  ru* 
gisseaients  des  lions.  Les  voici,  les  voici  qui  viennent  pour  me 
dévorer.  Ouvrez-moi,  je  vous  prie,  pour  Famour  de  Jésus,  Ne 
me  laissez  pas  ici  exposée  à  la  voracité  de  ces  bêtes.  L'anacho- 
rète, cette  fois,  se  rendant  à  un  motif  de  charité,  ouvre  sa  cel- 
lule, y  fait  entrer  cette  femme,  mais,  fermant  la  porte,  il 
resta  dans  la  piemière  pièce  qu'avait  déjà  occupée  cette  femme. 
Cependant  au  lieu  de  goùtrr  le  repos,  les  sens  lui  firent  une  si 
terrible  guerre  qu'il  ne  trouvait  ni  le  calme  du  corps,  ni  la  paix 
de  l'àme.  Or,  pendant  qu'il  s'occupait  de  combattre  vigoureu- 
sement cet  ennemi  domestique,  il  se  souvint  que  pour  triom- 
pher des  sens  il  fallait  user  des  remèdes  contraires  aux  })laisirs 
qu'ils  nous  promettent,  et  que  contre  im  sens  si  rebelle  qui  sou- 
pire si  ardemment  pour  la  volupté,  il  n'y  avait  pas  de  meilleur 
remède  à  lui  opposer  que  la  douleur.  Que  fit-il  donc  ?  Il  alluma 
sa  h\mpe  et  mit  sur  la  flamme  un  doigt,  puis  un  autre,  puis 
encore  un  autre,  et  persévérant  avec  intrépidité  dans  ce  martyre 
tout  le  reste  de  la  nuit,  il  finit  par  brûler  la  main  toute  entière, 
et  ainsi,  à  force  de  douleur,  il  finit  par  vaincre  l'appélit  du  sens 
qui  l'excitait  au  péché. 

27.  —  Je  veux  déduire  de  ces  faits  deux  vérités  :  La  première, 
c'est  que  le  sens  du  toucher  est  doué  d'une  force  extraordinaire 
d'attraction,  pour  nous  entraîner  vers  les  plaisirs  illicites  par 
les  charmes  empoisonnés  qui  sont  dans  sa  nature,  et  pour  faire 
à  notre  volonté  des  violences  inou"es  afin  de  l'exciter  à  condes- 
cendre à  ses  impures  convoitises.  Gela  se  démontre  par  l'exemple 
des  grands  serviteurs  de  Dieu,  qui  se  sont  vus  forcés  d'em- 
ployer les  remèdes  les  plus  énergiques  et  de  la  plus  excessive 
rigueur  pour  s'en  rendre  victorieux.  La  seconde,  est  que  nous 
sommes  indispensablement  obligés  de  recourir  à  la  pénitence  cor- 
porelle, pour  enlever  à  cet  ennemi  si  audacieux  les  forces  dont 
il  peut  user,  car  il  réside  continuellement  en  nous.  Ce  sens  tire 
sa  vigueur  et  sa  puissance  de  la  vivacité  des  esprits  vitaux  et 
de  la  chaleur  du  sang.  Nous  avons  donc  tous  besoin,  presque 
sans  exception,  de  comprimer  cette  pétulance  immodérée  par 
des  macérations  de  la  chair,  et  d'enlever  à  notre  sang  cet  excès 
de  chaleur  par  les  abstinences  et  les  austérités,  afin  que  par  ce 
moyen  cet  ennemi  domestique  ne  soit  plus  si  ardent  à  nous 
attaquer  et  à  nous  perdre. 
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28.  —  Ce  qui  vient  d'être  dit  regarde  encore  plus  spéciale- 
ment ceux  qui  font  les  premiers  pas  dans  la  vie  spirituelle, 
parce  que  d'abord  dans  ces  personnes  le  sens  du  loucher  est 
encore  peu  mortifié  et  qu'il  arrive  plus  d'une  luis  que  ce  sens 
mal  discipliné  les  fait  retomber  dans  les  libertés  qu'elles  lui 
avaient  données  avant  d'entrer  dans  la  voie  pariaite.  P2usuite, 
parce  qne  ces  personnes  élaut  en  quelque  sorte  elles-mêmes  le 
champ  de  bataille  où  se  livrent  ces  combats,  elles  ne  pourraient 
goûter  ce  calme  si  nécessaire  pour  faire  attentivement  leurs 
oraisons  et  vaquer  aux  autres  exercices  spirituels  sans  lesquels 
il  n'est  pas  possible  de  faire  les  progrès  qui  doivent  en  résulter. 
Enfin,  les  commençants  ne  sont  pas  encore  entièrement  quittes 
envers  Dieu  en  ce  qui  est  de  leurs  égarements  antérieurs,  sinon 
quant  à  la  coulpe,  du  moins  quant  au  paiement  de  la  dette. 
C'est  ce  qui  fait  qu'ils  doivent  à  Dieu  une  satisfaction  propor- 
tionnée, dont  ils  ne  peuvent  s'acquitter  que  par  une  pénitence 
sincère.  Ainsi  donc  s'ils  ont  éprouvé  un  vrai  repentir  de  leurs 
fautes  passées^  ce  même  repentir  qui  les  a  ramenés  à  Dieu  doit 
les  porter  à  la  pratique  d'une  mortification  singulièrement  géné- 
reuse. C'est  pourquoi  je  veux  maintenant  exposer  les  diverses 
pratiques  «Iti  pénitence  dont  les  Saints  ont  usé  pour  dompter  leur 
chair,  afin  «pie  chacun  puisse  choisir  celles  de  ces  pratiques  qu'il 
eslimera  les  plus  propres  à  remplir  ce  but,  ou  poiu-  mieux  dire, 
celles  que  son  Directem"  jugera  le  plus  convenablement  adapte"?» 
à  chacun. 


CHAPITRE  IV. 


ON   T    EXPOSE    DIVERS   GENRES    DE    PÉMTEiNCE    QVl    ONT    ÉTÉ 
rUATlQlÉS   PAK    LES    SAIt\TS. 


29.  —  Avant  de  commencer  ce  chapitre,  je  dois  avertir  qiie 
sien  parlant  des  mortifioalious  corporelles,  et  principalement 
de  celle  du  toucher  et  des  moyens  qu'il  faut  prendre  pour  ré- 
primer ce  sens,  je  poursuis  le  but  priuciiial  que  j»;  nie  suis 
proposé,  néanmoins  ce  n'est  point  lùle  seuletlet  salut;iire  produit 
par  la  vertu  de  pénitence.  C'est  bien  sans  doute  un  des  plus 
imi>nrt;uits,  uiais  il  n'est  pas  l'uuique,  lar  la  peuiteuce  peut 
aussi  bien  morliiier  les  auli-es  seus  qui,  comme  ou  l'a  déjà  vu, 
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se  résument  tons  et  ont  leur  fondement  dans  le  toucher.  La  pé- 
nitence affaiJ)lit  le  corps  pour  qu'il  ne  se  révolte  pas  contre, 
l'esprit;  elle  abat  l'amour  de  soi  afin  qu'il  ne  vienne  mettre 
aucun  obstacle  aux  pieux  mouvements  de  l'àme.  C'est  ce  qui 
fait  qu'après  avoir  écarté  tous  ces  empêchements  l'on  devient 
plus  résolu,  plus  fortement  déterminé,  et  plus  prompt  à  s'a- 
vancer dans  le  chemin  de  la  perfection.  En  outre,  par  ces  mor- 
tifications corporelles  on  satisfait  à  Dieu,  comme  il  a  été  dit: 
pour  les  péchés  commis,  on  obtient  la  rémission  des  restes  de 
ces  mêmes  péchés  et  l'àme  se  rend  mieux  apte  à  recevoir  de 
Dieu  une  plus  grande  abondance  de  grâces  pour  faire  des  progrès 
dans  la  vertu.  Et  dans  le  fait  l'expérience  nous  prouve  que 
quand  Thomme  s'est  hvré  à  l'exercice  de  la  mortification,  il 
devient  plus  recueilli ,  plus  pieux  et  plus  courageux  pour  l'ac- 
complissement des  actes  que  son  état  de  spiritualité  exige  de 
lui  pour  arriver  à  la  perfection.  Je  veux  donc  conclure  de  cela 
que  si  le  désir  de  dompter  et  d'abattre  le  sens  pernicieux  du 
toucher,  peut  fournir  un  motif  suffisant  pour  s'adonner  à  l'exer- 
cice de  la  pénitence  corporelle,  le  lecteur  devra  ne  pas  perdre 
de  vue  les  autres  motifs  pour  s'y  livrer  avec  une  ardeur  encore 
plus  grande,  dont  sou  âme  éprouvera  la  salutaire  impression. 

30.  —  Nous  disons  donc  qu'une  des  pénitences  corporelles 
queles  Saints  ont  le  mieux  approuvée  est,  sans  aucun  doute,  le 
jeûne,  et  sans  contredit  aussi  c'est  bien  un  des  moyens  les  plus 
efficaces  pour  énerver  le  sens  du  tact,  parce  qu'en  enlevant  au  . 
corps  sa  nourriture,  on  enlève  à  ce  sens  le  foyer  de  ses  révoltes. 
Mais  comme  je  me  propose  de  parler  du  jeûne  dans  l'article 
suivant ,  où  j'aurai  à  traiter  du  sens  du  goût,  qui  a  pour  objet 
la  saveur  des  aliments,  je  veux  en  ce  moment  parler  des  autres 
œuvres  de  pénitence. 

31.  —  Le  cihce  est  très-propre  à  dompter  le  sens  du  toucher, 
parce  qu'au  moyen  de  ses  pointes  piquantes  et  douloureuses, 
il  émousse  les  titillations  déréglées  de  la  chah"  qui  a  une  per- 
pétuelle tendance  aux  sensations  voluptueuses,  et  c'est  pourquoi 
les  Saints  ont  toujours  fait  usage  du  cilice.  Le  texte  sacré  nous 
apprend  que  la  célèbre  Judith  portait  constamment  autour  des 
reins  un  cilice  :  Et  habens  super  lumbos  suos  cilicium,  jejunabat 
omnibus  diebus  vitœ  suœprœter  sabbata,  {Judith,  c.  8,  6).  Le  saint 
roi  David,  vrai  modèle  des  pénitents,  quoique  revêtu  de  la 
pourpre,  ne  dédaignait  pas  de  portersous  sa  chlamyde  uu  cihce. 
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et  il  on  fait  lui-môme  l'aveu  avec  simplicité:  C^im  mihi  molesti 
esscnt induabar  cilicio.  {Ps.  -i'i.  l3).  Et  dans  iiu  autre  cudroit 
nous  lisons  :  Posui  veslimenlum  meuin  dliciuhi  (Ps.  68.  !2). 
On  lit  jiareillement  dans  le  livre  des  Paralipomèues  quaux 
temjis  où  la  peste  exerçait  les  plus  cruels  ravages  dans  les  mai- 
sons des  Israélites  et  que  le  nombre  des  morts  était  effrayant, 
le  roi  David  et  les  anciens  du  peuple  revêtus  de  ciliées  se  pros- 
ternaient le  visage  contre  terre  :  et  cccidenint  tatn  ipse,  quum 
majores  naia ,  vestiti  cUiciis,  proni  in  terram.  (1.  Paralip.  cap. 
21.  16).  Et  quoique  l'on  entende  quelquelois  par  ce  terme  un 
habit  de  pénitence  en  forme  de  sac,  dans  les  livres  saints,  il 
veut  pourtant  aussi  désigner  un  instrument  afilictif  destiné  à 
macérer  la  cbair,  comme  celui  dont  Judith  se  ceignait. 

3-.  —  Nous  lisons  dans  les  divines  écritures  un  fait  bien 
extraordinaire  qui  se  passa  dans  la  ville  de  Samarie,  lorsqu'elle 
était  assiégée  par  Benadad.  Le  peuple  s'y  vit  eu  proie  à  une  si 
terrible  famine,  que  plusieurs  personnes  en  vinrent  à  se  nourrir 
de  chair  humaine.  11  y  est  rappoi'lé  qu'une  mère  s'étant  pré- 
sentée devant  le  roi  Joram,  qui  veillait  à  la  défense  de  la  cité 
en  parcourant  les  remparts,  se  mit  à  pousser  de  grands  cris  et 
à  demander  justice  contre  une  autre  mère  avec  laquelle  elle 
avait  mangé  de  concert  l'enfant  de  celle-ci,  parce  qu'elle  ne 
voulait  pas,  selon  les  conventions  passées  entre  les  deux  femmes, 
dévorer  son  propre  fils,  d'après  l'accord  déjà  conclu.  Le  roi  en 
entendant  le  récit  de  celte  li.irbnrio  déchira  ses  vêtements,  et 
tout  le  peuple  put  voir  qu'il  portait  sur  sa  chair  même  un  ciliée: 
Qiiod  cil  m  audissct  rex,  scidit  vestimenta  sua,  et  transitât  j)er 
tnurtim.  ]idil<jve  omnis  populus  cilicium,  guo  vesliius  erat  ad 
carnon  intrinsccus.  (  4.  Reg.  cap.  6,  30). 

33.  — Le  lecteur  ne  doit  pas  s'étonner  en  'voyant  le  roi  de 
Samarie  revèki  d'un  cilice,  pendant  que  sur  les  rempai-ts  de  sa 
villi'  assiégée  il  présidait  aux  exercices  militaires;  car  ce  peuple 
élu  avait  coutume  de  se  livrer  à  la  pratique  de  la  pénitence, 
dans  des  temps  de  calamité,  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu. 
Ces!  ainsi  qu'on  lit  piireillement  dans  les  livres  saints,  qu'Holo- 
pht.'iiie  ayant  assiégé  la  ville  de  Béihulie  avec  une  puissaute 
ariut  e,  les  prêtres  se  revêtirent  de  ciliées  :  El  induerunt  se  sa- 
ccrdotcs  ciliciis.  {Judith,  cap.  4, 9).  Ainsi  encore,  dans  des  temps 
de  guerres  acharnéi-s.  les  Machaiu'cs  miploraient  lamiséritorde 
de  Dieu,  eu  se  couvrant  la  tête  de  cendres,  et  ceiguaiit  leurs 
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reins  de  cilîccs.  Captif  terra  aspergentes,  lumhosqite  ciliciîs 
prwcincti.  {i.Machab.  cap.  10,2  ').  Les  prophètes  enx-mèmes 
en  prêchant  aux  peuples  la  pénitence,  avaient  coutume  cl(;  leur 
conseiller  l'usage  du  ciliée,  comme  l'instrument  le  plus  propre 
à  fléchir  la  colère  du  Très-Haut.  Accingite,  disait  le  prophète 
Jérémie,  vos  ciliciis,  plangite  et  ululate.  {Jerem.  4,  8).  Ceignez 
vos  reins  de  cilices,  et  par  des  gémissements  et  des  cris,  de- 
mandez à  Dieu  le  pai'don  de  vos  péchés. 

34.  —  Dans  la  loi  nouvelle,  la  coutume  d'employer  le  cilice 
comme  instrument  de  pénitence  prit  de  plus  grands  accroisse- 
ments. Le  premier  qui  fit  usage  de  ce  louable  moyen  de  ma- 
cération, après  la  venue  de  Jésus-Christ ,  fut  celui  qui  prêcha 
au  peuple  la  pénitence  pour  le  disposer  à  recevoir  les  bienlaits 
de  cet  avènement.  Je  veux  parler  de  l'illustre  précurseur  Jean- 
Baptiste  qui ,  d'après  ce  que  nous  en  dit  saint  Matthieu,  n'avait 
pour  tout  vêtement  qu'une  tunique  tissue  de  poils  de  chameau 
et  une  grossière  ceinture  de  peau  autour  des  reins.  Ipse  autem 
Joannes  habebat  vestimenium  de  pilis  cawelorum,  et  zonampelli' 
ceam  circa  lumbos  siios.  {Matlh.  cap.  3,  A).  Depuis  saint  Jean- 
Baptiste  ,  l'usage  du  cihce  est  devenu  si  commun  et  si  familier 
dans  la  sainte  Éghse,  que  nous  trouvons  à  peine  quelque  Saint 
qui  n'ait  pas  employé  pour  lui-même  ce  moyen  de  pénitence.  Il 
suflit  de  dire  que  Tordre  si  vénérable  des  Chartreux  impose 
pour  règle  à  ses  membres  et  comme  une  loi  sans  exception, 
Tusage  continuai  (Ui  cilice  comme  devant  être  l'inséparable 
complément  des  grandes  mortiiicalions  qu'ils  pratiquent.  Tant 
il  est  vrai  que,  sous  l'ancienne  et  la  nouvelle  loi,  on  a  constam- 
ment considéré  le  cilice  comme  l'instrument  le  plus  propre 
à  mortifier  la  chair,  à  apaiser  la  colère  de  Dieu,  à  obtenir 
le  pardon  des  péchés  et  principalement  à  dompter  par  la 
rudesse  de  son  contact  les  sensations  voluptueuses  du  toucher 
qui ,  par  son  penchant  déterminé  à  la  délectation  char- 
nelle ,  entraine  un  si  grand  nombre  d'âmes  à  leur  perte  éter- 
nelle. 

35.  —  Nous  devons  maintenant  faire  observer  que  les  ciliées 
dont  nous  parlons  sont  de  plusieurs  sortes.  Les  uns  sont  tissus 
de  soies  de  porc  ou  de  crin  de  cheval,  et  dans  les  temps  les  plus 
reculés  l'usage  en  a  été  connu.  11  en  est  qm  sont  formés  de  fil 
de  fer  ou  de  laiton ,  ayant  la  forme  de  petites  chaines  ou  de 
«einturons ,  que  la  piété  des  fidèles  a  inventés  dans  des  temps 
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pins  rapprochés  de  nous.  Les  premiers  ciliées  sont  plus  gênants 
à  cause  de  leurs  aspérités,  les  seconds  font  plus  souffrir  par 
leurs  pointes  acérées.  Ceux-là  pourraient  être  nuisibles  aux  per- 
sonnes d'une  faible  complexion  si  on  les  employait  indiscrète- 
ment, parce  qu'en  causant  des  inflammations  à  l'f'piderme,  ils 
enlèvent  à  l'estomac  sa  chaleur  vitale  et  laffaiblisseut.  Les  der- 
niers sont  ordinairement  moins  nuisibles  à  la  santé ,  surtout  si 
on  les  porte  autour  des  jambes  ou  des  bras ,  ou  même  des  poi- 
gnets. J'entre  dans  ces  détails  afin  que  chacim  puisse,  d'après 
l'iivis  de  son  Père  spirituel ,  choisir  colui  de  ces  cilices  qu'on  re- 
garde comme  moins  préjudiciable  à  la  santé  du  corps  et  plus 
Utile  aux  progrès  de  l'àme  dans  le  sentier  de  la  perfecHon. 

30.  —  Ce  sont  là  les  cilices  les  plus  usités  habituellement  et 
qui  peuvent  être  employés  par  toutes  sortes  de  personnes  sans 
aiuim  danger,  pourvu  que  la  discrétion  y  ait  sa  part  dans  une 
juste  mesure.  Si  nous  voulons  ensuite  parler  des  rilices  dont 
plusieurs  Saints  ont  fait  usage,  nous  reconnaîtrons  que  leur 
rudesse  et  leur  aspérité  furent  telles  que  la  pensée  seule  en  fait 
frémir  d'horreur.  On  a  vu  des  Saints  qui  portaient  autour  des 
reins  une  ceinture  de  fer  garnie  de  cent  pointes  ait^ru"  s.  11  en  est 
qui  ont  porté  habituellement  sur  la  chair  une  cuiriese  de  fer; 
d'autres  se  sont  revêtus  sur  l'épiderme  d'une  chemise  tissue  de 
mailles  de  fer;  chez  d'autres  ce  vêtement  immédiat  se  compo- 
sait de  fer-blanc  criblé  de  trous  dont  les  rebords  aigus  touclaiient 
la  peau;  chez  d'autres  encore  c'était  ce  même  vêlement  dont  le 
tissu  était  entrelacé  d'épines.  Le  bienheureux  Henri  ."3uzou  porta 
la  ferveur  de  sa  pénitence  à  un  tel  point  qu'il  soutenmt  porpé- 
tuellumeut  sur  ses  épaules  une  croix  qui  y  était  fixée  et  doe  bas 
dont  le  tissu  se  hérissait  en  grande  partie  de  pointes  d'Aiguilles 
qui  lui  déchiraient  la  chair  jusqu'au  vif,  et  qu'on  voyait  au  mi- 
lieu de  ces  chairs  en  lambeaux  fourmiller  dos  vers  qui  le  dévo- 
raient tout  vivant.  Mais  ce  qui  doit  encore  -zionner  davantage, 
pendant  la  nuit  il  enfermait  ses  poignets  dsins  des  menottes  de 
fer,  afin  qu'il  ne  lui  fût  pas  possible  de  porter  les  miins  sur  les 
parties  du  corps  où  il  éprouvait  tle  douloureuses  démangeai- 
sons occasionnées  par  cette  vermine.  Sainte  Uose  de  Lima, 
comme  nous  le  dit  la  légende  de  son  ollice,  portait  un  long 
cilice  tout  parsemé  de  fines  aiguilles  afin  d'éprouver  une  dou- 
leur d'autant  plus  vive  (pie  les  pointes  de  ces  aiguilles  étaient 
plus  piquantes  :  Oblonyo ,  aspenimoque  cilicio  passim  minus» 
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cuios  aciis  immiscilît.  {In  fcslo  S.  Rosœ).  J'ai  vu  moi-même  une 
portion  de  la  camisole  de  la  vénérable  sœur  Véronique,  capu- 
cine de  la  ville  de  Castello ,  à  laquelle  cette  sainte  religieuse 
avait  cousu  des  épines  qui  croissent  à  la  tige  des  rosiers,  et  ce 
vêtement  de  rude  mortification  était  par  elle-même  appelé  son 
habit  brodé  ;  c'est  comme  si  elle  eût  dit  qu'à  ses  yeux  ces  épines 
(étaient  des  pierres  précieuses  dont  elle  était  satisfaite  de  voir 
paré  son  habit  de  pénitence.  On  doit  bien  sans  doute  admirer 
dans  ceux  qui  en  ont  fait  usage  ces  diverses  formes  de  ciliées  si 
rudes  dont  l'emploi  est  très-fort  au-dessus  de  notre  faible  na- 
ture, mais  on  ne  doit  pas  mettre  en  pratique  de  pareilles  morti- 
fications si  l'on  n'en  a  reçu  de  Dieu  une  inspiration  particulière. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  tous  ces  exemples  doivent  en  général  nous 
exciter  puissamment  à  nous  livrer  à  quelque  exercice  de  péni- 
tence afïlictive.  Nous  devons  aussi  tous  y  puiser  cette  preuve  in- 
contestable que  notre  pénitence  ne  consiste  pas  uniquement 
dans  le  repentir  du  cœur,  et  c'est  pourtant  là  ce  que  se  figurent 
mal  à  propos  un  très-grand  nombre  de  chrétiens  idolâtres  de 
leur  corps.  Car  enfin,  si  tant  de  Saints  torturaient  d'une  ma- 
nière si  cruelle  leurs  membres  innocents,  comment  devons-nous 
traiter  les  nôtres  qui  sont  si  coupables  ?  Et  si  ces  mêmes  Saints 
domptaient  par  de  si  excessives  rigueurs  le  sens  du  toucher 
qui  pourtant  en  eux  ne  se  montrait  pas  obstiné  dans  ses  ré- 
voltes ,  que  devrons-nous  faire  nous  qui  avons  à  éprouver  ses 
rébellions  et  qui  trop  fréquemment  faisons  une  expérience 
toute  à  notre  détriment  ? 

37.  —  Les  pénitences  propres  à  mortifier  avec  succès  le  sens 
du  toucher  sont  les  veilles  par  lesquelles  on  enlève  au  corps  en 
tout  ou  eu  partie  cette  vigueur  qu'il  retrouve  dans  le  sommeil. 
Ce  genre  de  mortification  corporelle  fut  anciennement  très- 
, fréquent  chez  les  serviteurs  de  Dieu.  De  nos  temps  même  il  n'a 
pas  été  rare  de  voir  des  Saints  qui  se  sont  particulièrement  si- 
gnalés dans  cette  pratique  de  pénitence.  Le  cardinal  Lauria 
nous  fait  connaître  inie  merveilleuse  industrie  dont  sainte  Rose 
de  Lima  faisait  usage  pour  passer  la  nuit  à  veiller.  Elle  atta- 
chait sa  chevelure  à  un  clou  fiché  dans  le  mur  afin  que  quand 
sa  tête  se  baissait  pour  dormh',  elle  fut  contrainte  de  s'éveiller 
par  la  douleur  qu'elle  éprouvait  :  Funiculo  ex  clavo  pendente 
capillos  de  nocte  Ugabat,  ut  si  quando  gravatum  pro  soj/uio  ca- 
pui  deorsum  dedinaret,  prœ  dolore  excitareiur.  {Lib.  m.  Renient, 
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(om.  12.  art.  C).  S.iint  Pierro  d'Aloantara,  solon  ce  qn'on  lit 
dans  la  bulle  de  sa  canonisation ,  ne  dormit  pas  pondant  plus 
d'une  demi-heure  par  jour  durant  quarante  ans  de  sa  vie  :  Per 
quadraginta  annorum  dccursum  sesquihoram  tnntum  sornno  con- 
cessit.  Et  pour  que  le  sommeil  ne  le  trahit  pas  eu  le  retenant 
plus  longtemps  assoupi,  il  tenait  en  dormant  sa  tête  appuyée 
contre  le  mur. 

38.  —  On  doit  cependant  réfléchir  que  des  veilles  si  rij^n- 
reuses  ne  peuvent  et  ne  doivent  pas  se  pratiquer  sans  une 
grâce  spéciale  de  Dieu ,  parce  que  le  corps  humain ,  sans  une 
assistance  spéciale ,  ne  pourrait  vivre  longuement,  ni  remplir 
sa  destination,  sans  se  réparer  suffisamment  par  le  sommeil.  Il 
faut  donc  eu  ceci  procéder  selon  les  règles  de  la  discrérion  qui 
donne  à  toutes  les  bonnes  œuvres  le  complément  et  le  lustre  qui 
leur  appartiennent.  11  est  une  règle  qui  peut  convenir  en  géné- 
ral et  recevoh'  sou  application,  c'est  que  les  personnes  adonnées 
à  la  \\c  spirituelle  ne  doivent  pas  accorder  aux  yeux  tout  le  som- 
meil quils  désirent,  afin  de  ne  pas  se  rendre  semblables  aux 
brutes  qui  ne  refusent  à  leur  corps  rien  de  ce  qu'il  réclame.  Il 
faut  mortifier  ses  yeux  en  leur  refusant  uue  partie  du  sommeil 
qu'ils  demandent,  mais  ne  pas  leur  en  enlever  outre  mesure  sous 
peine  de  se  rendre  elles-mêmes  impropres  ou  moins  aptes  à 
leurs  occupations  journalières.  Je  dis  ce<'i,  parce  que  j'ai  connu 
un  homme  doué  d'une   vertu  ordinaire  qui  vivait  dans  de 
grandes  mortifications,  ne  dormait  pas  duréuit  la  nuit,  mais 
se  livrait  au  sommeil  pendant  le  jour  presque  tout  entier  et  se 
voyait  forcé  d'interrompre  ses  occupations  par  ce  besoin  de  som- 
meil. Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  approuver  une  telle  conduite, 
car  Dieu  veut  bien  la  mortification  du  corps ,  mais  il  ne  veut 
pas  que  ce  soit  aux  dépens  de  la  régularité  des  actions  qu'on 
doit  faire.  En  eflet,  quand  saint  Charles  Borromée  se  vit  exposé 
à  succomber  au  sommeil ,  au  miUeu  de  ses  fonctions  publicpies 
où  il  cédait  à  ce  besoin,  sans  s'en  apercevoir,  il  jugea  qu'il  va- 
lait mieux  accorder  à  son  corps  un  peu  plus  de  repos  pendant 
la  nuit,  afin  d'être  plus  dispos  à  remplir  ses  devoirs  de  pasteur 
pendant  le  jour.  On  doit  donc  se  mortifier  par  la  diminution  du 
sommeil,  mais  on  doit  en  même  temps  faire  en  sorte  que  cela 
De  nuise  pas  à  la  santé  et  à  l'accompUssemeut  des  devoii's  que 
l'on  doit  remplir. 
J9.  —  A  ce  goure  de  mortification  ou  doit  rapporter  la  pra» 
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tique  de  dormir  d'une  m.inière  incommode  on  même  en  se  con- 
damnant à  quelque  austérité,  comme  cela  s'est  pratiqué  par  plu- 
sieurs Saints.  C'est,  par  exemple,  de  dormir  sur  une  paille  gros- 
sière, sur  des  planches,  sur  la  terre  nue.  11  en  est  qui  mettaient 
dans  leur  lit  de  la  sciure  de  bois,  des  bâtons,  de  pelits  cailloux; 
c'est  ce  que  iaibait  saint  Louis  de  Gonzague  qui  trouvait  moyen 
de  se  mortifier  même  sur  des  lits  de  plume,  lorsqu'il  avait  oc- 
casion d'y  dormir.  Mais  ce  qu'on  raconte  de  sainte  Rose  de  Lima 
jette  dans  le  plus  profond  élonnement.  L'auteur  de  sa  vie  nous 
apprend  que  le  lit  de  cette  jeune  vierge,  d'une  complexion  déli- 
cate, se  composait  de  pièces  de  bois  toutes  remplies  de  nœuds^ 
ît  les  intervalles  qui  séparaient  ces  pièces  étaient  comblés  par 
des  cailloux  ou  des  tessons  de  vaisselle  plus  propres  à  déchirer 
le  corps  qu'à  réparer  ses  forces.  Son  oreiller  n'était  qu'un  mon- 
ceau d'éclats  de  bois.  Un  lit  de  ce  genre  pouvait  bien  mieux 
s'appeler  xme  couche  de  torture  que  de  repos.  In  lectulo  extra 
cellulam,  dit  le  cardinal  Lauria,  ex  lignis,  saxis  et  testîflis  con- 
structo,  et  cervicali  ex  lignonim.  quisquiliis  referto  cubabat.  La 
légende  de  son  office  dit  la  même  chose  :  Lectulmn  sibi  e  trun- 
cis  nodosis  composuit,  horumque  vacuas  co7nmissuras  jraymmi- 
bus  testarum  implevit.  Je  sais  bien  que  vous  ne  pourriez  pas  vous 
soumettre  à  de  semblables  austérités,  qui  sont  au-dessus  de  vos 
forces,  mais  du  moins  abstenez-vous  de  lomenter  ce  sens  trom- 
peur du  toucher  en  lui  procurant  tant  de  délicatesse  et  une 
mollesse  si  recherchée  dans  la  couche  où  vous  reposez,  vous 
rappelant  bien  que  ce  sens  plein  de  perfidie  et  de  ruse  a  cou- 
tume d'om'dir  ses  trames  et  de  tendre  ses  pièges  au  miheu  des 
ombres  de  la  nuit. 

■40.  —  Voici  encore  une  pénitence  très-propre  à  mater  le 
sens  du  toucher  qui  aime  tant  ses  aises ,  c'est  de  souffrir  cou- 
rageusement les  incommodités  des  saisons,  le  chaud,  le  froid, 
la  gelée,  et  mieux  encore  de  ne  pas  prendre  de  précautions 
contre  les  intempéries  du  climat.  C'est  ce  que  faisait  saint  Louis 
de  Gonzague,  qui,  même  durant  l'hiver  où  le  temps  est  rigou- 
reux, ne  s'approchait  pas  du  feu,  bien  que  les  doigts  de  sa  luaia 
se  couvrissent  d'engelures,  et  on  ne  put  jamais  le  déterminer  à 
protéger  ses  mains  contre  l'àpreté  du  froid  en  usant  de  yaiits. 
L'esprit  de  pénitence  lut  encore  plus  héroïque  dans  saint  Pierre 
d'Alcantara,  qui  mettait  à  profit  l'inclémence  des  saisons  pour 
mortiiier  sou  corps,  11  n'avait  sur  lui  qu'une  seule  tunique,  et 
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qiianà  li  la  lavait  il  n'atloudai!  pa-  qu'elle  fût  séchée  pour  la 
remettre  sur  le  dos.  Il  allait  toujours  pieds  nus  sur  les  cailloux, 
sur  les  ronces ,  sur  la  neige,  sur  la  glace,  la  tète  toujours  dé- 
couverte, exposée  aux  vents,  aux  pluies,  aux  neiges,  aux  brouil- 
lards, et  quand  le  soleil  dardait  snr  lui  ses  brillants  rayons  il 
'  ne  garantissait  pas  davantage  sa  tète  par  un  chapeau  ou  avec 
sonjcapnce.Au  milieu  de  la  rude  saison,  au  plus  fort  des  vents 
glacés  de  bise,  il  ouvrait  la  fenêtre  et  la  porte  de  sa  petite  cel- 
lule et  restait  intrépidement  exposé  au  souffle  de  ce  courant. 
Et  comme  si  tout  cela  était  encore  peu  de  chose,  il  allait  se 
plonger  souvent  dans  Teau  des  étangs  gelés,  afin  que  les  aiguil- 
lons du  froid  le  pénétrassent  encore  plus  jusqu'aux  os,  jusqu'à 
la  moelle  des  os.  Au  miUeu  de  ces  diverses  mortifications  d'une 
aussi  étrange  rigueur,  ce  Saint  paraissait  n'être  pas  fait  de 
chair,  selon  l'expression  de  sainte  Thérèse,  mais  formé  de 
racine  d'arbre,  tant  son  visage  était  décharné,  tant  ses  yeux 
étaient  enfoncés,  tant  ses  membres  étaient  desséchés.  Aussi 
ressemblait-il  moins  à  un  homme  qu'à  un  squelette  animé  de 
pénitence.  Tout  ce  que  nous  disons  est  rapporté  par  la  bulle  de 
sa  canonisation.  Itinera  quamvis  longissima,  aique  asperrima^ 
capite  semper  détecta,  nudisque  pcdibus,  per  œstus  ,  et  frigora 
suscipiem,  ita  ut  cum  caput  iînbribus  cxponeret,  interdum  ca- 
pilli  grhi  décidèrent,  et  œslate  prœfervida ,  exurentibus  salis 
radiis  véhément issime  cniciaretur,  respondere  solitus  interro- 
gantibus,  cur  détecta  capite  semper  incederet,  nefas  esse  carnm 
Deo,  tecto  capite  ambulare.  Cum  vêtus  suum  et  vile  saccutn  ablu- 
ebaf,  madidum  corpori  aptabat.  Quin  etiam  in  gelidam  aquam, 
rigente  hyeme,  seseplerumque  injicicbat.  Prœter  hœc  familinre 
un  erat,  hyeme  summa,  urgente  nivis  frigore,  deposito  palliOy 
fenestram,  et  januam  reserare.  ut  frigidissimo  recepto  acre,  et 
gelu  acrius  tarqueretur  caro  mox  exurenda  diris  cruciafibus, 
cum  fenestram  clausisset,  et  januam.  Eo  devenif  obsœvam  mace- 
rationem  membrorum,  ut  ex  narratione  sanctœ  Theresiœ,  horrido, 
et  exanqui  carpore  radicum  arboris  speciem  exhibuerit.  Ocu/is 
autem  in  cavum  recedentibus,  et  sulcatis  perpétua  lacrymarum 
imbre  genis,  miserabile  pœnitendœ  simulacrum  videretur,  etc. 
Je  ne  prétends  point  par  ce  récit  ti-ès-authentique  obliger  le. 
lecteur  à  mettre  à  contribution  lair,  lèvent,  le  chaud,  le  froid, 
la  gelée,  le  soleil,  le  cit'l  ci  la  tcrr.',  pour  sVu  faire  to\it  autant 
dcbruureaux,  pour  causer  à  soucor;'s  d'aussi  ti-istes  altérations 
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et  presque  pour  le  déterminer  à  l'iixemple  de  ce  grand  pénitent. 
Je  sais  que  tous  les  tempéraments  ne  peuvent  pas  s'accommoder 
de  si  rudes  exercices  d.i  pénitence,  et  Dieu  certainement  ne 
l'exige  pas.  Je  désire  seulement  que  tout  chrétien  clierclie  d'une 
manière  discrète  à  mortifier  son  corps,  non  point  en  bravant 
les  intempéries  des  saisons,  mais  du  moins  en  ne  lui  procurant 
pas  toutes  ses  aises  avec  tant  d'empressement,  au  moins  aussi  en 
acceptant  avec  résignation,  pour  mortifier  le  sens  du  toucher 
et  en  même  temps  pour  expier  ses  péchés,  les  épreuves  péni- 
bles de  la  vie  auxquelles  on  ne  saurait  se  soustraire  malgré 
tous  les  moyens  qu'on  pourrait  prendre. 


CHAPITRE  V. 


ON  Y  PARLE   b'ITNE  AUTRE  MANIÈRE  DE  SE  MORTIFIER   QUI   EST  PRATI- 
QUÉE   PAR    LES    SAINTS  ,   C'EST- A-DIRE   LES   FLAGELLATIONS    VOLON- 


41.  —  La  pratique  de  la  flagellation  de  ses  propres  mains, 
qu'on  nomme  communément  la  discipline,  ne  fut  pas  ancienne- 
ment en  usage.  On  ne  trouve  dans  les  écrits  des  SS.  Pères, 
aucune  mention  de  ces  flagellations  spontanées.  On  y  lit  pour- 
tant que  les  pénitents  se  faisaient  quelquefois  flageller  par  leurs 
confesseurs  en  expiation  de  leurs  péchés,  et  nous  savons  que 
dans  les  monastères  les  plus  anciens  c'était  un  point  de  la  règle 
que  le  religieux  reçût  une  correction  manuelle  lorsqu'il  avait 
commis  quelque  faute. 

A^.  —  Ce  qui  doit  être  pour  nous  un  grand  sujet  d'édification, 
«'est  ce  que  raconte,  au  sujet  de  ce  qui  vient  d'être  dit.  l'auteur 
de  la  vie  de  saint  Louis,  roi  de  France.  Guillaume  de  Nangisy 
rapporte  que  ce  prince,  après  qu'il  avait  terminé  sa  conlcs-ion, 
recevait  toujours  des  mains  de  son  directeur  une  sévère  cor- 
rection par  l'emploi  de  la  discipline  :  Post  confessionon  vero 
suam,  semper  disciplinam  recipiebat  a  confessore  suo.  {In  rita). 
Ce  que  le  même  historien  ajoute  ensuite  à  ce  premier  récit,  est 
non-seulementun  exemple  d'édification  dans  ce  grand  monarque, 
mais  encore  un  trait  qui  mérite  toute  notre  admiration.  Il  nous 
dit  qu'un  coniesseur  peu  discret  lui  administrait  cette  discipHne 
avec  tant  de  rigueur,  et  si  longuement,  que  le  corps  délicat  de 
T.  II.  3 
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ce  moiarqiie  portait  pendant  plusieurs  jours  les  cicatrices  de 
cette  rude  tlagellatiou.  !  t  pourtant  l<;  Saint  endurait  tout  cela 
avec  la  plus  parfaite  humilité  et  une  rare  patience,  sans  pousser 
le  moindre  cri  de  douleur.  Seulement  après  la  mort  de  ce  con- 
fesseur, saint  Louis  révéla  à  celui  qui  avait  succédé  au  premier 
la  sévérité  dont  il  avait  été  l'objet,  comme  pour  eu  rire  et  avec 
beaucoup  de  douceur.  FSec  prœtermittendum  exisdmo  de  qno- 
dam  confessario,  qucm  habuit  anle  fratrem  Gaufrcdum  de  Bel- 
loloco  de  ordine  Prœdicatorum,  qui  solitus  sibi  erat  dure  disci- 
plinas niînis  immodt'ratas,  et  duras,  sub  quibm  caro  ejus  tendra 
»o«  modicum  (jravabutur.  Quod  fjravamenmunqumit  i lit  confes- 
sario, quamdiu  viveret,  voluit  revelare.  Sed  post  mortem  dicti 
confessons,  quasi  jocando,  et  ridendo,  hoc  alteri  confessori  suq 
hu militer  revelavit. 

•43.  —  Le  prf-mier  qui  inventa,  ou  du  moins  qui  propagea 
cette  louable  coutume  de  se  donner  soi-même  la  discipliue,  fut 
certainement  saint  Pierre  Damien,  selon  ce  qu'en  rapporte  le 
cardinal  lîaronius  {in  Annal,  anno  1036.  I\um.  7).  Eodem  quoque 
tempore,  et  si  non  eodem  auctore  Petro,  tamen  certe  propagatore, 
atque  adversus  impuqnantes  propugnatore ,  introductus  est  m 
Ecclesiaille  laudabilis  usus,  ut  pœniientiœ  causa,  fidèles  verbe- 
ribus  se  ipsos  afficerent,  fiagellis  ad  hoc  paratis  idoneis,  exemplo 
B.  Dominici  Loricati,  sibi  subditi  sanctissimi  eremitœ.  Cette 
sainte  pratique  lut  ensuite  adoptée  universellement  par  les  chré- 
tiens jiif'ux  qui  s'attachaient  à  mortifier  leur  corps,  et  puis  elle 
a  été  pareillement  adoptée  par  t^us  les  religieux  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe.  Elle  est  en  vigueur  dans  les  instituts  monastiques 
au  temps  présent,  et  saint  Krant^ois  de  Sales  en  lait  un 
giand  éloge  en  la  considérant  comme  un  des  moyens  les  plus 
propres  à  mortifier  la  chair  et  à  réveiller  de  sou  sommeil  la 
piété  attiédie. 

•il.  —  11  est  bien  vrai  que  le  pape  Clément  VII  fit  une  bulle 
ïoulrelcs  KlagcUauts,  à  cause  dos  graves  désordres,  des  abus, 
ies  erreurs  et  des  indécences  dont  ces  flagellations,  pleines  de 
yauilé,  étaient  oniii.airruient  accouqtagnées.  Mais  cela  ne  sau- 
rait prouver  que  la  coutume  de  se  donner  la  disciplin»^  en  par- 
ticulier et  même  eu  public,  ipiand  cela  se  fait  selon  les  règles 
de  l'honnêteté,  ait  été  condamnée  et  même  ne  soit  pas  digne 
des  plus  grands  éloges.  La  secte  des  Flagellants  éiait  une  mul- 
litude  ùe.-urdounee  dhoujuies  et  de   femmes  qui  avaient  émi- 
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gré  de  la  Hongrie,  et  s'étaient  répandus  dans  l'Allemagne,  dans 
la  Pologne,  dans  la  Flandre,  et  dans  quelques  autres  contrées. 
Ces  misérables  se  flagellaient  iusquau  sang  deux  lois  par  jour, 
plutôt  en  vrais  comédiens  et  eu  imitateurs  des  anciennes  bac- 
chanales qu'en  sincères  pénitents  ;  et,  sous  ces  apparences  de 
mortifications  chrétiennes,  ils  cachaient  quarante-quatre  er- 
reurs dogmatiques  dont  ils  étaient  infectés.  Mais  ce  que  nous 
disons  de  cette  secte,  comme  ou  voit,  n'est  pas  une  raison  pour 
s'autoriser  à  improuver  les  flagellations  particulières  et  même 
publiques,  quand  cela  se  fait  avec  l'assentiment  des  supérieurs, 
en  un  temps  et  d'une  manière  convenables,  et  avec  des  senti- 
ments de  componctiou.  C'est  ainsi  que  s'accomplissait  cette 
œuvre  de  mortification,  lorsque  saint  Vincent  Ferrier  iaisait 
ses  missions  si  célèbres,  et  comme  cela  se  pratique  encore  en 
certains  jours  de  l'année,  ou  en  des  temps  de  calamité,  ou  pen- 
dant le  temps  des  missions  ;  car  c'est  à  ces  époques  spéciales  de 
pénitence  qu'il  convient  d'apaiser  la  colère  de  Dieu,  soit  à  cause 
de  nos  propres  péchés,  soit  à  cause  des  iniquités  des  autres. 
C'est  ce  que  fait  très  à  propos  remarquer  Jacques  Gretser,  en 
parlant  de  la  condamnation  de  la  secte  des  Flagellants  :  Qui 
non  damnati  fuerunt  propter  flagella  {neque  enim  ignoraverant 
illius  temporis  orthodoxi  sanctorum  consuetudinem,  qui  flagellis 
SŒpius  in  se  animadverterent] ; sed  propter  modum  jlagellalioniSj 
et  circumstantias,  crassosque  errores,  quibus  incondita  illa  rnul- 
titudo  infecta  erat  {Nam  quadraginta  quatuor  articulos  contra 
Ecclesiam  Romanam  ab  illis  traditos ,  defensosque  fuisse  testa-' 
tur  etiam  hœreticus  Munsterius)  rejecti ,  damnatique  fuere  Fla- 
gellantes. {De  Spont.  discipL,  lib.  ii,  c.  4.) 

45.  —  Pour  revenir  à  la  question  des  flagellations  privées, 
nous  disons  que,  parmi  les  Saints  de  nos  derniers  temps,  il  n'en 
est  point  qui  ne  les  aient  fréquemment  pratiquées  avec  beau- 
coup de  rigueur  pour  mortifier  leur  corps  et  le  sens  du  toucher, 
qui  est  le  foyer  de  toutes  les  révoltes  de  la  chair  contre  la  rai- 
son. On  lit  dans  la  vie  de  saint  François  de  Sales,  qu'il  se  don- 
nait la  discipline  jusqu'à  l'efiusion  du  sang,  et  que  souvent  il 
remettait  à  son  confesseur  cet  instrument  tout  ensanglanté 
pour  qu'il  voulût  bien  le  lui  réparer.  ISec  ob  eminentem  e/nsc-o- 
palem  dignitatem  indulgebat  sihi,  ut  plerique  soient;  quinimo 
jejicnium  observabat  rigidissime ,  .sculicaque  carnem  maccrabat 
iuam  usque  ad  sanguinem ;  sanguinolentam  enim  scuticam  suam 
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sœpîus  confessario  suo .  viro  inteyerrirno,  reficiendam  dédit.  [In 
vitd  Scrip.  ab  ejus  nepote,  lib,  v,  p.  230).  Le  haut  tribunal  de 
la  Rote  romaine  consii^iic  ce  fait  sur  saint  Louis  Bertrand,  qu'il 
se  donnait  la  discipline  d'une  manière  si  impitoyable,  qne  non- 
seulement  cet  instrument  était  couvert  de  sang,  mais  qu'encore 
les  murs  t'ux-mêmes  en  étaient  rougis.  Beatus  Li/doricus  adeo 
flagellis  cœdebat  corpus  smim,  ut  non  solum  ejus  disciplina,  sed 
etiam  parietes  conspersi  sanguine  viderentur.  (In  causa  B.  Lu- 
dovici  Bertrandi,  fit.  de  temperantin).  Le  cardinal  Lauria  rap- 
porte, au  sujet  de  sainte  Rose  de  Lima,  qu'elle  se  déchirait  la 
peau  si  cruellement  qu'il  en  coulait  des  rivières  de  sang,  et  son 
dos  PU  était  ensuite  couvert  de  plaies.  Disciplinis  ad  sanguinem 
tam  dire  se  cxcarnificabat,  ut  dorsum  lacerum  semper  et  plaga- 
tum  restaret.  (Lib.  m,  t.  2,  disp.  32,  art.  6).  Mais  si  je  voulais 
raconter  ici  toutes  les  rudes  pénitences  par  lesquelles  tant  de 
Saints  ont  macéré  leur  corps,  depuis  que  la  pieuse  et  salutaire 
coutume  des  disciplines  s'est  introduite  dans  l'Église,  je  n'en 
finirais  pas,  puisqu'à  peine  on  trouverait  un  serviteur  de  Dieu 
qui,  de  sa  main  armée  d'instruments  de  pénitence,  n'ait  cruel- 
lement déchiré  sa  chair  innocente.  Je  ne  puis  point  cependant 
m'empècher  de  rapporter  la  demande  que  fit  à  son  supérieur 
saint  Louis  de  Gonzague  au  moment  de  sa  mort,  car  si  nous 
n'avions  pas  d'autres  exemples  de  grands  Sauits  à  citer,  celui-ci 
suffirait  tout  seul  pour  montrer  comltion  l'esprit  de  Dieu  se 
complaît  dans  ces  sortes  de  mortifications. 

46.  —  Ce  Saint,  se  voyant  donc  sur  la  fin  de  sa  vie,  qui  s'é- 
tait écoulée  dans  une  si  parfaite  innocence,  demanda  le  saint 
Viatique,  et  puis  conjura  le  Père  pro\incial,  qui  lui  avait  rendu 
visite,  de  faire  enlever  la  couverture  de  son  lit  et  de  lui  per- 
mettre de  se  donner  la  discipline  selon  toute  la  rigueur  qui  lav 
plairait;  ou  bien,  si  son  bras  trop  faible  ne  lui  permettait  pas 
de  se  porter  d'assez  rudes  coups,  que  le  provincial  voulût  bien 
ordonner  à  quelqu'un  des  Frères  servants  de  le  battre  à  coups 
de  (liscipUne,  sans  miséricorde,  de  la  tête  aux  pieds.  Le  tribunal 
de  la  Rote  romaine  nous  a  conservé  ce  récit  :  [Titul.  de  felici 
ejus  obitu.)  A  pâtre  redore  pctiit,  ut  sibi  Viaticum  daret.  Inté- 
rim dit  m  hœc  agerentur,  cuin  pater  Joannes  Baptista  Carminata 
prorincialis  Aloijsium  inviscrrt,  rogavit  illum  prœclarus  adoles- 
ccns,  ut  sloreas  supra  lectum  positas  anioveri  Juberet,  venions 
que  sibi  daret,  ut  posset  se  veroenOus  ajjicere,  aut  saltem  ut  ali" 
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guis  sese  a  vertice  ad  pedes  flagellis  cœderet ,  permittereigve  se 
humisuo  sjnritum  reddere  creaton.  C'est  ainsi  que  cet  augélique 
jeune  homme  brûlait  du  désir  de  mortifier  sa  chair  innocente 
au  lit  même  de  la  mort,  cette  chair  qui  ne  s'était  jamais  révoltée 
même  légèrement  contre  l'esprit,  durant  le  cours  de  sa  vie.  Que 
celui-là  donc  qui  est  revêtu  d'une  chair  si  coupable  de  tant  de 
péchés  et  si  audacieusement  encore  même  plein  de  perverses 
inclinations,  réfléchisse  comment  il  devrait  traiter  ce  corps, 
pour  expier  les  crimes  dont  il  s'est  autrefois  souillé  et  por.r  se 
préserver  à  l'avenir  de  retomber  dans  les  mêmes  prévarica- 
dons. 

47.  —  four  compléter  ces  deux  chapitres  je  veux  mettre  sous 
les  yeux  du  pieux  lecteur  la  description  d'une  prison  de  péni- 
tents telle  que  nous  l'a  laissée  saint  Jean  CUmaque,  après  l'avoir 
vue  de  ses  propres  yeux,  et  j'espèx^e  que  cela  produira  deux 
efîets.  Le  premier  sera  un  sentiment  de  confusion  en  voyant 
combien  les  chrétiens  de  nos  jours  sont  éloignés  de  ces  grands 
serviteurs  de  Dieu  dont  la  pénitence  y  est  écrite.  Le  second, 
sera  un  désir  de  les  imiter  au  moins  en  quelque  partie,  si  mi- 
nime qu'elle  soit,  dans  Texerciee  de  cette  vertu.  Vidi,  dit  saint 
Jean  Climaque,  çM05(/am  eo:  illis  innocentibus  reistotas  noctes,  us- 
quead  manesub  dio  immotis pedibus  stantes,etmiserahiliter  cum 
somno  et  natura  luctantes,  vique  hnjus  pcenœ  fractos,  dumnul- 
lam  sibi  pcnitus  quielem  indulyerent,  immo  seipsos  graviier  ob- 
Jurgarent,  et  conviens  semper,  et  contumeliis  excitareîit;  alios 
cœlutii  intucntes,  et  illine  op)emcum  lacnjmabili  voce  plerum que 
implorantes  ;  alios  item,  qui  in  precibus  perseverabant ,  manus 
post  terga  sceleratorum  ritu  revincti ,  vultus  alto  mœrorc  eot^ 
fusos  huini  defu/ebant,  ut  qui  se  indignos  judicarent ,  qui  cœium^ 
aspicerent,  etc.  Sedebant  alii  humi  in pavimento  super  cineres, 
et  saccum  qui  genibus  vultum  tegebant,  frontibus  humum  ferien- 
tcs.  Alii  assidue  pectus  tundebant  ;  animœ  suce  statuni  primum 
vitamque  pristi7iam,  quam  cum  virtute  traduxerant,  revocantes. 
Ex  his  eryo  alii pavimentum  lacrymis  inundabant^  alii  lacnjma' 
rum  fonte  destituti  seipsos  diverberabant ;  alii  tanquam  in  fa- 
nere  animas  suas  lamentabantur  :  nec  magnitudinem  doloris 
pectore poterant  continere,  et  alii  hujus  modi.  Le  même  auteur 
continue  ainsi  :  Yidere  erat  in  illis  linguas  ardentes,  et  pro  ritu 
canum  ex  orepromissas  :  alii  in  gravi  solis  œstu  se  cruciabant  ; 
alii  frigore  se  lorquebant  ;  alii  cum  modicum  quid  aquce  libas- 
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serJfdcsienmt ,  tanhnn  ut  ne  si/i  necarcntur;  alii,  cum  pnvfm 
yustassent  dumtaxat,  Ulum  rurstts  prorul  a  se  rcjiciebant ,  se 
indignas  dictitantcs  qui  cibum  hinnunum  sumerenl,  t/ui  bestiO' 
rutn  opéra  exercuissent,  etc.  Erat  cnim  videre  in  illis  (jenua,  qucg 
fx  assidua  geniculationum  consuetudine  callum  obduxerant; 
oeulos  exesos,  et  débiles,  aliosqxie  in  sinns  cnjnfis  recedentes  :  gè- 
nes habentes  saucias,  et  ardore  fervent iinn  lacryrnarum  adiistas, 
vultusque  patientes,  et  emaciatas  faciès ,  nihil  a  mortuis ,  si 
con ferres,  différentes;  pector a  plag arum  ictibus  liventia;et  ex 
crebris pugnorurn  verberibus  cruentn  sanguinis  expectore  rejecta 
sputa  :  Ubi  illic  lectus  quieti  positus?  Vbi  mundities,  et  adver- 
sus  frigora  tnunitnentum  ?  Il  conclut  par  ces  mots  :  \idi  et  fe- 
liciores  existimavi.  qui  post  lapsum  ita  lugent,  quam  qui  nun- 
quam  lapsi  sunt  et  seipsos  non  sic  dsflent. 

48.  —  Saint  Jean  Climaque,  parlant  donc  de  ces  moines  péni- 
tents, dit  qu'il  en  vit  plusieurs  qui  se  tenaient  immobiles  du- 
rant la  nuit,  en  plein  air,  jusqu'au  point  du  jour,  luttant  avec 
le  sommeil  et  la  nature  qui  demandait  à  se  réparer,  et  s'exci- 
tant  les  uns  les  autres  par  des  injures  et  des  reproches  à  se  te- 
nir termes.  Il  en  vit  d'autres  presqu'entièrement  inanimés  par 
l'excès  de  leurs  longues  veilles;  d'autres  tenaient  les  yeux  élevés 
au  ciel,  demandant  pardon  à  Dieu,  en  poussant  des  gémisse- 
ments et  avec  des  oris  entrecoupés  de  larmes;  d'autres,  ayant 
les  mains  liées  derrière  le  dos  comme  des  criminels,  tenaient  la 
tête  courbée  et  les  yeux  baissés,  dans  une  douloureuse  confu- 
sion, et  s'cstimani  indignes  de  regarder  le  ciel;  d'autres  étaient 
assis  par  terre  sur  un  lit  de  cendres,  tenant  la  tète  entre  les  ge- 
noux et  irappant  la  terre  de  leur  Iront;  d'autres  se  frappaient 
continuellement  la  poitrine  à  coups  redoublés;  d'autres  arro- 
5aient  le  pavé  de  leurs  larmes;  d'autres,  ne  pouvant  trouver 
des  larmes,  se  frappaient  sans  pitié;  d'autres,  ne  pouvant  con- 
tenir l'excès  de  la  douleur  dont  leur  cœur  était  navré,  se  li- 
vraient à  des  lamentations  accompagnées  d'abondantes  larmes, 
tomme  on  le  iait  ordinairement  (juaud  on  déplore  la  perte  de 
ses  amis  ou  de  ses  plus  cliors  parents;  d'autres  se  torturaient, 
en  s'exposant  tantôt  aux  ardeurs  brûlantes  du  soleil,  tantôt  aux 
rudes  atteintes  du  Iroid;  d'autres  buvaient  quelques  gouttes 
d'eau,  et  puis  repoussaient  le  vase ,  car  il  leur  suffisait  de  ne 
pas  mourir  de  soil  ;  d'autres  prcuMiout  tuie  lM>uolu't'  de  pain  et 
puis  jetaient  le  reste,  disant  uu'iis  u'ôLaieut  pas  digues  de  tou- 


—  39  — 

cher  à  la  nourriture  orrtmaiic  dos  hommes,  eux  qui  avaient 
agi  comme  des  animaux  sans  raison.  C'était  (continue  notre 
Saint)  un  spectacle  singulièn^ment  émouvant  de  voir  certains 
de  ces  pénitents  dont  la  langue  était  hors  de  la  houche  comme 
celles  des  chiens  altérés;  d'autres  dont  les  genoux  étaient  de- 
venus calleux,  par  suite  de  leurs  nombreuses  génuflexions; 
d'autres  dont  les  joues  étaient  brûlées  et  sillonnées  par  le 
continuel  déluge  de  larmes  qu'ils  répandaient;  d'autres  dont 
les  yeux  étaient  horriblement  cernés  et  enfoncés  dans  leurs  ca- 
vités; d'autres  dont  la  poitrine  était  couverte  de  plaies  sai- 
gnantes dont  les  coups  les  avaient  couverts;  d'autres  avaient 
la  bouche  pleine  de  sang  qui  provenait  des  coups  fréquents  dont 
ils  avaient  frappé  leur  poitrine.  Tous  avaient  le  visage  pâle,  la 
face  décharnée,  tellement  qu'entre  eux  et  les  cadavres  il  y  avait 
cette  seule  diflerence  qu'ils  respiraient  encore.  Il  termme  cette 
narration  en  disant  qu'il  regardait  comme  plus  heureux  ceux 
qui,  après  leur  chute ,  se  relevaient  avec  ime  pénitence  si  hé- 
roïque, que  ceux-là  même  qui,  sans  être  jamais  tombés,  ne  s'a- 
donnaient à  aucun  exercice  de  mortification.  Qu'il  se  mette  de- 
vant les  yeux  ces  admkables  scènes  de  pénitence  quiconque ,  pour 
dompter  sa  chair  et  pour  expier  ses  anciennes  prévarications, 
appréhende  de  tenir  en  main  une  discipline,  de  se  ceindre  k  s 
reins  d'un  cilice,  de  pratiquer  un  jeûne  qui  n'est  pas  de  pré- 
cepte, de  priver  ses  yeux  d'une  heure  de  sommeil  ou  de  les  mor- 
tifier par  la  vue  de  quelque  objet  désagréable,  et  qu'à  l'aspect 
d'une  pénitence  si  rigoureuse,  il  reste  confondu  de  son  extrême 
délicatesse  et  de  son  excessive  tiédeur. 


CHAPITRE  VI. 


«N  y  EXPOSE  CERTAINES  REGLES  DE  DISCRETE  MODERATION  A  LÉGARO 
DES  MORTIFICATIONS  DU  SENS  DU  TOUCHER. 


49.  —  Le  lecteur  voudra  bien  ne  pas  croire  qu'en  lui  mettant 
sous  les  yeux  un  spectacle  si  lugubre  de  pénitence,  j'ai  voulu 
prétendre  qu'il  doit  imiter  de  tels  exemples,  les  yeux  bandés, 
et  faire  de  son  corps  une  immolation  cruelle.  11  voudra  bien 
moins  encore  se  persuader  que  je  veux  ainsi  engager  les  direct- 


leurs  à  conseiller  ce  genre  de  mortification  à  leurs  pénitent*. 
Je  suis  si  éloigné  d'avoir  une  telle  pensée,  que  j'ai  dit,  en 
même  temps,  au  sujet  de  plusieurs  de  ces  exemples,  qu'il» 
étaient  beaucoup  plus  faciles  à  admirer  qu'à  imiter.  Quand  Dieu 
exige  respratiques  si  extraordinaires  de  quelques-uns  de  ses  servi- 
teurs, il  leur  fait  roiuuiitre  sa  volonté  par  certaines  impulsion» 
particulières,  et  leur  donne  des  grâces  surnaturelles  pour  s'y 
montrer  fidèles  et  pour  n'en  éprouver  aucun  dommage  corpo- 
rel en  vivant  longuement,  malgré  d'aussi  rudes  austérités,  et 
même  [ilus  longuement  que  tant  d'autres  au  milieu  du  luxe,  des 
divertissements,  des  délices  et  d'une  délicatesse  ratinée.  Cela  est 
si  vrai,  qu'avec  ces  mortifications  si  extraordinaires,  on  a  vu  de 
ces  grand?  pénitents  dépasser  la  centième  année  de  leur  vie; 
tels  sont  les  Paul,  les  Romuald  et  d'autres.  Jai  prétendu  seu- 
lement faire  avec  mes  lecteurs  ce  que  fait  un  marchand  avec  les 
acheteurs  qui  viennent  faire  des  emplettes  dans  son  magasin. 
Ce  commerçant  leur  ouvre  ses  cases,  leur  montre  ses  étoffes  d'or 
et  d'argent,  ses  soieries  si  artistcment  tissues  et  brochées,  et  ses 
autres  marchandises  de  prix,  mais  il  ne  prétend  pas  qu'ils  lui 
achètent  toutes  les  belles  choses  qu'il  a  étalées  sous  leurs  yeux; 
il  veut  uniquement  par  cette  exhibition  les  mettre  en  mesure 
d'acquérir  les  objets  dont  ils  peuvent  avoir  besoin.  C'est  ainsi 
que  j'ai  étalé  à  leurs  regards  un  grand  nombre  d'exemples  de 
pénitence,  dont  plusieurs  sont  extraordinaires  et  insohtes,  non 
pas  pour  qu'ils  aient  à  les  pratiquer  tous  sans  exception,  mais 
afin  que  ces  exemples  fournis  par  des  Saints  fassent  naître  dans 
le  cœur  quelques  désirs  de  pénitence,  mais  seulement  d'une 
pénitence  raisonnable ,  discrète  et  proportionnée  aux  forces  du 
corps  et  de  l'àme.  C'est  justement  là  ce  dont  mes  lecteurs  ont 
le  plus  grand  besoin  pour  dompter  ce  sens  rebelle  dont  nous 
parlons,  afin  qu'il  ne  sème  pas  des  obstacles  sous  leurs  pas  dans 
le  chemin  de  la  perfection. 

50.  — Obsecro  vos,  dit  l'Apôtre  {Ad  Rom.,  cap.  12,  i)  ut  exhi- 
beatis  corpora  vestra  hostiam  viventem,  sanctam,  Deo placentem. 
Je  vous  conjure,  dit-il,  d'oÛVir  à  Dieu  vos  corps  en  sacrifice  de 
mortification  et  de  pénitence,  de  telle  manière  qu'un  sacrifice 
de  ce  genre  soit  saint  et  agréable  à  ses  yeux.  Mais  afin  qu'il  en 
résulte  l'eftet  dont  il  parle,  l'Apôtre  ajoute  :  Hutionabile  obse- 
qutum  vestrum.  11  veut  dire  que  ce  sacrilice  expiatoire  de  mor- 
tification doit  être  raisoanaltle,  ari-nmur!  ivre  discréliou  et  sins 
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excès  qui  sont  toujours  condamnables;  et  les  interprè'cs  expli- 
quent ces  paroles  dans  le  même  sens  :  Sit  cum  discrelAone,  ne 
quidnimis.'ï\yéoi}i()Vc\  remarque  fort  àpropos^etcomnu;  jn  l'on- 
tends  moi  même,  que  saint  Paul  nous  exhorte  à  offrir  à  i)icii  en 
sacrifice  notre  corps,  non  pas  comme  xme  victime  morte  ,  mais 
comme  une  hostie  vivante,  hostiam  viventem,  parce  rn'il  ne 
veut  pas  que  nous  abattions  et  détruisions  notre  corps  \kw  la 
pénitence,  mais  bien  que  nous  amortiosions  ses  vices  par  ce 
moyen,  que  nous  opposions  une  Ijarrière  aux  inclinations  per- 
verses des  sens  qui  nous  excitent  au  péché.  Voici  ses  paroles  : 
Hortatur  ut  nostra  corpora  fcant  hostia,  et  appellat  hostiam  vi- 
ventem; non  enimjubet  ut  mactentur  corpora,  sed  ut  sint  peccato 
mortua . 

51 .  — Mais  pour  que  cette  pénitence  soit  pratiquée  avec  un  sage 
et  raisonnable  discernement,  telle  que  l'apôtre  en  donne  le 
conseil,  elle  doit  avoir  deux  conditions,  selon  les  règles  que 
les  SS.  Pères  ont  prescrites  pour  la  mettre  en  usage.  Premiè- 
rement, elle  doit  mortifier  le  corps,  sans  nuh'e  à  la  santé. 
Secondement,  elle  ne  doit  pas  être  un  obstacle  aux  occupations 
qui  tiennent  à  la  position  de  la  personne  adonnée  à  la  pratique 
de  la  mortification.  En  ce  qui  regarde  la  première  de  ses  condi- 
tions, saint  Basile  parle  très-clairement  dans  ses  constitutions. 
Il  dit  qu'on  doit  se  livrer  à  cette  pénitence  dans  la  juste  mesure 
des  forces  du  corps. //z  amplectendaa  nobis  continentia  est ,  sous 
ce  nom  de  continence  le  Docteur  entend  parler  de  la  pénitence 
corporelle,  ut  eam  cum  viribus  corporis  commetiamiir.  [Cap,  5). 
Il  faut  imiter  ici  la  discrétion  du  chameau  qui  s'agenouille  pour 
recevoir  sa  charge,  mais  quand  il  sent  qu'il  a  une  charge  en 
proportion  avec  ses  forces,  il  se  relève  et  refuse  tout  surcroît. 
Car,  dit  saint  Bernard,  il  faut  affliger  le  corps  par  la  pénitence 
autant  qu'il  peut  y  suffire,  afin  qu'il  ne  se  révolte  pas  contre 
l'esprit,  mais  il  ne  faut  pas  l'accabler  et  le  surcharger  de  telle 
manière  qu'il  ne  puisse  pas  s'exercer  aux  vertus  intérieures  qui 
sont  d'une  plus  grande  utilité.  Afftigendam  est  corpus  aliqvundo, 
sed  non  conterendum,  nam  exercitado  corporalis  ad  modicum 
quidem  valet ,  etpietus  ad  omnia  utilis  est.  {Ad  Fratr.  de  Monte^ 
Dei).  Saint  Grégoire  enseigne  la  même  doctrine  en  disant  que 
dans  l'usage  de  la  mortification  il  convient  d'user  d'une  modé- 
ration telle  qu'il  n'en  résulte  pas  la  mort  corporelle,  mais  seule- 
ment celle  de  ses  passions  déréglées,  et  il  fait  coucordfr  ces  pa- 
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rôles  avec  celles  de  Théodoret  :  Sic  nccessccst  ut  arccni  quis^ve 
continentiœ  teneat,  quatenus  non  carnem,  sed  vitia  carnis  oC' 
cidat.  {Moral,  lib.  xxx,  cap.  \A). 

52.  —  Saint  Thomas  explique  cela  avec  sa  profonde  science 
tliéolo^ique.  Il  établit  lort  ratiouellement  une  difiérence  entre 
les  moyens  et  la  fin ,  et  il  dit  qu'on  peut  désirer  la  fm  sani 
mettre  aucune  borne  à  ce  désir,  tandis  que  les  moyens  pour 
y  arriver  doivent  se  contenir  dans  de  justes  limites.  C'est  ainsi 
que  le  médecin  appelé  à  soigner  un  malade  hii  souhaite  la  plus 
parfaite  santé  dont  on  puisse  jouir,  mais  ne  lui  prescrit  pas  pour 
cela  tous  les  remèdes  possil)les;  dans  l'usage  qu'il  fait  de  ceux- 
ci,  il  procède  avec  prudence,  puisque  les  médicaments  sont  les 
moyens  et  que  la  snnté  est  la  fin  que  se  propose  son  art.  Le 
grand  Docteur,  faisant  ensuite  application  de  cette  similitude, 
lait  observer  que  la  fin  ou  le  but  de  la  vie  spirituelle  est  l'amour 
de  Dieu  dans  lequel  consiste  toute  l'essence  de  la  perfection, 
tandis  que  les  mortifications  sont  les  .noyens  par  lesquels  on 
réprime  la  concupiscence,  et  on  enlève  les  obstacles  que  nous 
opposait  la  chair  pour  nous  unir  à  Dieu  par  les  liens  du  saint 
amour.  Nous  pouvons  donc  avec  rectitude  et  piété  aspirer  sans 
limites  à  un  amour  plus  parfait  pour  Dieu,  et  il  nous  est  tota- 
lement permis  de  désirer  de  nous  voir  enflammés  du  feu  de  la 
charité,  comme  les  séraphins,  tandis  qu'il  ne  nous  est  pas  li- 
cite de  pratiquer  sans  mesure  les  mortifications  de  la  pénitence. 
Nous  pouvons  seulement  aspirer  à  pratiquer  celles  qui  suffisent 
pour  réprimer  la  fougue  des  passions,  pour  enchaîner  les  appé- 
tits déréglés  des  sens,  mais  non  point  à  franchir  ces  bornes  en 
voulant  altérer  notre  tempérament,  accabler  la  nature  et  détruTe 
la  santé.  Aliterest  jxidicandum  de  fine  ;  aliter  de  his,  qiiœsunt  ad 
finem.  Illud  enim  quod  quœritur,  tanquam  finis,  absque  mensura 
quœrentium  est  ;  in  his  aufem  quœ  siint  ad  finem,  est  adhibenda 
mensura  secu?idum  proportioncm  ad  finem;  sicut  medicus,  qui 
sanitatem,  quœ  est  finis  ejus,  faciat  quantuiyicumque potest ma- 
jorem  ;  sed  adhibetmedicinam,  s(w.undum  quod  convenit  ad  sa- 
nitatem faciendum.  Et  si  ergo  .^nsiderandum,  quod  in  spiri- 
tuali  vita  dilectio  Dei  est  sicuf  finis;  jcjunia  autem  et  vigiliœ,  et 
aliaexercitia  corporalia  non  quœruntur  tanquam  finis  :  quia 
sicut  dicitur  {ad  liomanos,  H)  :  Non  est  regnum  Dei  esca  et  potus^ 
sed  adhibentur  tanquam  necessaria  ad  finem,  primo  ad  d»- 
mandas    concupiscent ias    carnis ,    secundum     illud  Apostolij 


(1,  ad  Corinfh.O)  :  CastijO  corpus  mmm ,  et  in  srrrifffrrm  r(Ç- 
di(/o.. .  Et  ideo  hujns  modi  siint  adhibenda,  cum  quadam  mensura 
rationis,  ut  sci/icet concvpisccntia  dometur,  et  naturano7i  extin- 
yuutur  juxta  illud  Apostoli  {Rom.,  12)  :  Exhibeatia  corpora 
vestra  hostiam  viventem.. .  etpostea  snbdit  :  Ralionabile  obsequium 
vestmm.  [Quod  tib.y,  art.  48).  Et  en  vérité,  y  a-t-il  quelque 
part  un  voiturier  assez  peu  sensé  pour  écraser  d'une  chnrge 
trop  lourde  sa  monture,  à  un  tel  point  qu'elle  succombe  sous 
ce  poids  trop  considérable  et  qu'elle  reste  estropiée  au  milieu  du 
chemin  sans  pouvoir  arriver  au  terme?  Existe-l-il  un  marinier 
aussi  mal  avisé  qu'il  charge  de  marchandises  sa  barque,  à  tel 
point  qu'elle  soit  submergée  avant  d'arriver  au  port?  Pourquoi 
donc  l'homme  spirituel  s'accablerait-il  de  tant  de  mortifications 
corporelles  qui  n'aboutiraient  qu'à  le  rendre  infirme  et  inca- 
pable de  se  livrer  à  une  occupation,  ce  qui  l'empêcherait  de 
poursuivre  sa  marche  dans  le  chemin  de  la  perfection  qu'il  avait 
déjà  si  heureusement  commencé  de  parcourir? 

S3.  —  Le  Docteur  angélique  va  plus  loin  et  s'avance  jusqu'à 
soutenir  que  la  macération  corporelle,  pratiquée  sans  une  dis- 
crète modération,  ne  peut  plaire  à  Dieu,  et  il  en  donne  une 
raison  bien  solide  et  bien  juste.  Il  dit  qu'afin  que  nos  actes 
soient  agréables  à  Dieu,  ils  doivent  être  le  résultat  de  la  vertu; 
or  on  ne  peut  accorder  im  mérite  de  vertu  à  une  pénitence  que 
ne  règle  pas  la  discrétion  ;  il  faut  une  pénitence  qui,  en  morti- 
fiant la  chair  et  domptant  la  concupiscence,  n'exténue  pas  le 
corps  et  n'en  altère  pas  les  organes.  Moderatio  proprii  corporis, 
puta  per  vigilias  et  jejunia  ,  non  est  Deo  accepta ,  nisi  in 
quantum  est  opus  virtutis.  Quod  quidem  est,  in  quantum  cum 
débita  discretione,  fit,  ut  scilicet  concupiscentia  refrenetur^  et 
natura  non  nimis  gravetur.  (2.  2  Qit.  8.3,  art.  2.  ad  3).  La 
raison  de  ceci  se  trouve  dans  une  comparaison  toute  simple, 
c'est  que  la  discrétion  dans  la  pratique  de  la  vertu  est  comme 
le  sel  dans  les  viandes,  c'est-à-dire  que  cette  discrétion  est 
l'assaisonnement  de  la  vertu  qui,  par  ce  moyen,  acquiert  une 
saveur  convenable  et  en  devient  ainsi  agréable  aux  yeux  de 
Dieu.  Or  comme  un  mets  est  insipide  quand  le  sel  ne  s'y  lait 
pas  sentir,  de  même  est  insipide  une  vertu  qui  est  privée  de 
discrétion  et  ne  saurait  jamais  être  pleinement  agréable  aux 
yeux  de  Dieu.  Donc  en  mortifiant  son  corps  sans  modération  et 
£n  le  fatiguant  pour  l'exténuer^  c'est  s'exposer  à  souflrir  pour 
ne  rien  gagner. 
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54.  —  La  deuxième  condition  de  la  pénitence  pour  qu'elle 
soit  discrète  et  méritoire,  c'est  qu'elle  uc  soit  pas  un  obstacle 
aux  occupations  intérieures  et  extérieures  auxquelles  chacun 
est  obligé  de  se  livrer  dans  la  position  où  la  Providence  Ta 
placé.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  à  remplir  une  tâche  qui 
occupe  son  existence,  11  en  est  qui  vaquent  à  l'oraison,  d'autres 
à  l'étude,  d'autres  sont  chargés  de  prêcher,  d'enseigner,  d'au- 
tres de  confesser.  Plusieurs  sont  Uvrés  aux  travaux  manuels, 
d'autres  à  ceux  du  ménage,  du  trafic,  des  arts  mécaniques,  du 
barreau,  des  fonctions  publiques.  Or,  il  arrive  souvent,  dit 
saint  Grégoire,  que  certaines  personnes,  voulant  par  une  lerveuy 
indiscrète  éteindre  l'incendie  des  passions  et  les  révoltes  de  la 
chair,  se  livrent  à  une  pénitence  excessive  qui  affaiblit  leur 
corps,  le  rend  incapable  de  remplb  les  devoirs  qui  lui  sont 
propres  ou  du  moins  qui  diminue  plus  ou  moins  leur  aptitude 
à  l'accomplissement  de  ces  devoirs.  Ces  personnes  ne  réflé- 
chissent pas  que  si  leur  corps  est  l'ennemi  de  leur  sanctification 
en  les  excitant  au  péché,  il  est  néanmoins  en  même  temps  le 
compagnon  inséparable  de.  leurs  bonnes  œuvres  et  que  sans  lui 
elles  ne  pourraient  y  vaquer.  Elles  ne  songent  pas  que  leurcorp\. 
tout  méprisable  qu'il  est  et  dignede  haine,  comuieétaut  leunemi 
de  leur  perfection,  mérite  néanmoins  aussi,  d'autre  part,  d'être 
considéré,  pour  ainsi  parler,  comme  un  collègue  et  un  conci- 
toyen (pii  leur  est  associô'  pour  opérer  le  bien.  Piena/ique  cum 
plus  justo  caro  rcstringitur,  etiam  ab  exercilationc  buni  operi* 
enen'atur.  ntadorationem  quoque  vel  prœdicutionevi  non  sufficiatf 
dum  incrnliva  ridorum  in  se  fundtius  sujfocare  festinat.  Adju- 
torem  q nippe  hnbemus  intentionis  internœ  hune  hominem,  quem 
exterius  (jestamus  :  et  ipsi  insunt  motus  lasciviœ,  ipsi  effectua 
svpppiant  opérât ionis  bonœ.  Sœpe  vero  dum  in  illo  hoste/n 
insrqiiimur,  etiam  civem,  quem  diligimus,  trucidamus.  {ilorai 
lib.  XXX,  cap.    l4). 

55.  —  Celui  qui  agit  de  la  sorte,  dit  le  Docteur  angélique, 
ne  saurait  ètrecxenqtt  de  j)éché,  parce  que  si  chacun  est  obligé 
de  remi>lii'  les  obligations  de  sou  état,  il  est  par  cela  même  tenu 
de  ne  piis  se  rendre  impropre  à  l'exercice  de  ses  devoirs.  Et 
certes,  dit  ce  Docteur,  il  se  rendrait  bien  coupable  un  prédica- 
teur qui,  par  des  mortifications  imuuxiérées,  se  réduirait  à  un  tel 
état  de  faiblesse  qu'il  serait  incapable  d'annoncer  au  peiqde  la 
parole  de  Dieu;  il  sérail  parcillomeul  coupable  un  docteur  aui^ 
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par  l'austérité  de  sa  vie,  mettrait  son  corps  dans  un  tel  état  de 
débilité  qu'il  ne  pourrait  ni  se  livrer  à  l'étude  ni  enseigner  ses 
disciples.  On  peut  raisonner  de  même  sur  tons  les  antres 
devoirs  de  la  vie  humaine.  Si  vero  aliquis  in  tantum  vires  naturœ 
debilitaret  per  jejvnia  et  vigilias,  et  alia  hujus  modi,  ut  non 
svfficiat  débita  opéra  exequi,  putaprœdicator  prœdicare,  doctor 
docere,  cantor  cantare,  et  sic  de  aliis,  ahsque  dubio  peccat; 
sicut  peccat  vir,  gui  nimia  absfinentia  se  impotenfem  redderet 
ad  debiium  uxori  reddendum.  TJnde  Hieromjrmis  dicit  :  De 
rapina  holocaustum  offert,  gui  vel  ciborum  nimia  egestate, 
vel  somni  penuria  immoderate  corpus  affligit  (  Quod  lib.  T, 
art.  15). 

56.  —  Saint  Bernard  lui-même  ne  justifiait  pas  les  excès 
de  sa  fervente  pénitence  qu'il  regardait  comme  coupables,  parce 
qu'il  s'y  était  ruiné  la  santé  et  qu'il  ne  pouvait  plus  accomplir 
les  observances  de  la  communauté  ;  et  saint  Thomas  en  fait 
l'observation  {Loco  citato).  S.  Bernardiis  confitebatur  se  peccasse 
in  hoc,  quod  nimis  corpus  suum  jejunio,  et  vigiliis  debilitasset. 
Les  ciliées,  les  veilles,  les  jeûnes  extrêmement  rigoureux  que 
pratiquait  ce  grand  Saint  avaient  tellement  affaibli  son  estomac 
qu'il  ne  pouvait  plus  digérer,  et  la  masse  de  ses  humeurs  en 
avait  été  altérée  à  tel  point  que,  durant  les  offices  du  chœur,  il 
rejetait  par  la  bouche  des  flegmes  continuels  qui  inspiraient  du 
dégoût  aux  autres  moines.  Dès  le  commencement  il  avait  eu 
le  soin  de  remédier  à  cet  inconvénient  en  plaçant  auprès  de  lui 
un  crachoir  pour  s'y  décharger  de  cette  pituite  nauséabonde  ', 
mais  comme,  malgré  cette  précaution,  il  ne  cessait  pas  d'incom- 
moder ses  voisins,  il  prit  la  résolution  de  ne  plus  paraître  au 
chœur  pour  épargner  aux  autres  moines  la  vue  de  ces  expec- 
torations. Par  le  même  motif,  il  se  vit  contraint  à  renoncer  à 
d'autres  charges  et  devoirs  delà  vie  de  communauté.  Ce  Saint, 
reconnaissant  qu'une  telle  incapacité  de  se  livrer  aux  exercices 
propres  à  son  état,  provenait  de  la  ferveur  immodérée  de  ses 
mortifications,  il  s'accusait  de  cette  indiscrétion  dans  ses  prati- 
ques de  pénitence,  comme  d'un  sacrilège  et  c'est  ainsi  qu'il  la 
nommait.  C'est  ce  que  rapporte  l'auteur  de  sa  vie  qui  ne  peut 
l'excuser  en  cette  circonstance,  puisque  le  Saint  s'accusait  lui- 
même  :  Et  si  nimietate  forsitan  excessit  [qiiid  eum  excusare 
nitiinur,  in  quo  non  confunditur  accusarc  seipsum  !  )  quod 
servituti  Dei,  et  fratrum  suorum  absiulerii  rorpus  suum,  dum 
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indîsereto  fervore  imbecille  illud  reddiderit,  et  pme  inutile  {In 
Vita  S.    Bern.  lib.   i,  cap.  8.  ) 

57.  —  Pour  compléter  la  doctrine  qui  vient  d'être  exposée, 
il  iaut  observer  avec  le  même  saint  Bernard  qui  avait  puisé 
sa  prudente  discrétion  dans  ses  torts  antérieurs,  que  le  démon 
lui-même  inspire  assez  fréquemment  aux  personnes  pieuses 
cette  lerveur  excessive,  surtout  si  elles  ne  sont  qu'au  début  de  la 
\ic  spiritaelle.  Le  démon  les  excite  à  prolouj^er  leurs  veilles,  à 
multiplier  leurs  ieûnes,  à  mettre  en  œuvre  sans  mesure  les  ci- 
lices  et  les  disciplines,  à  se  livrer  à  des  exercices  immodérés, 
afin  de  les  afldiblir  et  les  rendre  incapables  de  remplir  les  de- 
voirs de  leur  état,  Quoties  suggessit  Salarias  anlicipare  vi- 
gilias!  Quolies  produci  jejunia ,  ut  divinis  obsequiis  eo,  inv^ 
iilem  redderet,  quo  imbecillem...!  Quolies  ad  opus  manuum 
plus  quam  opus  fuerat  incitavit,  et  (ractum  viribus ,  ceteris 
regularibus  exerciiiis  invalidum  reddidit!  (Serm.inCant.  33). 
L'ennemi  mortel  de  notre  salut  use  prolondément  de  c^s 
moyens,  parce  qu'il  sait  qu'en  entreprenant  des  œuvres  péni- 
bles et  au-dessus  des  forces  de  la  nature,  les  personnes  pieuses 
finissent  par  se  dégoûter  et  s'aperçoivent  qu'elles  ne  peuvent 
pas  venir  à  bout  de  supporter  des  exercices  aussi  fatigants; 
elles  s'en  laissent  rebuter  et  finissent  par  les  abandonner.  Encore 
même,  quand  cela  n'arrive  pas,  ces  personnes  perdent  peu  à 
peu  la  santé  ou  du  moins  y  portent  de  notables  atteintes,  et  en 
ce  cas  exclusivement  occupées  de  leur  rétablissement  et  du  re- 
couvrement de  leurs  forces,  elles  négligent  tout-à-fait  leurs 
exercices  spirituels,  se  laissent  aller  aux  recherches  délicates, 
aux  délices,  à  la  mollesse.  C'est  ce  que  nous  fait  principalement 
observer  saint  Bernard  {Loco  cit.).  Experti  estisquomodo  quidamy 
qui  (intt'a  inhiberi  non  poterant  (ita  in  spiritu  vehementi  fere» 
banlui  ad  omiiia)  cum  spirifu  cœperint ,  nunc  came  consum- 
menhir  ;  quuin  lurpenunc  inirc/œdus  cum  suis  corporibus,  qui- 
tus Cl  inlele  aule  indixeranl  bellum.  Votre  expérience  a  pu  vous 
appr«Midre,  dit  le  Saint  à  ses  moines,  comment  plusieurs  de 
ceux  qu'on  ne  pouvait  placer  sous  le  joug  de  lu  modération,  tant 
ils  élairnt  ardents  à  s'adonner  aux  macérations  les  plus  dures, 
sont,  [lur  la  suite,  devenus  imparfaits  et  charnels,  et  combien 
ils  oui  contracté  une  alUance  toute  matérielle  avec  ce  même 
corp^  auquel  ils  avaient  auparavant  déclaré  une  guerre  impla- 
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cable,  n  est  donc  toujours  plus  expédient  et  préférable^  dit  saint 
Basile,  de  conserver  sa  vigueur  corporelle  pour  le  service  de 
Dieu,  que  de  l'énerver;  il  est  mieux  de  maintenir  son  corps  dans 
un  état  qui  lui  rende  facile  l'accomplissement  de  ses  obligations, 
que  de  le  rendre  débile  par  une  macération  que  ne  règle  pas  la 
prudence.  Et  honestius,  et  utllius  esse  conformando  corpori  sug- 
gerere,  quant  adimere ,  vires;  idque  strenuum  reddere  obeundœ 
bonœ  actioni,  guam  ultronea  quapiam  maceratione  exoletum, 
{Const.  Mon.  c.  5). 

58.  —  Le  lecteur,  et  principalement  le  directeur  des  âmes, 
doit  donc  comprendre  combien  il  est  nécessaire  de  garder  un 
juste  milieu  dans  les  exercices  de  pénitence  pour  s'attirer  les 
regards  bienveillants  de  Dieu,  pour  les  rendre  méritoires  et  afin 
que  ces  exercices  soient  pour  les  personnes  spirituelles  un  ai- 
guillon pour  aller  en  avant  dans  la  voie  de  la  perfection  et  non 
point  pour  qu'elles  y  trouvent  une  pierre  d'achoppement.  D'un 
côté,  la  pénitence  est  nécessaire  pour  dompter  le  sens  du  toucher 
qui  rend  la  chair  esclave  de  la  concupiscence,  qui  la  révolte 
contre  la  raison  et  la  détourne  de  l'exercice  de  toutes  les  vertus. 
Mais  de  l'autre  côté,  il  est  indispensable  que  cette  pénitence  se 
maintienne  dans  les  bornes  de  la  discrétion  et  soit  de  telle  nature 
qu'il  n'en  résulte  aucun  dommage  pour  la  santé  corporelle,  et 
n'aûoibhsse  pas  les  lorces  au  point  de  mettre  dans  l'impossibi- 
lité de  remplir  les  devoirs  de  son  état  d'une  manière  exacte. 
En  somme,  la  pénitence  doit  se  borner  à  mortifier  le  corps,  mais 
elle  ne  doit  pas  l'immoler,  ôter  au  corps  l'excès  de  sa  fougue, 
mais  non  pas  l'ardeur  de  se  livrer  aux  œuvres  qui  entrent  dans 
la  catégorie  de  ses  devoirs,  et  qu'il  doit  accompfir  avec  recti- 
tude. Que  devrons-nous  donc  faire  pour  nous  renfermer  dans 
ces  limites  d'une  sage  modération,  de  telle  manière  qu'une  exces- 
sive condescendance  ne  nous  fasse  pas  aimer  outre  mesure 
notre  corps,  et  que  trop  de  rigueur  à  son  égard  ne  nous  fasse 
pas  tomber  dans  une  indiscrète  ferveur?  Le  voici  :  Chacun  doit 
régler  sa  conduite  d'après  l'avis  de  son  père  sphituel,  et  ne 
pratiquer  aucune  mortification  sans  lui  avoir  demandé  conseil. 
Tellf  est  la  règle  que  les  Saints  ont  établie,  et  c'est  la  plus  sûre, 
pour  lie  pas  tomber  dans  l'erreur  en  matière  si  délicate.  Si  sity 
dit  Ciissien  {CoU.  2,  caj).  10),  qui  necessario ,  vel  jejunio,  vel 
vif/il  i  (( .  vel  II  lia  quarts  re  ODUS  esse  arbitretur  :  ■^atiutiem  is, 
qnare  id  sic  œstimet,  iis  aperito,  quibus  crédita  est  communit 
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disriplinœ  procurado;  et  quod  il/i  statuerint,  id  observato.  Si 
qnc](jn'iiii,  dit  ce  grand  maître  de  la  vie  spirituelle,  jvige  qu'il 
a  besoin,  pour  l'avantage  de  son  salut,  de  quelfjues  jeûnes  plus 
rigoureux,  ou  de  plus  longues  veilles,  ou  bien  d'autres  morti- 
fications corporelles,  il  exposera  à  ses  supérieurs  le  motif  qui  le 
détermine  à  désirer  de  semblables  macérations,  et  il  devra  exé- 
cuter en  toute  bumilitéce  qui  sera  décidé. 

59.  —  Saint  Bernard,  dans  le  discours  qu'il  fit  pour  honorer 
la  mémoire  du  jeunf  saint  Humbert,  fait  de  lui  tout  l'éloge  que 
méritait  sa  vie  si  éminemment  fervente,  mais  il  ne  jugea  pas 
è  [iropos  de  le  louer  sur  son  extrême  abstinence  dans  l'exercice 
de  laquelle  il  n'avait  pas  suivi  les  conseils  de  son  saint  abbé  : 
Çxia  si  quid  triste,  sensit,  quod  minus  nobii  consensit  de  néces- 
sita te  corporis.  Saint  Jéi  ôme,  dans  la  vie  de  sainte  Paule,  fait 
mille  éloges  de  ses  grandes  et  héroïques  vertus,  mais  il  n'ap- 
prouve pas  11  ne  certaine  obstination  à  ne  [las  accepter  les  conseils 
qui  lui  étaient  donnés  sur  ses  austérités  qu'elle  avait  voulu 
toujours  continuer.  Cette  Sainte  é[trotiva  une  fièvre  mortelle 
dont  elle  se  releva  pourtant,  mais  les  médecins  jugèrent  qu'elle 
devait  mêler  un  peu  de  vin  à  l'eau  dont  elle  faisait  sa  boisson 
ordinaire.  C'était  pour  la  préserver  du  danger  de  devenir  hy- 
dropique, car  elle  était  fortement  menacée  de  ce  mal.  Elle  ne 
voulut  pas  cependant  écouter  les  médecins,  ni  saint  Jérôme, 
ni  l'évèque  Epiphane,  et  n'apporta  aucun  adoucissement  à  son 
austérité  accoutumée.  Fateor,  in  hac  re,  pertinacior  fuit,  ut 
sihi  non  parceret,  et  nulti  cederct  admon^nfi,  et  un  peu  après, 
le  même  Saint  continue  :  Hccc  refera,  non  quod  inconsideranter 
et  ultra  vires  sumpta  opéra  probem.  L'homme  spirituel  doit 
donc  faire  pari  à  son  directeur  de  toutes  les  mortifications  dont 
il  éprouve  l'inspiration  pour  mortifier  son  corps,  et  il  doit  se 
régler  pour  l'exécution  sur  les  conseils  qui  lui  seront  donnés.  Il 
procnlera  ainsi  avec  droiture  et  à  l'abri  de  tout  danger  de  se 
tromper  dans  les  macérations  qu'il  s'imposera.  Puis  il  recevra 
de  Dieu  la  récompense  de  ces  œuvres  de  pénitence  qu'il  aura 
accomplies,  et  puis  encore  des  œuvres  qu'il  aura  omises,  par 
le  conseil  de  son  directeur,  mais  que  pourtant  il  avait  1(}  désir 
d'accomplir. 
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60.  —  Premier  atertissement.  Que  le  directeur  se  montre 
plein  de  prudence,  en  accordant  à  ses  disciples  les  pénitences 
afïlictives  des  sens ,  mais  aussi  qu'il  ne  s'en  déclare  pas  l'ad- 
versaii'e.  J«  dis  ceci,  car  i'ai  rencontré  quelqueiois  des  direc- 
teurs qui  me  semblaient  se  prononcer  très-lort  contre  ces  sor- 
tes des  pénitences.  Dans  un  couvent  de  religieuses  où  les 
règles  n'imposaient  pas  de  pénitences  bien  austères,  à  tel  point 
qu'il  ne  fut  pas  possible  de  les  pousser  un  peu  plus  loin  ,  i'ai 
rencontré  un  confesseur  qui  ne  permettait  à  ses  pénitentes  au- 
cune sorte  de  mortification  corporelle.  Ces  religieuses  en  étaient 
venues  à  ne  plus  rien  lui  demander,  car  elles  n'ignoraient  pas 
qu'on  leur  réinsérait  tout  ce  qu'elles  pourraient  désirer  sur  ce 
joint.  Je  ne  saurais  m'expliquer  pourquoi  un  directeur  peut, 
avec  raison,  éloigner  les  âmes  qu'il  conduit  d'un  moyen  de  per- 
fection si  utile,  qui  a  été  mis  en  pratique  par  les  Saints,  et  les 
priver  de  tout  le  bien  spirituel  qui  eu  résulte  ordinairement, 
surtout  quand  ses  pénitentes  sont  encore  à  la  fleur  de  l'âge,  et  qu'à 
cause  d*^  ^eur  pétulance  naturelle  et  de  la  iougue  de  i<Airs  es- 
prits vitaux,  elles  ont  un  très-grand  besoin  d'un  tel  remède.  Ces 
directeurs  }ous  disent  qu'ils  agissent  ainsi  pour  ménager  la 
santé.  Je  les  loue  sous  ce  rapport,  mais  cela  prouve  seulement 
qu'on  doit  refuser  ces  mortifications  à  celles  qui  sont  faibles  et 
délicates  de  tempérament.  Il  n'en  résulte  point,  par  conséquent, 
qu'on  doive  refuser  cette  permission ,  toujours  d'ime  manière 
prudente  et  discrète,  à  celles  qui  jouissent  d'une  bonne  santé. 
Ces  directeurs  prétendent  que  les  mortifications  corporelles  sont 
un  obstacle  aux  vertus  intérieures  et  à  l'observance  des  règles  ; 
et  dans  cette  observance  ils  iont  consister  toute  la  substance  de 
la  perfection  religieuse,  et  qu'il  leur  importe  peu  que  leurs  pé- 
nitentes se  livre.it  à  ces  pratiques  extérieures  de  mortification, 
sans  lesquelles  un«  religieubc  peut  très-bien  devenir  sainte.  Je 
conviens  que  la  perfection  cbrétienne  et  celle  des  religieux  ou 
religieuses  d'une  communauté,  dépend  principalement  des  ver- 
tus intérieures.  Il  ne  faut  pourtant  pas  prendre  le  change,  car 
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pour  arriver  à  cette  perfection  il  faut,  de  toute  nécessité ,  moiw 
tificr  la  chair  et  les  sens  extérieurs ,  puisque  si  le  corps  est  in- 
soumis, l'esprit  ne  pourra  pas  le  dominer ,  et  la  personne  spi- 
rituelle ne  pourra  point  pratiquer  en  paix  les  vertus  dont  le  di- 
recteur fait  avec  raison  le  plus  grand  cas.  Cela  est  d'autant 
mieux  londé ,  que  par  le  moyen  des  afflictions  corporelles  on 
obtient  de  Dieu  des  grâces  abondantes  et  des  secours  eiflcaces 
pour  pratiquer  ces  mêmes  vertus  intérieures,  qui  sont  d'une  si 
haute  importance.  Enfin ,  le  directeur  doit  se  rappeler  ce  que 
dit  saint  Grégoire  de  Naziauze,  que  le  soin  minutieux  dont  on 
use  envers  le  corps  n'est  autre  chose  que  fournir  un  aliment  au 
feu  qui  consume,  que  c'est  tout  simplement  nourrir  un  animal 
indompté,  pour  le  rendre  encore  plus  fougueux  et  récalcitrant 
avec  plus  de  violence  contre  l'esprit,  et  qui,  si  ou  le  ramène  en 
arrière,  n'en  est  que  plus  facile  à  céder.  Sufficit  corpori  malitia 
sua.  Quid  flammœ  ampliori  materia  opus  est ,  aul  belluœ  copio- 
siori  aiimento,  ut  efferatior  et  violentior  reddalur  ?  (Oral.  44).  Si 
le  directeur  désire  doue  voir  dans  ses  pénitents  s'animer  de  plus 
en  plus  l'ardeur  spirituelle,  il  ne  doit  pas  s'opposer  à  certaines 
mortifications  modérées  qui  compriment  la  fougue  de  leur  tem- 
pérament trop  indocile. 

(il. —  Deuxième  avertissement.  Pour  que  le  directeur,  en 
assignant  des  pénitences  afflictives,  ne  dépasse  pas  les  bornes  de 
la  modération  que  nous  avons  tracées  dans  les  chapitres  précé- 
dents, il  doit  considérer  deux  choses:  d'abord,  la  qualité  des 
personnes,  ensuite  la  nature  et  la  mesure  des  pénitences  qu'il 
leur  pr«scrit.  Pour  ce  qui  est  des  personnes,  il  est  bien  certain 
(jue  celles  qui  sont  encore  dans  un  âge  tendre ,  et  que  les  vieil- 
lards qui  sont  plus  ou  moins  au  déclin  de  l'âge ,  sont  peu  sus- 
ceptibles de  pratiquer  des  pénitences  afflictives ,  car  ces  per- 
founes  doivent  raffermir  plutôt  que  débiliter  leurs  forces.  Ces 
pénitences  doivent  être  accordées  aux  jeunes  gens  des  deux 
iexes  comme  un  remède  opportun  à  l'excès  de  la  vivacité  de 
leur  caractère  et  de  la  chaleur  de  leur  sang.  A  ces  personnes, 
ces  pénitences  doivent  être  accordées  selon  une  plus  grande  ex- 
tension qu'à  celles  qui  sont  mariées.  Le  directeur  doit  se  rappe- 
ler ici  les  paroles  déjà  plus  haut  citées  de  saint  Thomas ,  au 
chapitre  6,  {nutn.  55),  où  il  parle  des  personnes  mariées.  A 
l'égard  des  personnes  qiii  vivent  dans  les  communautés  reh- 
gieuses,  le  directeur  devra  montrer  une  plus  grande  facilité. 


parce  qtie  comme  celles-ci  sont  plus  obligées  que  d'autres  à  la 
perfection,  elles  sont,  pour  cette  raisou,  tenues  d'employer  les 
moyens  qui  y  conduisent  avec  plus  d'efficacité.  A  l'égard  de 
toutes  sortes  de  personnes ,  le  directeur  doit  tenii-  compte  de 
ieiu"  complexion  et  de  leur  vigueur  corporelle,  et  selon  la  force 
plus  ou  moins  grande  de  leur  tempérament,  il  doit  se  montrer 
plus  ou  moins  porté  à  leur  accorder  des  macérations  corpo- 
relles. 

62.  —  En  ce  qui  est  de  la  nature  de  ces  pénitences  afflictives, 
j'estime  que  l'emploi  de  l'instrument  de  la  discipline,  appliqué 
avec  une  juste  modération,  ne  saurait  être  nuisible  à  la  san  lé, 
car  la  souflrance  qu'on  éprouve  nafiecte  que  la  surface  de  la 
peau  et  ne  se  fait  plus  sentir  dès  qu'on  a  cessé.  Ce  genre  de  pé- 
nitence est  encore  moins  capable  de  nuire  à  la  sauté  si  on  ne 
frappe  point  le  dos ,  mais  toute  autre  partie  plus  éloignée  de  la 
poitrine,  parce  que,  en  agissant  ainsi,  il  se  fait  une  dissipation 
moindre  des  esprits  animaux  nécessaires  à  la  digestion  des  ali- 
ments. D'autre  part,  c'est  une  pénitence  très-utile  pour  morti- 
fier la  cbair  par  la  sensation  douloureuse  qu'on  éprouve,  car 
c'est  une  opposition  directe  à  la  convoitise  des  plaisù^s  dont  la 
chair  est  si  avide,  et  en  même  temps  elle  est  d'un  très-grand 
secours  pour  ranimer  la  dévotion,  comme  je  me  plais  à  le  ré- 
péter avec  saint  François  de  Sales.  C'est  pourquoi  le  directeur 
peut  se  montrer  plus  facile  à  accorder  ce  genre  de  pénitence.  Je 
n'entends  pas  cependant  qu'il  accorde  aisément  la  permission 
d'user  de  la  discipline  jusqu'au  sang,  je  dis  au  contraire  qu'il 
doit  se  montrer  difficile  à  en  accorder  le  fréquent  exercice ,  et 
cela  pour  deux  motifs  :  le  premier,  c'est  que  sans  l'efiasiou  du 
sang,  qui  rarement  n'est  pas  nuisible  à  la  santé ,  on  peut  par- 
venir à  se  mortifier  corporellement  ;  le  second ,  pour  éviter  un 
sentiment  de  vanité  dont  certaines  personnes  se  laissent  domi- 
ner, et  qui  à  la  suite  d'une  flagellation  jusqu'au  sang,  sïma- 
ginent  avoir  fait  quelque  chose  d'extraordinaire  et  se  figurent, 
pour  ainsi  dire,  qu'elles  ont  touché  le  ciel  avec  le  doigt. 

63.  —  Le  ciUce  de  fer  qu'on  nomme  chaînette  (en  ilal.  cate- 
nella  )  est  ordinairement  moins  nuisible  que  celui  fait  de  poils, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  parce  que  ce  genre  de  cilice,  eu  enlevant 
à  l'estomac  sa  chaleur,  aJSaiblit  cet  organe  ;  c'est  pourquoi  le 
directeur  doit  préférer  à  celui-ci  le  premier,  mais  il  ne  doit  pas 
permettre  aux  personnes  d'une  complexion  iaible  de  le  porter 
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tntour  de? reins;  il  snflBt  qu'elles  le  portent  autour  des  bras'ou 
ailleurs.  Pour  ce  qui  regarde  la  longueur  du  temps  ou  la  iré- 
quencc  de  cet  usage,  le  directeur  devra  se  régler  sur  la  mesure 
des  torces  corporelles  et  sur  la  lerveur  spirituelle  de  ses  péni- 
tents. Il  devra  pourtant  ne  pas  permettre  qu'on  porte  le  cilice 
pendant  la  nuit,  pour  ne  pas  troubler  le  sommeil,  ni  après  les 
repas,  afin  de  ne  pas  nuire  à  la  digestion  des  aliments.  Le  temps 
le  i)lus  opportun  est  celui  du  matin,  pendant  un  certain  espace 
de  temps,  selon  le  tempérament  de  la  personne. 

64.  —  On  peut  accorder  aux  personnes  robustes  la  permission 
de  dormir  sur  la  plancae  dure,  et  si  leur  santé  n'était  pas  assez 
iorte,  leur  accorder  celle  de  reposer  sur  la  paille  ou  de  toute 
aiitre  manière  incommode.  Encore  faut-il  ici  avoir  égard  à  la 
qualité  des  torces  naturelles,  au  sommeil  plus  ou  moins  pro- 
lond ,  plus  ou  moins  facile  qu'on  peut  prendre  avec  ces  sortes 
de  macérations.  Il  devra  prendre  soin  qu'en  dormant  de  cettâ 
manière  les  pénitents  soient  bien  couverts,  a*iu  que  la  transpi- 
ration du  corps  n'ait  point  à  en  souflrir.  Le  directeur  devra  dé- 
lendre  de  dormir  sur  la  terre  nue ,  parce  que  la  iroideur  et 
l'humidité  du  sol  peuvent  nuire  considérablement  à  la  santé. 
Pour  ce  qui  est  des  veilles ,  le  directeur  prendra  de  sages  pré- 
cautions ,  puisque  l'expérience  prouve  que  les  personnes  qui 
passent  la  nuit  entière  dans  la  veille  ,  sont  peu  propres  à  s'ac- 
quitter de  leur  travail  journalier.  Il  est  bien  vrai  que  plusieurs 
Saints  passaient  les  nuits  ,  sans  fermer  un  instant  les  yeux ,  ou 
bien  en  n'accordant  au  sommeil  que  de  très-courts  instants, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  le  chapitre  quatrième,  mais  cela  n'avait 
lieu  que  par  une  inspiration  extraordinai'-e  de  Dieu ,  qui ,  en 
en  exigeant  d'fux  ces  rudes  austérités,  soutenait  leur  existence 
par  d'autres  moyens  que  ceux  du  repos  nocturne.  Ou  doit  en 
outre  observer  que  Pieu  donnait  à  ces  Saints  'me  compensation 
du  sommeil  dont  ils  se  privaient  par  ces  veilles,  car  i'  le-  tenait 
ordinairement  tout«>  la  nuit  dans  un  état  de  sub'imps  contem- 
plations qui,  inondant  leur  ùr'e  des  plu":  ,.iures  délices,  contri- 
buaient à  recoufortc  leur  ooip'^  et  à  les  «outenir  pour  ne  pas 
succomber  abattus  =ous  le  p.uds  de  ce^  austérités  excessives. 
Mais  ceux  qui  ne  .écrivent  pas  de  Dieu  des  faveurs  de  ce  genre 
et  ne  peuvent  se  promettra  des  assistances  aussi  ;juissantes, 
doivent  se  contenter  de  donner  à  leur  corp?  un  repos  suflîsaut, 
afin  qu'en  se  rendant  dispos  aux  occupations  de  la  journée,  le 
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corps  puisse  seconder  les  opérations  de  l'àme.  Il  suffit  donc 
qu'on  se  mortifie  par  la  soustraction  de  quelques  moments  de 
sommeil,  ou  pour  dire  mieux,  qu'on  se  pive  du  superflu  de  ce 
sommeil  qui  n'est  point  du  tout  nécessaire  à  Texistence  lît  au 
travail  auquel  on  doit  se  livrer,  mais  qui  n'a  d'autre  but  que  de 
satisfaire  les  sens  qui  sont  désireux  d'un  olus  long  repos.  En 
outre,  ces  personnes  doivent  protester  devant  Dieu  que  ce  repos 
limité  et  raisonnable  qu'elles  accordent  à  la  nature,  n'est  pas 
goûté  pour  satisfaire  la  sensualité,  mais  seulement  ^)our  se  con- 
lormer  à  Sà  sainte  volonté,  qui  l'exige  d'elles,  et  poui"  se  rendre 
capables  d'accomplir  tout  ce  qui  tient  à  son  service.  Je  ne  parle 
pas  ici  du  jeûne,  que  ie  réserve  pour  l'article  suivant. 

65.  —  Trotsième  avertissement.  Les  règles  qu'on  vient  d'éta- 
blir concernent  la  direction  ordinaire  des  âmes,  mais  elles  souf- 
frent des  exceptions  dans  les  cas  extraordinaires  qui  peuvent  se 
rencontrer.  Dans  tous  les  siècles.  Dieu  a  voulu  qu'il  y  eût  dans 
son  Église  des  personnes  qui  se  distinguassent  par  la  rigueiu* 
d'une  pénitence  extraordinaire  ;  il  a  voulu,  en  d'autres  termes, 
qu'elles  se  sanctifiassent  par  des  macérations  qui  surpassent  les 
forces  humaines ,  comme  l'histoire  ecclésiastique  nous  l'ap- 
prend et  comme  nous  en  lisons  le  récit  dans  une  multitude  de 
monuments  traditionnels.  Il  ne  paraît  pas  vraisemblable  que  de 
nos  jours  encore  on  ne  rencontre  pas  des  âmes  que  Dieu  veut 
conduire  â  la  perfection  par  ces  voies  peu  fréquentées.  Si  donc 
nne  de  ces  personnes  venait  se  jeter  aux  pieds  d'un  directeur, 
il  ne  serait  certainement  pas  libre  de  les  détourner  de  cette  voie 
par  laquelle  Dieu  les  appelle  à  la  perfection,  puisque,  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  nous  ne  sommes  pas,  rigoureusement 
parlant ,  les  guides  des  âmes ,  c'est  Dieu  seul  qui  a  ce  droit. 
Nous  sommes  uniquement  les  ministres  de  cette  direction  sou- 
veraine dont  nous  devons  suivre  exactement  les  impulsions, 
afin  que  nos  pénitents  s'y  conforment  avec  une  constante  fidé- 
lité. 

66.  —  Mais,  dira  un  directeur,  c'est  là  que  réside  toute  la  dif- 
ficulté. Il  s'agit  de  connaître  la  volonté  de  Dieu  siu"  un  point 
qui,  d'une  part,  sort  des  limites  ordinaires,  et  de  l'autre,  pré- 
sente un  grand  danger  de  se  méprendre ,  car  on  peut  se  placer 
dans  le  cas  de  porter  un  préjudice  notable  à  la  santé  du  corps, 
et  mettre  des  obstacles  aux  progrès  spirituels.  Quoiqu'il  en  soit, 
le  dù-ecteur  ne  doit  pas  s'abandonner  au  découragement,  parce 
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qu'en  ?c  laissant  guider  par  la  pnidence  et  parles  lumières  de 
la  discri^tion  dont  il  devra  toujours  demander  à  Dieu  l'aide  pro- 
pice, il  parviendra  à  connaître  avec  une  certitude  morale  ce  que 
Dieu  demande  de  lui  en  ces  occurrences.  Je  lui  propose  deux 
règles  de  conduite  :  La  première,  c'est  d'examiner  avec  un  grand 
soin  si  la  personne  reçoit  souvent  de  lortes  et  véhémentes  inspi- 
rations qui  la  portent  à  l'exercice  de  grandes  austérités  ;  mais 
cela  ne  suffit  pas,  car  le  démon  peut  se  transformer  en  ange  de 
i"3mière  et  exciter  de  grands  dé-ir?  de  pénitence,  afin  d'accabler 
te  corps  et  de  rendre  l'esprit  impropre  à  toutes  les  œuvres  de 
perfection.  Il  convient  donc,  en  second  lieu  ,  de  sonder,  pour 
ainsi  parler,  le  gué,  un  pied  après  l'autre,  et  en  accordant  à  ce 
pénitent  plein  de  ferveur  certaines  mortifications  considéra- 
bles, d'observer  de  quelle  manière  ce  pénitent  supporte  le  poids 
de  ces  macérations.  S'il  reconnaît  que,  sous  cette  charge,  la 
santé  n'éprouve  aucun  dommage,  mais  se  maintient  dans  sa 
vigueur,  comme  cela  arriva  à  ces  trois  jeunes  hommes  de  Ba- 
bylone,  qui,  en  se  nourrissant  de  légumes  et  ne  prenant  d'autre 
boisson  que  de  l'eau  pure,  acquirent  plus  d'embonpoint,  de  vi- 
gueur et  d'énergie  que  ceux  qui  mangeaient  à  la  table  du  roi, 
et  principalement  si  le  directeur  s'aper<^oit  qu'on  ne  se  livrant 
pas  à  ces  austérités ,  son  pénitent  contracte  ,  comme  il  arrive 
quelqueiois,  certaines  infirmités  ou  queUjues  indispositions  cor- 
porelles, ce  sera  un  signe  que  Dieu  veut  conduire  cette  personne 
par  les  voies  de  la  macération.  Dieu,  m  effet,  manifeste  ainsi 
sa  volonté  par  des  inspirations  intérieures  dahord,  et  puis  en- 
suite autorise  ces  pénitences  extraordinaires  par  le  concours 
spécial  qu'il  y  prête,  ainsi  que  par  sa  direction  providentielle, 
afin  que  cette  personne  ne  succombe  pas  sous  ce  lourd  fardeau. 
Si  ensuite  Dieu  faisait  connaître  sa  vokiulé  jwar  des  voies  mira- 
culeuses, comme  on  le  voit  par  l'exemple  de  sainte  Madeleine 
de  Pazzi,  que  Dieu  voulait  voir  marcher  pieds  nus  dans  un  mo- 
nastère où  les  autres  religieuses  étaient  chaussées,  et  qui  per- 
mettait que  les  pieds  de  cette  sainte  s'enflassent  cliaque  lois 
jpi'elle  voulait  se  servir  de  chaussures,  et  qu'ils  se  désenflassent 
quand  elle  n'en  usait  pas;  comme  il  arriva  encore  à  la  véné- 
rable sœur  Véronique,  de  la  ville  de  Castello,  de  laquille  Dieu 
exigea  que  toute  sa  nourriture  ne  fût  qui-  du  pain  et  de  l'eau, 
et  qui  rejetai";  de  son  estomac  tout  autre  almient  que  le  pain  et 
l'eau;  si  Dieu,  dis-je,  manifeste  ainsi  sa  volonté,  le  directeur 
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pourra,  en  ce  cas,  a^r  avec  plus  rie  sdciirlté  et  se  montrer  fa* 
cile  à  concéder  à  ses  ])éuitcnts  la  1  acuité  de  se  livrer  à  des 
mortifications  auxquelles  xm  mouvement  intérieur  du  Saint- 
Esprit  porte  ces  âmes.  Il  ne  leur  permettra  pas  cependant,  même 
en  pareil  cas,  de  pratiquer  des  mortifications  selon  leur  gré  et 
avant  d'en  avoir  obtenu  la  permission,  afin  que  l'esprit  soit 
aussi  bien  soumis  que  le  corps,  et  si,  parla  suite,  le  directeur 
recouiiail  dans  ses  pénitents  quelque  relâchement  ou  quelque 
ctteinte  à  leur  tempérament,  il  leur  retirera  la  permission  accor- 
dée, afin  (pie  le  mal  n'augmentp  pas  au  point  de  les  rendre  in- 
capables de  remplir  les  devoirs  de  la  vie  spirituelle. 

67.  —  Quatrième  avertissement.  —  Le  directeur  doit  avoir 
surloni  nu  grand  soin  que  ces  morlificafions  soient  prati- 
duées  avec  un  esprit  intérieur,  sans  celle  disposition  elles 
affligeraient  beaucoup  le  corps  et  seraient  d'un  faible  secours 
pour  I  aine;  et  si  on  les  pratiquait  par  vauilé,  avec  complai- 
sance et  une  estime  déréglée  de  soi-même,  elles  seraient  plus 
pernicieuses  qu'utiles.  Les  Flagellants,  dont  j'ai  parlé,  se  fouet- 
taient deux  fois  par  jour  jusqu'au  sang,  et  malgré  cette  exces- 
sive rigueur  qu'ils  exerçaient,  sur  eux-mêmes,  c'étaient  des 
scélérats,  infectés  de  mille  erreurs  et  coupables  des  plus  crimi- 
nels excès.  On  voit  aussi  chez  les  Turcs  et  chez  les  idolâtres 
indiens  beaucoup  d'hommes  pénitents  qui  vivent  dans  la  plus 
grande  austérité,  et  ce  sont  cependant  des  hommes  pervers, 
parce  que  leur  pénitence  ne  provient  point  d'une  source  pure. 
Que  le  directeur  s'attache  donc  à  ce  que  ses  pénitents  pratiquent 
des  mortifications  corporelles  avec  des  intentions  droites  do 
componction  et  d'humilité,  pour  qu'il  en  résulte  un  grand 
profit  spirituel  et  que  Dieli  daigne  les  regarder  d'un  œil  favo- 
rable. Quant  à  la  droiture  d'intention,  le  pénitent  ne  doit  se 
proposer  d'autre  fin  que  celle  de  soumettre  la  chair  à  l'esprit, 
de  satisfaire  à  Dieu  pour  ses  péchés,  de  plaire  à  Dieu,  et  d'en 
obtenir  des  secours  pour  se  corriger  de  ses  impenections  et 
pour  acquérir  de  solides  vertus.  Quant  à  la  componction,  avant 
de  pratiquer  la  pénitence,  il  doit  se  remettre  sous  les  yeux  les 
péchés  présents  et  passés,  en  concevoir  un  vil  regret  et  s'exciter 
à  un  véritable  désir  d'en  payer  à  Dieu  la  dette  par  quelque  mortifi- 
cation. Pour  ce  qui  regarde  l'humilité,  il  doit  unir  les  macéra- 
tions de  sa  chair  aux  souffrances  du  divin  Rédempteur  et  à 
l'elïusion  de  son  très-précieux  sang,  en  se  persuadant  proion- 
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•^é^mont  q\\f  «a  pénifonre  n'n  T^nr  "]lo-piAme  ancim  mérita,  mai» 
.-u'ellc  tirn  tout  «on  prix  (Ips  'nérito?  infinis  d»^  Jp'^;'!  Christ,  et 
î'''à  son  Dieu  crucifié  il  d(»it  en  rnpporter  toute  'a  gloire.  C'e«t 
ftfnsi  »ine  Ir-p  personnes  pénitentes  lernnt  à  Dieu  un  saorifice  par- 
tait de  leur  corps  sur  l'autel  de  la  mortification  des  sens. 


ARTICLE  II. 


OBSTACLES  QU'OPPOSE   A  LA  PERFECTION"   LE   SE5S  DU  6OUT9 
ET  REMÈDES  CONTRE   CES  EMPÊCHEMENTS. 


CHAPITRE  I. 

ON  Y  EXPLIQUE  EN  QUOI  CONSISTE  LE  SENS  DU  COUT  ET  COMMENT  IL 
s'allie  a  la  GOURMANDISE;  DE  COMBIEN  DE  MANIÈRES  CE  VICK 
NUIS  FAIT  TUMBEH  DANS  LE  PÉCHÉ  ET  PAR  CONSÉQUENT  BETARDK 
LA  PERFECTION. 


68.  Par  le  sens  du  goût  on  distingue  la  saveur  des  aliments 
et  de  kl  boisson,  et,  selon  la  remarque  d'Aristote,  le  goût  nous 
lait  repousser  ce  qui  est  nuisible  et  rechercher  ce  qui  est  sa- 
lutaire. Gusliis  salutarem  cibinn  a  pestijero  ita  discemit ,  ut 
insuave  et  inf/raftnn  jtigint  ;  sahdare  graUtrnque  appetat.  {Lib. 
sens.).  Ainsi,  toute  riiiclinatiou  du  goùl  se  dirige  vers  le  plaisir 
que  procurent  la  nourriture  et  la  boisson  ;  c  est  un  attrait  tout 
animal,  puisqu'il  nous  est  commun  avec  les  êtres  prives  de 
raison.  Ce  sens,  comme  le  ilit  Aiistole,  a  son  siège  sur  la  langue, 
et  eu  quelques  animaux  privés  de  langue  le  goût  ié.-'ale  en 
quelque  organe  propre  à  cette  sensation.  Organum  gustus,  five 
ipsius  instniiiicntm/i  "st  lingua,  mit quidqnid  linguœ  ,)rono)tione 
respondens  in  /lis  qui  lingua  carent.  Il  s'ensuit  que,  quoique  le  sens 
du  goût  ne  soit  pas  pr()[)reaient  le  vice  de  la  gourmandise,  celui- 
ci  doit  exister  dans  lappetit  scnsiti*.  Quoi  qu'il  en  soii,  le  goût 
est  intimement  lié  av^r  ce  vice,  le  .  miente,  ie  nourrit,  et  se 
trouve  ainsi  l'unique  but  de  ses  inclin;i  '  ions  déréglées  ei  de  ses 


mouvements  désorrlonné?  ,  puisque,  comme  dit  saint  Thomas, 
le  vice  de  h.  gourmandise  consiste  dans  ime  convoitise  immo- 
dérée pour  le  plaisir  que  procurent  la  nourriture  et  la  boisson, 
et  ce  plaisir  est  le  seul  objet  que  le  sens  du  goût  considère 
comme  sa  fin.  (iula  proprie  consista  circa  immoderatam  delec- 
tationem  quœ  est  in  cibis,  et  potibvs.  (2,  2,  Quœst.  188,  art.  6). 
Puis  donc  que  le  sens  du  goût  est  ce  plaisir  matériel  qui  ali- 
mente deux  sensations  animales ,  savoir  :  Une  qui  est  interne, 
en  d'autres  termes  la  gourmandise;  et  une  autre  externe,  c'est- 
à-dire  le  goût ,  on  arrive  à  mortifier  l'une  de  ces  sensations  en 
lui  soustrayant  la  nourriture,  et,  par  me  conséquence  néces- 
saire, on  mortifie  l'autre  en  même  temps.  On  satisfait  donc 
aux  eJgences  de  l'une  en  lui  concédant  k  s  aliments  qui  la 
flattent,  en  même  temps  qii'on  tavorise  les  inclinations  del'autre. 
Nous  pouvons  donc  conclure  de  ces  principes  posés  qu'il  y  a 
toute  raison  de  les  considérer  séparément  comme  deux  enne- 
mis ligués  contre  l'œuvre  de  notre  periection  et  celle  de  notre 
salut  éternel,  s'ils  exercent  une  trop  despotique  tyrannie  par 
leurs  instincts  pervers  contre  la  raison  qu'ils  veulent  subju- 
guer. 

69.  —  Saint  Grégoire  nous  dit  que  le  vice  de  la  gourmandise 
nous  lait  la  guerre  de  cinq  manières ,  et  que,  par  le  même 
nombre  d'attaques,  il  met  obstacle  aux  progrès  de  notre  periec- 
tion. {Moral.,  lib.  xxx,  cap.  13).  Quinque  nos  modis  gnlœ  vi- 
tium  tentât.  Aliquando  namque  indigentiœ  tempora  vrœvenit. 
Âliquando  vero  tcmnus  non  prœvenit,  sed  cibos  lautiores  qnœrit, 
Aliqiiondo  quœ/ibet ,  quœ  mmenda  sint,  vrœparari  accuratius 
eœpetit.  Aliquando  autem  et  qualitati  ciborum  et  tempiori  cori' 
çruit  ;  sed  in  iosa  quantitate  sumendi  mensuram  moderatae  re- 
fsctionis  excedit.  ISonnunquam  vero  et  abjectius  est,  quod  desi- 
derat;  et  tamen  ipso  œstu  imwensi  desiderii  deterius  peccat.  Le 
viee  de  la  gourmandise  nous  fait  la  guerre,  dit  le  Saint,  quand 
pour  la  siitisraire  nous  devançons  le  temps  destiné  à  notre  ré- 
loclion  corporelle;  ou  bien,  lorsqu'en  ne  devançant  pas  ce 
temps,  nous  reclierchons  des  mets  délicats  qui  puissent  flatter 
notre  sensualité.  L  "autres  lois,  c'est  quand,  sans  rechercher  des 
viandes  exquises,  nous  voulons  que  les  mets  ordinaires  soient 
assaisonnés  avec  une  délicatesse  recherchée ,  afin  de  satisiaire 
notre  goût.  Quelquefois  quand,  sans  pxcéder  la  recherche  de  la 
qualité  et  même    de  la  délicatesse  de  l'assaisonnement,  nous 
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excf^dons  snr  la  quantité  en  mangeant  des  mets  communs  an 
delà  «lu  nécessaire;  ou  bien  encore  quand,  en  prenant  «les  ali- 
ments très-communs,  ou  même  grossiers,  nous  les  mangeons 
avec  trop  d'avidité.  Ce  dernier  défaut  est  pire  que  tous  les  autres, 
car  il  est  la  preuve  d'une  inclination  plus  déclarée  à  satisfaire  le 
goût  dont  le  palais  est  le  siège. 

70.  — Le  saint  Docteur,  après  avoir  éuTiméré  les  cinq  incli- 
natinns  dt^  l'homme  à  satisfaire  le  sens  du  goût,  et  que  saint 
Thomas  noniinc  les  cinq  espèces  du  vice  de  la  gourmandise 
(2,  2.  QuŒst.  118,  art.  -i),  jjasse  à  la  preuve  do  leur  ridpabilité 
respective,  en  (citant  des  exemples  puisés  dans  nos  livres  saints. 
Pour  ce  qui  regarde  l'anticipation  du  temps  destiné  à  prendre 
des  aliments,  il  cite  la  faute  que  commit  Jonathas  qui,  en  goû- 
tant seulement  un  peu  de  miel  sauvage  avant  que  le  jour  n'eut 
fini  de  s'écouler,  malgré  la  sévère  défense  qui  avait  été  faite  de 
ne  prendre  avant  ce  temps  aucune  nourriture,  mérita  d'en- 
tendre sortir  de  la  bouche  de  son  père  une  sentence  de  mort  : 
Mortis  (piippe  spvtPvtUim  patris  ore  Jonafhas  vieruit ,  (juia  in 
gustu  wellis  constilutum  edendi  tempiis  anteccssit.  Contre  la  dé- 
licatesse des  aliments,  il  cite  la  sensualité  des  Hébreux  qui , 
dégoûtés  de  la  manne,  se  mirent  à  regretter  la  nourriture  de 
l'Egypte,  parce  qu'ils  la  regardaient  comme  plus  exquise,  et 
c'est  pour  les  \)\\n\v  (pie  Dieu  en  fit  un  si  cruel  massacre.  Et  ex 
£(/ypto  populus  eductus  in  eremo  occubuit;  quia  dcsprcfn  jnanna^ 
cibos  carnium  pctiit,  quos  lautiores  putavit.  En  ce  qui  touch» 
la  superQuité  des  apprêts  alimentaires,  saint  Grégoire  rapporte 
l'exemple  de  la  gloutonnerie  des  enfants  du  graud-prètre  Héli, 
qui  voulaient  se  saisir  des  viandes  des  sacrifices  avant  qu'elles 
n'eussent  été  cuites,  en  violant  ainsi  l'ancienne  coutume,  j>our 
avoir  la  faculté  de  les  faire  cuire  et  de  les  apprêter  avec  re- 
cherche. C'est  ce  qui  leur  attira  de  sévères  châtiments  de  la 
pari  de  Dieu,  ainsi  qu'à  leur  père.  Et  prima  filiorum  Ihliculpa 
suborta  est,  quod  ex  corum  voto  sacerdotis  puer,  non  antique 
more  codas  vellrt  de  sacrificio  carnes  accipere;  sed  crudas  qum 
reret,  qnas  arcuratius  exhiberet.  Contre  l'intempérance  qui  se 
commet  par  l'excès  de  la  nourriture,  il  nous  met  sous  les  yeux 
ce  que  nous  dit  le  prophète  Ézéchiel,  qui  nous  fait  suffisam- 
ment entendre  que  la  ruine  de  Sodome  eut  pour  principale 
cause  l'abandon  à  la  gloutonnerie  excessive  dont  se  rendirent 
coupables  les  habitants.  Et  cum  ad  Hierusalem  dicitur  :  hœcfuit 
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iniquitas  Sodomœ  sororis  tuœ,  svperbio,  safurifas  pavis  et  abuth 
dantia,  aperle  oslenditvr,  quod  idcirco  salutem  peulidit,  quia 
cum   svperbiœ  vitio  mensuram    vioderaiœ  refectionis  excessif. 
Quant  à  l'avidité  de  manger  des  aliments,  même  vils  et  gros- 
siers, il  rapporte  le  trait  d'Ésaù,  dont  Tenvie  gloutonne  de 
manger  un  plat  de  lentilles  pour  aussi  copieux  qu'il     était,  lui 
attira  le  reproche  bien  clairement  formulé  d'avoir  vendu  son 
droit  d'aînesse  pour  une  nourriture  si  commune.  Les  regrets 
dont  cette  avidité  furent  pour  lui  la  source,  le  prouvent  incon- 
testablement et  sont  connus  de  tout  le  monde.  Et  primo(/enitO' 
rum  gloriam  Esaû  amisit,  quia  mayno  œstu  desi'derii  vilem  ci- 
butn ,  scilicet  lenticulam  conciipivit,  quam  dum  venditis  etiam 
primogenitis  prœfulit,  quo  in  illam  appetitu  anhelaret,  indicaviL 
71.  —  On  doit,  à  ce  sujet,  observer  attentivement  que  toute 
la  sensualité  animale  de  ces  cinq  vices  de  la  gourmandise  se 
réduit  en  somme  à  la  recherche  des  voluptés  qui  flattent  le 
sentiment  du  goût  dont  nous  parlons  en  ce  moment,  et  au 
désir  de  se  procurer  des  délectations  dont  il  est  le  toyer.  Le 
lecteui  doit  réfléchir  sur  chacune  de  ces  espèces  du  vice  capitf»! 
de  la  gourmandise,  s'il  veut  se  convaincre  de  la  vérité.  Pour- 
quoi y  a-t-il  Tme  imperfection   à  prévenir  l'heure   des  repas 
quotidiens?  Cela  ne  peut  naître  que  de  l'impatience  de  satistaire 
le  sens  du  goût.   Pourquoi  y  a-t-il  quelque  chose  de  vicieux  à 
rechercher  des  viandes  délicates  et  des  assaisonnements  exquis? 
Ce  ne  peut  être  que  pour  causer  à  la  langue  une  délectation. 
Pourqui-'i  est-ce  un  mal  de  manger  avec  avidité?  Ce  ne  saurait 
être  que  pour  satisfaire  le  sens  du  goût.  Cela  est  aussi  certain 
que  si  l'on  disait  le  contraire,  c'est-à-dire  que  manger  et  boire 
avec  satitHé  et  pour   le  seul  plaisir  n'est  pas  un  péché.    Une 
opinion  de  ce  genre  exposerait  à  reconnaître  comme  légitime 
la  proposition  condamnée  par  le  Pape  Innocent  XI  et  à  encourir 
i'anothème  que  ce  pontife  lança  contre  quiconqiie  oserait  y 
odhérer.  Comederc,  et  bibereiisque  ad  saiietatemob  solamvoluf- 
tatcm,  non  est peccatian ,  modo  non  obsit  valetiidini  ;  quia  licite 
jioirst  appelitus  naturalis  suis    actibus  //ui.  {Propos.  S.  inter 
damn.  ab  Innocentio  XI)  La  proposition  condamnée  dans  les 
termes  de  son  exposition  est  celle-ci  :  INIanger  et  boire  à  satiété 
pour  satistaire  uniquement  le  goût  n'est  point  un  péché,  pourMi 
qu'on  ne  nuise  pas  à  la  santé,  parce  que  l'appétit  naturel  peut 
se  satisfaire  dans  les  actes  qui  lui  sont  propres. 


—  PO- 
TS. —  Qu'on  veuille  bien  observer  que  ie  n'enitends  pas  dire 
qn'il  y  ait  quelque  péché  à  goùt°r  un  plaisir  dans  les  aliments, 
parre  qu'en  mangeant  il  n'est  pas  possible  que  la  langue  n'éprouve 
j  as  du  plaisir,  ne  goûte  pas  une  délectation  proportionnée  à  la 
qualité  de  la  nourriture.  Je  me  borne   à  dire  que  c'est  chose 
aiauvaise  et  singulièrement  nuisible  à  la  pehection  de  prendre 
des  aliments  dans  l'unique  but  d'y  trouver  du  plaisir,  comme 
tont  les  animaux  qui  mangent  parce  qu'ils  trouvent  leur  plaisir 
à  manger  sans  se  proposer  aucune  fin  honnête  et  raisonnable. 
Saint  Grégoire  démontre  ce  que  je  viens  de  dire  par  un  raison- 
nement très-solide.  Quelquefois,  dit-il,  nous  mangeons  des  mets 
exquis  sans  commettre    aucune  faute,  et  quelquefois    nous 
mangeons  des  mets  grossiers  en  péchant  par  gourmandise; 
parce  que  dans  les  premiers,  bien  que  délicats  nous  ne  cher- 
chons pas  notre  goût,  tandis  que  dans  les  seconds,  quoique 
moins  exquis,  nous  recherchons  la  sensualité.  C'est  ainsi  qu'Esaû 
perdit  le  droit  d'aînesse  en  mangeant  un  mets  grossier,  et  Elie 
n'éprouva  aucun  dommage  en  mangeant  de  la  viande  dans  le 
désert,  parce  que  celui-ci  mangea  sans  aucune  sensualité,  tandis 
que  l'autre  rechercha  dans   ses  lentilles  im  plaisir  sensuel. 
Neque  enim  cibus,  sed  appetUus  in  vitio  est:unde  lautiores 
cibos  vlerumque  sine  culpn  sumimus,    et  abjectiores  non  sine 
reatu  conscientiœ  degustamus.  Hic  quippe,  quem  diximus,  Esau 
primatum  per  lenticulam  perdidit  ;  et  Helias  in  eremovirtutem 
spiritus  edcndo  carnes  servavit  {loco  supra  rif.)  Le  saint  Docteur 
confirme  cela  en  disant  que  le  démon,  sachant  très-bien  que 
chez  plusieurs  personnes  ce  n'est  pas  la  nourriture  mais  l'attrait 
sensuel  pour  la  nourriture  qui  cause  la  damnation,  ne  tenta 
pas  Adam  le  premier  homme,  ni  le  Rédempteur  qui  fut  le  second 
homme,  en  leur  mettant  sous  les  yeux  et  sous  l'odorat  des 
yiandes  fumantes,  mais  qu'il  tenta  le  premier  homme  par 
l'attrait  d'une  simple  pomme,  et  le  second  par  celui  d'un  simple 
pain.  Inde  et  antiquus  hostis    quia  non  cibum,  sed  cibi  concu- 
Xnscentiam  esse  causam  damnationis  intelligit;  et  primuin  sibi 
hominem  non  carne,  sed  porno  subdidit,  et  secundum  non  came, 
sed  pane  tentnvit.  Nous  devons  donc  conclure  que  le  vice  de 
la  gourmandise  sp  réduit  à  un  penchant  déréglé  de  l'homme  à 
flatter  lo  sentiment  du  goût  et  à  rechercher  la  délectation  qu'il 
éprouve  dans  le  boire  et  »laus  le  manger.  Cette  condescendance  à 
satislairc  le  sens  du  coût  oppose  à  notre  perfection  un  obsiaclfl 
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tellement  sérieux  qu'il  nous  est  impo?sible  d'y  faire  quelque 
progrès  en  se  montrant  facile  à  en  écouter  les  pernicieuses 
inspirations.  Il  laut  donc  se  refuser  des  plaisirs  de  cette  nature, 
les  tempérer,  ou  bien  se  les  accorder  quand  les  circonstances 
le  veulent,  mais  ne  le  faire  qu'en  rectifiant  ses  intentions,  et 
faire  en  sorte  qu'il  n'en  résulte  aucun  dommage  spirituel, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite  du  présent  article. 

73.  Nous  allons  voir  succinctement  les  graves  dommages  que 
cause  à  l'âme  cette  inclination  déréglée  à  satisfaire  le  sens 
animal  du  goût,  et  combien  elle  est  peu  agréable  aux  yeux  du 
Seigneur.  Pour  le  moment^  je  vais  me  contenter  de  le  prouver 
par  certains  laits  que  cite  saint  Grégoire  {Dial.  C.  1).  Car  ayant 
invoqué  l'autorité  de  ce  grand  Docteur  pour  baser  solidement 
ce  que  j'expose  dans  le  présent  chapitre,  je  veux  terminer  er 
m'appuyant  sur  la  même  autorité.  Une  religieuse  ayant  été 
se  promener  dans  le  jardin  de  son  monastère  aperçut  une  belle 
laitue  et  emportée  par  le  désir  de  satistaire  sa  gourmandise  elle 
la  cueillit  et  la  mangea  avec  avidité.  Lactucmn  conspiciens  con- 
eî//)2t"î7.  Mais  cet  aliment  lui  fat  bien  funeste,  car  un  démon 
était  caché  dar»s  cette  plante  et  aussitôt  l'esprit  infernal  la  iet:i 
par  terre  et  se  mit  à  la  tourmenter  de  mille  manières.  Les 
compagnes  de  cette  reUgieuse.  effrayées  de  ses  convulsions,  de 
ses  hurlements,  de  ses  cris,  et  des  contorsions  horribles  où  elle 
se  débattait,  appelèrent  su»"  le  champ  le  saint  abbé  Equitius 
afin  qu'il  réfrériât  par  son  autorité  les  violences  de  l'esprit 
infernal  qui  to"t'^rait  si  cruellement  cette  pauvre  victime.  Le 
saint  homme  accourut,  et  dès  qu'il  eut  mis  le  pied  dans  le  jardiii 
le  démon  se  mit  à  dire  par  la  bouche  de  la  rehgieuse  :  Ego 
quid  feci  ?  Ego  quid  feci  ?  Sedebam  super  lactucnm,  venit  illa, 
et  momordit  me.  Qu'ed-je  donc  fait?  Qu'ai-je  donc  fait  ?  J'étais 
assis  SU"  une  laitue  quand  cette  religieuse  étant  arrivée  auprès 
d^  moi  n'a  mangé,  et  moi  je  m'en  suis  empa^-é.  Cèpe  idant  ^a 
serviteur  de  Dieu  commanda  au  démon  de  partir  sur  le  champ, 
et  pa^'  ^a  verti.  de  son  co  rmandement  il  le  chassa  d'une  manière 
teller.^ent  ef^cace  qu'il  ^e  molesta  plus  cette  infortunée.  Pour 
une  bouchée  de  laitue  mangée  pour  satisfaire  la  gourmandise 
nue  personne  consacrée  à  Dieu  tomba  en  la  possession  du  démon 
Je  conjure  le  lecteur  de  réfléchir  sur  l'énormité  de  ce  châtiment 
et  puis  de  bien  se  convaincre  combien  déplaît  à  Dieu  toute 
satisfaction  déréglée  que  l'oc  «r-corde  au  sens  du  goût,  spécia- 
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lement  chez  les  personnes  spirituelles  et  dévotes  qui  marchent 
dans  les  voies  de  la  perfeeliou. 

74.  —  Mais  plus  terrible  encore  fut  le  châtiment  infligé  à 
cet  autre  religieux,  selon  ce  qu'en  rapporte  le  même  docteur, 
puisque  le  dragon  inlernal  n'en  fit  pas  sa  proie  seulement  pen- 
dant quelques  instants,  mais  à  tout  jamais.  Ce  moine  vivait 
dans  un  monastère  de  la  province  de  Licaonie  et  jouissait  auprès 
des  autres  religieux  d'une  très-haute  estime  et  d'une  grande 
vénération  à  cause  de  ses  éminentes  vertus  et  de  sa  scrupuleuse 
exactitude  dans  l'accomplissement  de  tous  ses  devoirs.  Mais  ce 
malheureux  était  subjugué  par  le  vice  de  la  gourmandise. 
Pendant  que  les  autres  jeûnaient,  il  mangeait,  lui,  eu  cachette. 
Sur  ces  entreiaites,  il  tomba  dans  une  grave  maladie  qui  l'eut 
bientôt  réduit  à  l'extrémité.  Lorsque  l'heure  de  son  trépas  appro- 
chait, tous  les  moines  s'étaient  réunis  autour  de  sou  ht,  per- 
suadés que  la  mort  a'un  homme  si  saint  ne  pouvait  manquer 
d'être  pour  eux  un  grand  sujet  d'édification  et  d'encouragement 
à  la  persévérunce.  Ils  n'eurent  à  entendre  que  ces  paroles  :  Mes 
chers  irères,  lorsque  vous  vous  livriez  au  jeûne,  je  mangeai?  à 
votre  insu,  c'est  pourquoi  j'ai  été  réduit  sous  la  possession  du 
dragon  infernal  qui  a  déjà  étreint  mes  jambes  de  sa  queue  et 
en  a  pareillement  enchainé  mes  genoux;  il  place  déjà  sa  tète 
•lans  ma  bouche  et  m'arrache  l'àme.  Après  avoir  dit  ces  mots, 
il  tomba  en  eflet  dans  les  mains  du  diable.  Ecce  ad  devorandum 
draconi  datas  su7n,  qui  caudasuagenua  jnea pedesquecolligavit. 
Caput  vero  suu7n  intraos  meum  mittons,  spiriium  meuin  ebibens 
abstrahit.  Quibus  dictis,  statim  defunctus  est  {Dial.  lib.  iv, 
Cap.  38).  Les  personnes  pieuses  et  celles  qui  vivent  en  commu- 
nauté et  qui  ont  déjà  surmonté  les  obstacles  qu'opposent  à  leur 
salut  et  à  leur  perfection  le  monde,  leur  l'aniille  et  le  démon, 
doivent  apprendre  par  cet  exemple  ce  que  c'est  que  la  sensua- 
lité, si  elles  n'ont  pas  su  encore  surmonter  le  sens  du  goût  et 
de  la  gourmandise;  car  eu  recherchant  des  mets  délicats,  bien 
assaisonnés,  eu  désirant  s'en  repailre  avec  avidité,  elles  y  mettent 
toute  leur  attention,  se  plaignent  si  les  apprêts  de  ces  mets  ne 
leur  conviennent  pas  et  font  preuve  d'une  excessive  voracité  en 
s'en  nourrissant.  Que  ces  personnes  apprennent ,  dis  -  je , 
combien  déplaît  au  Seigneur  ce  péché  qu'elles  ne  crai- 
gnent pas  de  commettre,  puisque,  dès  ici -bas  même.  Dieu 
montre  combien  une  telle  conduite  est  diy;ue  de  sa  réprobation. 
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CHAPITRE  TU 

•M  Y  EXPOSE  LES  DÉPLORABLES  EFFETS  ET  LES  DOMMAGES  SPIRITUEL» 
QUI  RÉSULTENT  P'UNE  TROP  FACILE    CONDESCENDANCE   AU    SENS   DU 
OOUT^  QUAND  ON  SB  LIVRE  AU  VICE   DE  LA  GOURMANDISE. 


78.  —  Selon  le  Docteur  angéliqiie,  la  gourmandise  est  la  dé- 
testable mère  de  cinq  filles  perverses,  c'est-à-dire ,  comme  il 
l'explique,  il  y  a  cinq  efiets  vicieux  et  souverainement  nuisibles, 
non-seulement  à  la  perfection,  mais  encore  à  l'essence  même 
de  la  vie  chrétienne,  lesquels  sont  produits  par  l'abandon  im- 
modéré aux  plaisirs  queprocurentles  aliments  dont  on  se  nourrit. 
Itla  vitin  interfiiias  fjulœcomputantur,  quœ  ex  immoderata  delec- 
tatione  cibietpotus  consequuntur .  (2,2,  Qu.  H6,  art.  6).  Quatre 
de  ces  maudits  eniautements,  ajoute  saint  Thomas,  sontl'œuvre 
de  cette  mère  brutale  dans  nos  âmes  :  le  cinquième  a  lieu  dans 
notre  corps.  Ces  cinq  filles  sont  toutes  coujurées  contre  notre 
âme  pour  la  perdre  et  la  ruiner.  Quœ  quidcm  {scilical  fdiœ  yidœ} 
possuni  accipi  ex  parte  animœ,  et  ex  parte  corporis.  Ex  parte  animœ 
quadrupliciter y  etc.  Or,  nous  parlerons  dans  ce  chapitre  de  ces 
ciuq  filles  perverses,  ou,  poiu"  nous  exprimer  clairement  et  sans 
métaphore,  de  ces  ciuq  efiets  très-pernicieux  qui  sont  toujours 
produits  par  une  funeste  condescendance  à  ce  qu'exige  le  sens 
du  goût;  nous  en  sonderons  la  malice,  nous  examinerons  les 
torts  déplorables  qu'ils  causent  à  l'àme  des  personnes  spiri- 
tuelles qui  n'ont  pas  encore  dompté  et  enchaîné  un  vice  si 
grossier. 

76.  —  Le  premier  effet  de  la  gourmandise ,  et  qui  est  ainsi 
classé  par  saiut  Tliomas,  est  souverainement  préjudiciable  à 
notre  avancement  spiritue.,  parce  qu'il  aveugle  l'àme  par  le  su- 
perfluité  des  aliments  et  du  vin,  et  la  reud  impropre  à  l'oraison 
et  à  l'intelligence  des  choses  divines.  De  même  que,  dans  le  sens 
opposé,  il  n'est  rien  qui  dispose  si  bien  à  la  contemplation  des 
choses  surnaturelles  et  célestes  que  l'abstinence  et  le  jeune. 
Primo  quidem  quantum  ad  rationem ,  ciijus  acies  hebetatur  ex 
immoderantia  ciùi,  et  potus.  Et  quantum  ad  hoc  ponitur  filia 
guiœ  hebetudo  scnsus  vlrca  inle/ligenticti/i ,  vrouter  fumositates 
tiborum  perturbantes  caput .  Sicut  e  contraria  abstinentia  confert 


--64  — 

ad  sfrpientiœ  perftctionem.  Cesi  ainsi  qne  Aïoï?e  se  disposa  poor 
s'entretenir  avec  Dieu  seul,  et  lace  à  lace  sur  le  mont  Sinaï  :  Le 
îeûne  ne  lut-il  point  la  préparation  qu'il  y  apporta,  en  se  livrant 
à  cette  macération  pendant  quarante  jours?  Et  de  quelle  ma- 
nière Élie  se  disposa-t-il  à  iouir  de  la  face  de  Dieu  sur  le  mont 
Horeb  ?  Et  vraiment,  ce  ne  fut  pas  autrement  que  par  une  qua- 
rantaine entière  passée  dans  la  pratique  d'un  ieîme  rigoureux. 
(3,  lieg.,  cnv.  29).  Comment,  à  son  tour,  Daniel  se  rendit-il 
digne  de  la  révélation  qui  lui  fut  faite  des  secrets  di\-ins,  comme 
ncyus  l'apprend  son  histoire,  si  ce  n'est  par  un  jeûne  de  trois 
semaines  entières?  (Daniel,  cav.  10).  Et  puis,  à  l'opposé  de  ce 
qui  précède,  quelle  est  la  cause  qui  dans  le  désert  fit  perdre  au 
peuple  Hébreu  la  connaissance  de  Dieu,  et  même  tout  respect, 
toute  soumission,  tout  culte  envers  lui?  Ne  iut-ce  pas  l'attrait 
dont  il  se  laissa  dominer  pour  satisfaire  sa  sensualité,  eu  man- 
çeaut  et  en  buvant  avec  excès?  Sedit  nopulus  manducare  et 
bibere.  {Exodi,  cap.  32,  6).  Le  texte  sacré  nous  dit  que  les  Hé- 
breux, réunis  au  pied  de  la  montagne  de  Siuai,  se  livrèrent  au 
plaisir  de  manger  et  de  boire  outre  mesure.  Quelles  furent  les 
suites  de  cette  excessive  sensualité?  Les  voici:  La  lumière  di- 
vine s'éclipsa  pour  eux,  et  ils  fabriquèrent  un  veau  dur,  et  por- 
tèrent leur  insolente  îolie  jusqu'à  l'adorer. 

77.  —  Saint  Jean  Chrysostome  explique  cela  très-admirable- 
ment. Considérez,  nous  dit-il,  un  vaisseau  qu'on  a  déchargé 
du  poids  qu'il  portait,  voyez  comme  il  tend  librement  les  flots; 
comment,  porté  sur  l'aile  des  vents,  il  acquiert  une  vitesse 
égale  à  celle  du  ::,ouffle  qui  le  pousse;  comment  il  s'éloigne  ra- 
pidement du  port  et  s'avance  en  pleine  mer  en  disparaissant 
aux  yeux  de  ceux  qui  l'observent.  Au  contraire,  un  vaisseau 
dont  les  flancs  sont  pleins  de  marchandises,  se  meut  lentement 
et  obéit  assez  peu  à  l'impulsion  du  vent,  parce  que  sa  marche 
est  refardée  par  la  lourdeur  des  objets  qu'il  renferme,  et  quel- 
quefois même  en  raison  de  ce  poids  il  est  exposé  à  faire  nau- 
frage. De  même  celui  qui  a  l'estomac  vide,  libr^  d'aliments, 
éprouve  dans  lui-même  une  aptitude,  une  facilité  merveilleuse 
pour  s'élever  à  la  contemplation  des  choses  du  cielj  mais  s''' 
est  rempli  d'aliments,  si  sou  esprit  est  ofiusqué  par  les  vapeurs 
qui  sont  produites  par  ces  aliments  et  par  le  vin,  il  ne  peut 
s'élaucer  vers  Dieu,  tout  appesanti  qu'il  est  par  les  causes  de 
son  'ntempcrauce,  Qucmadmodum  leviores  naves  maria  velociut 
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transeimt ,  contra  multo  onere  gravatœ  suhmerguntur ;  ita  jejU" 
niinn  leviorem  reddens  mentem  effîcit  ut  facilius  hujus  vitœ  pe^ 
lagus  transmittat,  ac  ea  quœ  in  cœlis  sunt,  respiciat,  et  nihil 
faciat  prœsentia.  {In  Gènes. ,  Hom.  1).  L'homme  qui  vit  de  la  vie 
spiriliielle  doit  donc  ne  pas  se  flatter  d'avancer  dans  la  voie  de 
l'oraison  et  dans  la  connaissance  de  Dieu,  s'il  ne  met  un  frein 
à  la  sensualité,  en  privant  le  sentiment  du  goût  des  satisfactions 
qu'il  recherche  avec  tant  d'ardeur. 

78.  —  Le  second  eôet  pernicieux  de  la  gourmandise  est  une 
hilarité  peu  sensée,  parce  que  l'intempérance  dans  le  boire  et 
dans  le  manger  obscurcit  la  raison,  altère  l'appétit  sensitif,  et 
qu'alors  on  est  forcément  entraîné  à  des  actes  extérieurs  que 
signale  une  Nivacité  d'humeurs  assez  désordonnée.  Secundo, 
dit  le  saint  Docteur  précité  :  Quantum  ad  appetitum,  qui  mul- 
iipliciter  deordinatur  per  immoderantiam  cibi,  et  piotus ,  quasi 
sopilo  tabernaculo  rationis  :  et  quantum  ad  hoc  ponitur  inepta 
lœtitia.  C'est  ce  qui  arriva  aux  Hébreux  qui  se  tenaient  au 
pied  du  mont  Sinaî.  Pendant  que  Moïse,  à  jeun,  était  entré  dans 
le  mystique  nuage  d'une  sublime  contemplation,  les  Hébreux, 
à  la  suite  de  l'intempérance ,  s'abandonnèrent  à  une  gaité  im- 
modérée. Sedit  populus  manducare  et  bibere ,  et  surrexerunt 
ludere.  Quand  ils  eurent  rempli  de  viandes  leur  estomac  et  trou- 
blé leur  tète  par  de  copieuses  Ubations ,  ils  se  laissèrent  aller  à 
une  joie  qui  ne  connut  plus  de  frein,  à  des  bals,  des  danses,  des 
chants  et  des  jeux,  et  surrexerunt  ludere.  J'ai  déjà  dit  ceci  ail- 
leurs :  A  la  suite  de  ces  festins,  ils  prostituèrent  leurs  hom- 
mages devant  le  veau  d'or  qu'ils  avaient  fabriqué  de  leurs 
mains,  et  lui  ofi'rirent  l'encens  et  des  sacriiîces  abominables. 
Tels  furent  les  effets  de  l'intempérance,  une  hilarité  insensée 
qui,  aveuglant  leur  raison,  finit  par  les  faire  tomber  dans  les 
plus  graves  excès,  comme  le  remarque  très-bien  saint  Jérôme, 
dans  les  réflexions  qu'il  fait  sur  ce  déportement  du  peuple  Hé- 
breu :  Moyses  quadraginta  diebus,  et  noctibus  jejunus  in  monte 
Sina...cum  Domino  loquitur , populus  autem  saturatur ,ldola  fa- 
bricantur.  lllevacuo  ventre  legem  accipit  scriptam  digito  Dei:  iste 
manducans,  et  bibens,  consurgensque  ludere,  auruni  codifiât  in 
vitulum,  {In  Jovinianum).  Que  celui-là  donc  qui  désire  servir 
Dieu  ait  le  plus  grand  soin  de  ne  pas  accorder  à  sa  sensualité 
et  à  son  goût  toute  la  nourriture  qu'ils  désirent,  parce  qu'en 
perdant  ainsi,  par  l'intempérance,  la  lumière  intéi-ieure  qui 
T.  II.  5 
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d^kit  rf'-glnr  leurs  actions,  et  tonte  la  retfnne  intérieure  et  exté- 
rieure qui  doit  briller  dans  la  conduite  d'un  vrai  chrétien,  on 
s'abandonne  à  une  joie  folle  et  désordonnée.  Je  ne  veux  pas 
dire  pourtant  qu'on  en  vienne  à  renier  Dieu  par  une  apostasie 
semblable  à  celle  des  Hébreux,  car  je  me  garde  bien  de  penser 
qu'on  court  le  danger  de  tomber  dans  un  péché  si  énorme, 
mais  je  dis  qu'on  peut  offenser  Dieu  de  mille  autres  manières, 
en  négligeant  de  s'adonner  à  l'exercice  des  vertus  et  de  se 
maintenir  dans  un  pieux  recueillement. 

70.  —  Le  troisième  efiet  de  la  sensualité  ou  gourmandise,  est 
la  loquacité.  Tertio  quantum  ad  inordinatum  verbutii;  et  sic  po» 
fiilur  multiloquium.  lin  eflet,  si  on  prend  trop  de  nourritiu-e  et 
de  boisson,  les  vapeurs  qui  s'en  exhalent  montent  à  la  tète  et  y 
lont  naître  une  loule  d'idées  iantastiques  dont  l'explosion  se 
lait  jour  par  une  intarissable  profusion  de  paroles;  mais  cette 
verbosité  n'est  rien  moins  que  loUe  ou  très-peu  sensée  et  sou- 
vent coupable,  comme  on  le  voit  iréquemment  chez  les  per- 
sonnes qui,  à  la  suite  d'un  excès  dans  le  boire  et  dans  le  man- 
ger, se  laissent  aller  à  une  gaité  que  la  raison  ne  sauiuit 
approuver. 

80.  —  Le  mauvais  riche,  dont  la  vie  s'était  écoulée  dans  le» 
iestins,  demandait  seulement  quelques  gouttes  d'eau  pour  ra- 
fraîchir sa  langue  brûlante.  Mitte  Lazarum,  ut  intingat  extre- 
mumdujili  mi  in  aquam,  et  rejriyeret  linguam  meam.  {Lucœ, 
cap.  16,24).  Mais  pourquoi,  observe  saint  Grégoire,  ce  malheu- 
reux cherche-t-il  à  rauaîchir  sa  langue  plutôt  que  les  autres 
parties  du  corps,  puisqu'il  était  environné,  de  la  tète  aux 
pieds,  de  flammes  dévorantes?  Parce  que,  dit-il,  par  sa  r'inde 
verbosité,  dont  la  seusuahté  des  iestins  était  l'origine  ,  ^a  man- 
gue souÛrait  des  tortures  plus  atroces.  Le  saint  Docteur  eu  tire 
la  preuve  que  les  personnes  adonnées  à  la  sensualité  de  la 
gourmandise  sont  habituellement  d'une  verbosité  immodérée. 
iVtsî  (julœ  drditos  iinmoderata  loquacitas  raperet,  dives  ille,  qui 
epulatus  quotidie  splendide  dicitur,  in  liiu/ua  gravius  non  ar^ 
deret?  {Paslor.  vart.  3,  admon.  tîO).  Afin  donc  que  la  langue 
ne  se  livre  pas  à  une  loquacité  excessive ,  inconvenante  et  dé- 
sordonnée, il  est  nécessaire  de  la  réiréntT  par  uue  grande  mo- 
dération dans  les  aliments  et  ilaus  la  boisson  qu'elle  convoiw 
avec  une  inclination  qui  lui  est  naturelle. 

81.  -  Le  quatrième  eÛet  vicieux  de  la  gourmantiise  est  I4 
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scurrilité,  une  absence  d'hoiuiète  retenue  dans  les  mouvements 
du  corps.  Cela  vient,  comme  le  remarque  avec  raison  saint  Tho- 
mas, de  ce  que  les  lumières  de  la  raison  se  trouvant  obscur- 
cies par  rintcmpérance  de  la  nourriture  et  de  la  boisson ,  et 
bien  plus  encore  les  lumières  surnaturelles  de  la  grâce,  puis 
encore  le  sens  intérieur  s'étant,  pour  ainsi  dire,  émoussé, 
l'homme  doit  nécessairement  s'épanouir  au -dehors  en  paroles 
vaines,  en  gestes  désordonnés,  en  postures  peu  décentes,  et  en 
bouffonneries  propres  à  exciter  les  rires  des  personnes  pré- 
sentes. Quarto,  quantum  ad  inordinatmn  motum.  Et  sic ponitur 
scurrilitas,  id  est  jocularitas  qnœdani,  proi^eniens  ex  defectu  ra~ 
tionis  ;  qua  sicut  non  potest  cohibere  verba,  ita  non  potest  cohi- 
bere  exteriores  gcstus.  Chacun  voit  combien  ces  manières  sont 
inconvenantes  chez  des  personnes  qui  professent  une  vie  pieuse. 
82.  —  Le  cinquième  effet  que  produit  la  gourmandise,  et  qui 
est  le  plus  funeste,  est  l'impudicité.  Cet  effet,  dit  saint  Thomas, 
est  propre  au  corps  :  Ex  parte  autem  corporis  ponitur  immun- 
ditia.  Mais,  plus  que  les  autres  effets  de  la  Svinsualité ,  celui-ci 
porte  une  rude  atteinte  à  l'âme  et  lui  donne  la  mort.  C'est  sur- 
tout cet  effet  si  digne  de  réprobation  à  cause  duquel  les 
SS.  Pères  professaient  une  si  grande  horreur  pour  l'intempé- 
rance dans  le  manger  et  dans  l'usage  immodéré  du  vin;  c'est 
encore  aussi  ce  qui  enflammait  leur  zèle  pour  inspirer  la  mo- 
dération du  sens  du  goût,  en  conseillant  de  le  mortifier  par  la 
tempérance,  par  la  pratique  du  jeûne  et  par  l'abstinence  des 
aliments  chauds  et  substantiels.  £"5^5  carnium,  dit  saint  Jé- 
rôme, et  potus  vini,  ventrisque  saturitas ,  seminarium  libidinis 
est  [in  Jovinian.).  Les  viandes,  le  vin  et  la  plénitude  de  l'esto- 
mac rassasié,  sont  un  foyer  d'incontinence.  Il  répète  souvent  la 
même  chose  dans  les  lettres  qu'il  adresse  à  tous  ceux  dont  il 
s'occupe  de  cultiver  la  spiritualité,  et  il  leur  impose  à  tous  une 
sévère  abstinence  des  viandes  délicates  et  du  vin ,  pour  les  em- 
pêcher de  fournir  un  aliment  à  ce  vice  perfide  de  l'impureté. 
Saint  Basile  dit  que  toute  personne  qui  veut  se  conserver  dans 
un  état  de  virginité ,  et  cela  s'entend  d'une  vie  pure  et  sans 
tache,  doit  faire  au  sens  du  goût  une  sérieuse  guerre,  parce 
que  c'est  là  que  se  trouve  la  source  abondante  de  tous  les  plai- 
sirs sensuels,  c'est  là  un  foyer  de  toute  sorte  d'impudicités.  Il  le 
prouve  encore  par  la  raison,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  pas- 
sage suivant  :  Ante  omnia  adversus  gustum  vii  "^  tota  intentione 
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pvgnabif,  fontesque  voluptaium  venfris,  et  impudicitiœ  fomilum 
inde  mananiium ,  a  principio  castitatis  studio,  et  ardore  sicca- 
bit...  Ventre  enfin  distento  rpulia ,  necesse  est  ea  quœ  sub  ipso 
snnt  wembra,  ex  humoris  redundantia,  ad  propria,  et  naturalia 
officia  moveri  [De  vca  Virginilate).  Cassien  affirme  qu'il  n'est 
pas  possible  qii'nnc  personne  qui  s'est  repue  d'aliments  jusqu'à 
satiété,  se  garantisse  des  révoltes  de  la  chair.  Impossibile  est 
satiiriim  ventrem  pngnas  intrrioris  hominis  non  experiri.  [Justit. 
lib.  IX,  cap.  13).  Cassien  conclut  dans  le  chapitre  suivant,  que 
si  l'intempérant  ne  sait  pas  mettre  un  frein  à  sa  gourmandise, 
il  sera  bien  moins  capable  de  reprimer  les  excitations  de  la 
chair,  qui  sont  bien  plus  violentes, 

83.  —  Tels  sont  donc  les  cinq  cfTets  pernicieux  qui ,  selon  I« 
Docteur  angéliqne ,  naissent  de  la  complaisance  qu'on  a  pour 
les  inclinations  du  sens  du  goût,  en  se  livrant  à  la  gourman- 
dise. En  employant  les  paroles  de  saint  Grégoire,  nous  les  ré- 
sumons, et  voici  les  termes  du  saint  Docteur  :  De  ventris  inglu- 
vie  inepta  lœtitia,  imnninditia,  multiloqjiimn ,  hebrtudo  mentis 
circa  intelligentiam  propagantur.  De  la  gourmandise  naissent 
les  ténèbres  de  l'esprit  à  l'égard  de  l'intelligence  des  choses  di- 
vines, l'hilarité  peu  sensée,  la  scurrilité,  la  loquacité  et  l'impu- 
dicité.  Ce  dernier  effet  est  cependant  le  plus  déplorable  de  tous, 
et  quand  même  les  autres  effets  vicieux  n'en  ressortiraientpas, 
il  devrait  suffire  pour  déterminer  tout  disciple  de  Jésus-Christ  à 
combattre  sans  pitié  la  gourmandise  et  le  sens  du  goût;  car  il 
ne  peut  pas  ignorer  que  ces  deux  ennemis  sont  ligués  avec  l'im- 
pudicité,  non-seulement  pour  le  faire  descendre  d'un  degré 
quelconque  de  la  perfection ,  mais  encore  pour  l'écarter  de  la 
voie  du  salut  éternel,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  vice  qui  entraine 
avec  plus  de  violence  les  âmes  dans  l'abime  de  la  perdition. 

84.  —  Le  lecteur  ne  doit  donc  pas  s'étonner,  si  en  lisant  les 
écrits  des  Saints,  il  reconnaît  qu'ils  exhortent  les  personnes 
pieuses  qui  se  proposent  de  parvenir  à  la  perfection ,  comme 
principale  maxime  de  spiritualité,  à  combattre  le  sens  du  goût, 
à  déraciner  les  basses  inclinations  de  la  gourmandise,  à  conte- 
nir dans  de  justes  bornes  ce  sens  pervers,  car  il  n'est  point  pos- 
sible ,  comme  on  voit,  de  s'occuper  de  perfection  quand  on 
s'abandonne  à  des  manquements  si  grossiers ,  si  matériels ,  si 
honteux,  tels  que  ceux  dont  la  source  est  dans  ce  vice  brutai. 
Mais  peut-être  les  lecteurs  n'ont  jamais  eu  dans  les  u^aàus  les 
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ouvrages  des  Saints,  où  ce  vice  est  flagellé  vigoureusement;  en 
ce  cas,  je  leur  citerai  ces  paroles  de  saint  Grégoire,  à  cet  égard  : 
Negue  ad  conflictum  spiritualis  agonis  assumitur  si  non  priut 
mtra  nosmetipsos  hostis  positus,  gulœ  videlicet  appetiius  edome» 
tur.  {Moral,  lih.  m,  cap.  13).  Il  ne  saurait  songer  à  entrer  dans 
la  carrière  de  la  vie  spirituelle ,  celui  qui  n'aurait  pas  encore 
dompté  le  mortel  ennemi  qu'il  recèle  dans  lui-même,  je  veux 
dire  l'attrait  de  la  gourmandise.  Et  puis  encore  il  se  remet  à 
dire  que  celui-là  ne  saurait  espérer  de  remporter  la  victoire 
dans  les  combats  spirituels  et  parvenir  par  ce  triomphe  à  la 
perfection,  celui  qui,  d'abord,  par  la  mortification  |de  ce  sens 
qui  nous  invite  à  la  gourmandise ,  n'aurait  pas  surmonté  les 
perverses  inclinations  de  la  chair.  Nullus  palmam  spiritualis 
certaminis  appréhenda,  qui  non  in  semetipso  prius,  per  afflic- 
tant  ventris  concupiscentiam,  carnis  incentiva  devicerit  {ibid, 
cap.  26). 

85.  —  Cassien  nous  présente  un  nouvel  argument  en  favenr 
de  la  doctrine  que  nous  exposons ,  quand  il  dit  qu'on  n'est  pas 
en  état  de  combattre  les  vices  capitaux,  quand  on  n'a  pas  pu 
vaincre  des  défauts  moins  graves.  Nunquam  robustioribus  œmu- 
lis  colluctari  posse  confidas  eum ,  quem  in  leviori  conflictu  con- 
spexeris  ab  inferioribus  y  parvisque  superari.  {Instit.  lib.  vr, 
cap.  11  ).  Quiconque  a  été  vaincu  par  un  pygmée,  ne  pourra 
certainement  pas  vaincre  un  géant,  et  celui  qu'une  femme  faible 
a  renversé  ne  peut  pas  se  flatter  de  jeter  à  terre  un  vaillant 
guerrier.  De  même  on  ne  peut  pas  espérer  de  surmonter  de 
grands  vices  et  des  passions  violentes  dont  notre  cœur  est 
l'esclave,  et  s'élever  à  la  gloire  de  la  perfection ,  quand  on 
n'a  pas  su  triompher  des  inclinations  de  la  nature  vers  le 
plaisir  du  goût  de  la  gourmandise,  qui  est  un  vice  bien  moindre 
et  bien  plus  facile  à  surmonter.  Je  pourrais  corroborer  cette 
vérité  par  un  grand  nombre  de  faits,  mais  je  me  contenterai 
d'en  rapporter  un  seul ,  qui  se  Ut  dans  l'histoire  de  l'ordre  de 
Citeaux  et. dont  saint  Bernard  fut  témoin. 

86.  —  Un  jour  saint  Bernard,  comme  un  pasteur  plein  de 
solhcitude ,  visita  ses  novices,  selon  sa  coutume,  à  laquelle  il 
était  fréquemment  fidèle ,  car  le  saint  abbé  veillait  avec  som 
sur  les  brebis  de  son  cher  troupeau.  Après  leur  avoir  procuré 
de  douces  consolations  par  ses  exiiortations  merveilleusement 
adaptées  à  leurs  besoins  spirituels,  il  appela  en  particuher  Acard 
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et  deux  antres  novices ,  puis  indiquant  du  doigt  un  autre  n(^ 
vice  qui  était  avec  les  premiers,  il  dit  à  ceux-ci  que  ce  malheu- 
reux s'enfuirait  furtivement  du  monastère  dans  le  courant  de 
cette  iournée.  Puis  il  leur  ordonna  de  tenir  l'œil  sur  lui,  de  le 
poursuivre  et  de  l'arrêter  dans  sa  luite.  Acard  resta  sur  pied 
toute  la  nuit,  pour  observer  attentivement,  et  attendant  avw. 
anxiété  que  la  prédiction  du  saint  abbé  se  réalisât.  Au  moment 
où  il  allait  donner  le  signal  du  lever,  pour  se  rendre  au  chœur, 
il  vit  entrer  dans  la  cellule  deux  hommes  d'une  taille  gigan- 
tesque, et  dont  l'aspect  était  horrible  et  le  regard  aUreux.  Ils 
étaient  vêtus  d'un  habit  brun ,  et  l'un  d'eux  portait  piquée ,  à 
la  pointe  d'une  sorte  de  lance ,  une  poule  rôtie  ,  autour  de  la- 
quelle s'enroulait  un  effroyable  serpent.  Celui-ci  s'approcha  du 
lit  de  l'infortuné  novice  et  lui  mit  sous  le  nez  ce  mets  fumant. 
Il  revint  plusieurs  fois  à  cette  manœuvre  pour  l'allécher  par 
l'odeur  de  cette  viande  savoureuse.  Le  lecteur  comprend  déjà 
que  Dieu,  par  cette  vision,  voulait  faire  entendre  que  le  démon 
tentait  ce  malheureux  par  l'attrait  de  la  gourmandise  et  la  sa* 
veur  des  mets.  Le  novice ,  cependant,  s'éveilla ,  et  s'étant  ha- 
billé promptement,  non  sans  regarder  attentivement  autour  de 
lui,  dans  la  crainte  d'être  épié  dans  ses  mouvements,  il  se 
glissa  promptement  vers  la  porte  du  monastère,  comme  em- 
porté par  la  Irénésie,  pour  s'enfuir,  ainsi  (juc  l'avait  prédit  saint 
Bernard.  Aussitôt  Acard,  qui  avait  obst-rvé  avec  attention  ce  qui 
se  passait,  appela  ses  compagnons  pour  le?  prévenir  et  les  lancer 
à  la  poursuite  du  fugitif.  Tous  ensemble  coururent  après  lui  et 
enfin  le  joignirent  et  l'arrêtèrent.  Toutefois  ce  fut  en  vain,  car 
ce  malheureux,  dominé  par  le  vice  de  la  gourmandise,  n'eut 
égard  ni  aux  raisons,  ni  aux  prières,  ni  aux  menaces.  Il  per- 
sista résolument  et  partit  même  avec  une  insigne  impudence, 
sans  avoir  pris  congé  du  saint  abbé.  Rentré  dans  le  monde,  il 
y  finit  misérablement  sa  vie.  Ce  jeune  homme  était  entré  plein 
de  ferveur  dans  la  voie  de  la  periection ,  et  ce  qui  est  encore 
plus  digne  de  remarque  c'est  qu'il  y  avait  fait  les  premiers  pas 
dans  le  monastère  le  plus  édifiant  qu'il  y  eût  alors  au  monde, 
je  veux  dire  dans  celui  de  Clairvaux,  et  sous  le  maître  le  mieux 
expérimenté  qu'il  fût  possible  de  rencontrer  sur  la  terre,  le 
grand  saint  Bernard.  A  quoi  lui  servit  celte  généreuse  entre- 
prise? Hélas  !  le  pauvre  jeune  homme  n'en  retira  aucun  tr.ùl, 
parce  qu'il  ne  sut  pas  modérer  son  penchant  naturel  au  goût 


—  71  — 

des  mets  recherchés.  Tant  il  est  vrai  que  les  premiers  pas  que 
doit  faire  nue  àme  dans  la  voie  de  la  perfection,  doivent  se  di- 
riger vers  la  mortification  du  sens  du  goût,  qu'elle  doit  triom- 
pher du  vice  de  la  gourmandise,  qui  n'a  d'autre  sollicitude  que 
celle  de  satisfaire  son  penchant  en  recherchant  l'abondance,  la 
quahté,  lassaisounement  et  Tapprètdes  aliments  pour  lesquels 
il  est  passionné. 


CHAPITRE  III. 


ON   Y   EXPOSE    LE   PREMIER  REMÈDE  POUR  MODÉRER   LE  SENS  DU  GOUT 
ET  LE  VICE  DE  LA  GOURMANDISE  QUI  EST  ALLIÉ  A   CE  SENS, 


87.  —  II  n'est  pas  facile  de  se  contenir  dans  les  bornes  d'une 
juste  modération  avec  le  sens  du  goût,  qui  a  son  siège  dans  le 
palais  de  la  bouche,  parce  que,  d'une  part,  il  faut  bien  s'accor- 
der autant  de  nourriture  qu'il  en  faut  pour  soutenir  la  vie  du 
corps  et  conserver  sa  sauté,  et  que,  d'autre  part,  il  n'est  pas 
permis  de  dépass-er  les  limites  de  cette  alimentation  raison- 
nable, de  telle  sorte  que  ce  vice  brutal  de  la  gourmandise  n'y 
puisse  pas  trouver  de  quoi  se  satisfaire.  Mais  combien  il  est  dif- 
ficile de  garder  ce  juste  milieu  sans  tomber  dans  les  deux  ex- 
trêmes !  Saint  Augustin  avoue,  en  parlant  avec  caudeiu"  de 
lui-même,  que  chaque  jour  il  avait  un  combat  à  livrer  contre 
la  convoitise  du  manger  et  du  boire,  et  qu'il  ne  savait  pas  ren- 
contrer un  milieu  entre  un  excès  de  manger  trop  et  un  autre 
excès  de  manger  trop  peu.  Cela  vient,  nous  dit-il  dans  ses  Con- 
fessions [Lib.  X.  cap.  31),  de  ce  que  ce  vice  n'est  pas  comme  les 
autres  auxquels  on  peut,  pour  ainsi  dire,  trancher  la  tête  d'un 
seul  coup,  en  lui  enlevant  tout  ce  qui  peut  l'entretenir,  tout  c« 
qui  peut  le  fomenter,  comme  je  l'ai  fait  avec  mes  habitudes  cri- 
minelles, dès  les  premiers  instants  de  ma  conversion.  Je  suis 
forcé  de  prendre  des  aliments,  et  pourtant  il  faut  que  je  me 
retienne.  Mais ,  d'autre  part,  ô  mon  Dieu  !  quel  est  celui  qui, 
en  prenant  sa  réfection  corporelle,  ne  dépasse  pas  quelque  peu 
les  bornes  de  la  nécessité?  Si  quelqu'un  en  est  arrivé  à  ce  point. 
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c*est  à  coup  sûr  un  grand  homme.  Qu'il  vous  en  rende  grâces, 

à  mon  Dieu  !  car  à  vous  seul  il  en  est  redevable.  Pour  moi,  je 

ne  saurais  rassembler  à  un  pareil  homme,  et  je  ne  puis  me 

flatter  d'en  faire  autant,  car  je  siiis  pécheur.  Certo  quotidie  ad- 

9ersus  concupiscentiam  manducandi  et  bibendi.  Non  est,  qnod  se- 

tncl  prœcidere,  et  ultcrius  non  attingere  decernam  ;  sicuti  de 

concubitu  posui.  Itaqiie  frena  gutturis  temperata  relaxatione,  et 

constrictione  tenenda  sunt.  Et  quis  est,  Domine,  qui  non  rapia- 

tur  aliquantulum  extra  metas  necessitatis  ?  Quisquis  est,  mag- 

nus  est  ;  magnificet  nomen  tuum.  Ego  nutem  non  sum,  quiapec- 

cator  homo  S7im.  Le  lecteur  verra,  par  cet  exemple,  combien  il 

est  difficile  d'accorder  à  notre  corps  les  aliments  qui  lui  sont 

nécessaires,  sans  user  de  quelque  indulgence,  envers  le  sens  du 

goût,  et  en  se  préservant  de  tout  excès  dont  l'inclination  à  la 

sensualité  est  le  mobile.  Il  faut  donc  que  je   propose  certains 

remèdes  parla  vertu  desquels  la  personne  spirituelle,  autant 

au  moins  que  cela  se  peut,  se  mettra  en  mesure  d'arriver  à  ce 

juste  milieu  dans  lequel  consiste  la  vertu  de  tempérance  dans 

le  manger. 

88.  —  Le  premier  remède  dont  les  Saints  ont  usé  contre 
les  charmes  trompeurs  du  sens  du  goût  et  contre  la  convoitise 
désordonnée  de  la  gourmandise,  a  été  le  jeûne,  parce  qu'en 
soustrayant  par  ce  moyen  au  palais  une  partie  de  la  nourriture, 
ils  se  garantissaient  du  danger  de  satisfaire  ce  sens  au-delà  des 
bornes.  Quelques  serviteurs  de  Uieu  montrèrent  sur  ce  point 
une  telle  sévérité,  qu'on  pourrait  la  traiter  d'excessive,  si  l'assis- 
tance extraordinaire  que  Dieu  leur  prêtait,  dans  ces  rigoureuses 
privations,  ne  les  eût  préservés  d'y  commettre  quelque  laute  et 
même  ne  les  avait  sanctifiés.  Saint  Jean-Baptiste  pratiquait  un 
jeûne  perpétuel  en  ne  se  nourrissant  que  de  sauterelles  et  de  miel 
sauvage,  sans  jamais  toucher  à  aucune  viande  animale,  et  moins 
encore  à  toute  espèce  de  volatiles,  comme  nous  l'assure  saint 
Augustin  :  Joannes  prœcursor  Domini  locustis  in  eremo,  et 
agresti  nielle  nulritur;  won  animalium  cumibus  non  volucrum 
suavitafibus  pascidir  [Scnn.  de  tetvp.  G5).  Saint  Grégoire  de 
Nazi.iuze  dit  du  priuco  des  apôttvs,  saint  i'iorre,  qu'il  jeûnait 
conliuucllemenf,  et  qu'il  n'avait  pour  nourriture  que  certaine 
piaille  légumineuse  qti'on  nomme  lupin  et  encore  en  petite 
qunjitilé,  autant  qu'il  on  fallait  pour  ne  pas  se  laisser  luourir 
(Dcputip.  amore).'6i\\n[C\cn\vu[  d'Alcxaiiuiic  rapporte,  au  sujet 


—  73  — 
de  saint  Matthieu,  qu'il  ne  mangeait  d'aucune  sorte  de  viande, 
mais  qu'il  vivait  d'herbes  {Lib.  ii,  Prœd.  cap.  2.).  Eusèbe  en 
dit  autant  de  saint  Jacques  qui  ne  mangeait  d'aucune  espèce  de 
viande  animale.  {Lib.  ii,Hist.  Eccl.  cap.  2.> 

89.  —  Mais  est-il  étonnant  que  ces  grands  Saints,  qui  avaient 
été  élus  pour  devenir  les  colonnes  fondamentales  de  la  sainte 
Église,  pratiquassent  des  jeûnes  si  rigoureux,  quand  nous 
voyons  que  parmi  les  fidèles  de  ces  premiers  siècles  si  fervents 
du  Christianisme,  on  avait  assez  généralement  la  coutiime  de 
ne  toucher  à  aucune  viande,  comme  le  rapporte  saint  Epiphane 
(/w/?ne/?arœn.)  et  en  particulier  comme  il  nous  le  dit,  parmi 
les  chrétiens  d'Alexandrie  qui  avaient  été  instruits  par  saint 
Marcl'évangéliste.  C'est  ce  que  rapporte  le  juii  Philon,  à  la 
gloire  de  notre  sainte  religion.  La  pratique  du  jeûne  tous  les 
mercredis  et  vendredis  de  l'année,  outre  les  Qua+re-Temps  et  le 
Carême,  était  en  usage  chez  tous  les  fidèles.  On  le  prouve  par 
une  lettre  du  martyr  saint  Ignace  aux  Philippiens.  Quarta  et 
sexta  feria  jejunare,  reliquias  pauperibus  porrigentes.  Et  Ori- 
gène  nous  dit  à  son  tour  {Homil.  xin  Levitic.)  Habemus  quartam 
et  sextam  septimanœ  die?)!,  guibus  solemniter  jejunamus.  Par 
dessus  tout  nous  avons  un  canon  de  saint  Clément  Romain  : 
Post  hebdomadarnjejunii;  in  omni  quarta  feria,  et  parasceve 
prœcipimus  vobis,  ut  jejunetis.  (v,  Constit.  cap.  ultimo).  Les 
jeûnes  de  ces  temps-là  ne  ressemblaient  pas  aux  nôtres,  car  en 
nous  contentant  de  l'abstinence  des  viandes  et  du  laitage,  nous 
nous  permettons  encore  une  collation  du  soir.  Mais  ces  fervents 
chrétiens,  en  se  bornant  à  un  seul  repas  par  jour,  s'abstenaient 
aussi  du  poisson,  comme  nous  l'apprend  saint  Jean  Chrysostôme 
dans  une  de  ses  Homélies.  Quœ  utilitas,  cumavibus  guidem,  et 
piscibus,  abstineamus ,  fratres  vero  mordeamus,  et  comedamus 
{Hom.  m^ad  popul.)  A  quoi  sert,  dit  le  Saint  en  prêchant  à  son 
peuple,  de  se  priveixle  la  chair  et  du  poisson  dans  nos  jeûnes, 
si  ensuite  nous  mordons  nos  frères,  et  si  nous  les  dc'ivorons, 
pour  ainsi  dire,  par  nos  paroles  médisantes.  Les  premiers  fidèles 
s'abstenaient  aussi  de  vin  comme  nous  l'apprenons  par  saint 
Basile  {Homil.  i  de  jfjunio).  Carnes  non  edis,  sedcomedis  fratrem 
Inv.m.  Avino  abstines,  sed  ab  injuriis  tibi  non  temperas.  En 
jeûnant ,  vous  vous  abstenez  de  viande,  mais  vous  mangez 
votre  frère  par  des  paroles  piquantes.  Vous  vous  abstenez  de 
vin,  mais  vous  ne  réprimez  pas  votre  penchant  à  la  calomnie  et 


à  la  médisance.  C'est  ainsi  que  le  saint  Docteur,  en  frappant 
des  traits  de  son  zèle  éloquent  les  vices  de  plusieurs  chré- 
tiens, nous  révèle  la  rigide  abstinence  qu'on  pratiquait  sans 
exception. 

90. — Mais  quiconque  voudra  mieux  s'instruire  sur  les  rigueurs 
excessives  des  jeûnes  auxquels  se  livraient  les  fidèles  de|nos 
promici's  siècles  de  rÉylise,  devra  lire  une  lettre  de  saint  Jérôme 
dans  laquelle,  en  écrivant  à  Népotien,  il  improuve  la  mciniére 
dont  ou  jeûnait,  de  son  temps,  àRome.  Il  y  verra  que  plusieurs  de 
ces  imperfections  qu'il  recounait  dans  ces  jeûnes  et  qui  enflam- 
ment sou  zèle,  seraient,  dans  nos  temps  modernes,  considérées 
comme  des  excès  de  sévérité.  Je  veux  rapporter  ses  propres 
paroles.  Tantum  tibijcjunionim  modum  impone,  quantum  /erre 
potes;  sinttihi  pura,  rasla,  simplicia,  moderata,,  et  non  supers- 
titiosa  jejunia.  Quid  prodest oleo  non  vesci,  et  molestias  guasdam, 
difflcultatesque  ciborum,  quœrere,  carycas ,  piper,  nuces ,  pal- 
maruni  fructus,  similam,  met , pystachiœ ?  Tota  liortorum  cullura 
vexatur,  utcibario  non  vescamur pane,  etdum  dclicias  scctamuTy 
a  regno  cœlorumretrahimur.  Audio  prœterea  quosdam ,  contra 
rerum  liominumque  naturam,  aquam  non  bibere,  nec  vesci  pane; 
sed  sorbitiunculas  drlicids  et  contrita  olera.  Proh  pudor!  non 
erubescimus  hujusmodi  ineptiis,  nec  tœdtt  super stitionis.  Insuper 
etiam  Jamam  abstinentiœ  in  deliciis  quœrimus.  Fortissimum 
jejunium  est  aquœ,  et  pnnis.  Sed  quia  gloriam  non  habet,  et 
omnes  pane,  et  aqua  vivimus,  quasi  publicum  et  commune 
jujunium  non  putatur.  Fixez-vous,  dit  le  saint  Docteur  à  Népo- 
tien, une  mesure  déjeune  telle  que  vous  pous-ez  vous  y  sou- 
mettre. Puis  encore  que  vos  jeûnes  soient  purs,  simples, 
modérés,  exempts  de  toute  superstition.  A  quoi  sert  de  s'abs- 
tenir d'huile,  et  ensuite  aller  à  la  recherche  de  mille  sortes 
d'aliments,  tels  que  des  figues  sèches,  des  noix,  du  poivre,  des 
dattes,  du  miel  et  des  pâtes  suaves?  On  tourmente  le  sol  des 
jardins  par  toute  sorte  d'essais  de  culture,  parce  qu'on  ne  veut 
pas  se  contenter  de  manger  du  pain  sec,  et  en  courant  après  les 
aliments  recherchés  on  s  éloigne  du  royaume  du  ciel.  J'apprends 
en  outre  que  certaines  personnes,  voulant  se  distinguer  du 
commun,  ne  boivent  pas  de  l'eau,  ne  mangent  pas  du  pain, 
mais  usent  pour  boisson  de  certains  liquides  dél  icats  faits  d  "herbes 
pilécs  et  de  jus  de  poirée,  et  qu'elles  ne  les  boivent  pas  modé- 
rément dans  des  coupes,  mais  dans  une  coquille.  0  honte!  Et 


—  75  — 

ces  personnes  ne  rougissent  pas  de  pareilles  inepties  !  Et  on  ne 
se  lasse  pas  de  ces  pratiques  superstitieuses  !  Nous  voilà  parve- 
nus à  un  tel  excès  que  nous  cherchons  le  mérite  de  l'alistincnce 
dans  les  délices  !  Le  jeûne  le  plus  contortatif  est  celui  qu'on 
fait  en  se  bornant  au  pain  et  à  l'eau,  ûlais  comme  un  jeûne  de 
ce  genre  n'a  rien  de  très-distingué,  puisque  nous  avons  tous 
la  coutume  de  jeûner  au  pain  et  à  l'eau,  on  regarde  cela  comme 
un  jeûne  vulgaire.  —  Or,  qui  peut  lire  ces  paroles  de  saint 
Jérôme  sans  rougir,  en  voyant  à  quelle  distance  nous  sommes 
de  ces  bons  chrétiens  dont  la  manière  de  jeûner  méritait  les 
reproches  de  ce  grand  Saint,  taudis  que  dans  nos  siècles  de 
mollesse  et  de  sensualité  de  tels  jeûnes  seraient  regardés  comme 
des  excès  d'austérité  ? 

*J  i .  —  ùi.uit.  ïji,  dans  ces  temps  anciens,  l'assiduité  et  la  ri- 
gueur des  jeûnes,  chez  les  laïques  vivant  au  milieu  du  monde, 
étaient  portées  à  un  tel  pomt,  quelles  ont  dû  être  ces  austérités 
que  pratiquaient  dans  les  déserts  ces  chrétiens  qui  avaient  em- 
brassé la  vie  monacale?  Leur  jeûne  était  incessant,  et  la  réfec- 
tion qu'ils  prenaient  pour  soutenir  leur  existence  était  si  ché- 
tive  et  si  misérable,  qu'elle  épouvante  quand  on  en  lit  le  récit 
dans  de  graves  auteurs.  Saint  Jérôme  nous  apprend  que  dans  le 
désert  où  il  arriva,  pour  la  première  fois,  après  avoir  quitté 
Rome  pour  y  vivre  en  anachorète  et  y  faire  pénitence,  on  con- 
sidérait comme  une  espèce  de  sensualité  de  manger  quelque 
chose  de  cuit,  n'eût-ce  été  qu'une  seule  bouchée  d'eau  chaude. 
Aliquid  coctum  comedisse,  luxuria  est  {ad  Eustoch).  Cassien 
rapporte  que  chez  les  moines  c'était  une  règle  inviolable  qui 
avait  été  établie  par  les  anciens  Pères,  que  toute  leur  nourri- 
ture devait  se  composer  de  deux  tartelettes,  c'est-à-dire  deux 
petits  pains  qui,  à  peine,  pesaient  une  hvre.  Vix  librœ  unius 
pondus  habere  certissimum  est.  Il  y  avait  plusieurs  de  ces  ana- 
chorètes qui  passaient  les  uns  deux,  les  autres  trois,  et  quel- 
ques-uns même  quatre  jours  sans  prendre  la  moindre  nourri- 
ture. Et  saint  Jérôme  dit  de  saint  Hilarion  {in  vita)  qu'il  ne 
rompait  ses  pénibles  jeûnes  ni  aux  jours  de  fêtes,  ni  même 
quand  il  était  accablé  de  quelque  grave  maladie.  Il  y  a  cepen- 
dant quelque  chose  de  plus  étonnant  encore  dans  ce  que  saint 
Augustin  nous  déclare  avoir  vu  à  Rome,  où  non-seulement  les 
hommes,  mais  encore  les  femmes  qui  vivaient  en  communauté, 
quoique  le  sexe  de  ces  dernières  soit  faible  et  d'une  complexion 
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délicate,  passaient  trois  et  quelquefois  quatre  jours  sans  manger 
une  «eultî  bouchée  de  pain,  ni  boire  une  goutte  d'eau,  comme 
si  ces  personnes  eussent  été  étrangères  à  leur  corps  et  n'eussent 
plus  PU  aucun  besoin  de  le  sustenter.  Jejunia  etiam  prorsus  i»- 
cre.dibilia  imdtos  cxercere  didici,  non  quotidie  semel  sub  noctem 
reficiendo  corpus  {quod  est  usquequaque  icsitatissimum)  sed 
continuum  triduum,  vel  amplius  sœpissime  sine  cibo,  etpotu  du- 
cere.  Neque  hoc  in  viris  tantum,  sed  etiam  in  feminis,  quibus  item 
multis  viduis,  et  virginibus  simui  habitantibus,  et  lana,  et  tela 
victumquarentibus,  prœsunt  singulœ  gravissimœ,  probatissimcË' 
que,  non  tantum  in  instituendis,  componendisque  moribus,  sed 
in  instruendis  mentibus  peritœ,  ac  paratœ-  {De  Mor.  Ecoles. ^ 
Mb.  1,  cap.  33). 

92.  —  C'est  ainsi  que  les  premiers  chrétiens  mortifiaient 
leur  sens  du  goût  à  l'égard  de  la  nourriture  ;  ainsi  ils  macé- 
raient leur  chair  qu'ils  mettaient  sous  la  domination  de  l'EspritJ 
ainsi  ils  se  disposaient  à  l'oraison  et  à  recevoir  de  Dieu  ime 
copieuse  abondance  de  grâces.  Et  nous,  ô  honte  !  ô  trop  digne 
sujet  de  confusion,  s'écrie  ici  dans  un  mouvement  de  saint  zèle," 
le  bienheureux  Laurent  Justinien,  nous  ne  savons  pas  nous 
abstenir  des  mets  délicats,  ni  nous  priver  de  quelque  viande 
exquise,  ni  entreprendre  un  jeune,  je  ne  dis  pas  au  pain  et  à 
l'eau,  mais  un  simple  jeûne  ordinaire,  s'il  ne  nous  est  imposé 
par  un  précepte  rigoureux.  C'est  bien  là  une  preuve  que  la 
charité  s'est  refroidie  dans  nos  cœurs  et  que  cette  première  fer- 
veur du  christianisme  est  totalement  éteinte.  Ipsi  vero,  dit 
saint  Laurent  Justinien  eu  comparant  notre  mollesse  avec  la 
rigide  austérité  de  ces  siècles  si  fervents,  tanquam  milites  strenui, 
et  zelatores  Deiyjrjiiniis  cnrpora  macerabant,  et  carnemprolixa 
inedia  subjugabant ;  itu  ut  qitasi  rita  deficercnt  prœlassitudincy 
\eguminibus  namqiie,  oleribus,  pane,  et  aqua  parce  uiebantur;  et 
his  contrnfi ,  quibus  natura  sustentabatur;  spiritualibus  potitts, 
jfMrtw  rorporalibus  nutricbantur  afiuioniis.  Srd,  heu  f  tempori- 
Ws  nostris,  frigescente  curifate,  et  déficiente  catore  spirifus,  jion 
est  qui  saltcm  delcctubiiibus  priva  ri  '•  /'  '  De  Disvipl.  ilunast.) 
convcr.j  cap.  20.) 


CHAPITRE  IV. 

#11  T  PnESCBIT  QUELQUES  RÈGLES  DE  DISCRÈTE  PRUDENCE  SUR  LES 
REMÈDES  PROPOSÉS  DANS  LE  CHAPITRE  PRÉCÉDENT  CONTRE  LE  SENS 
DU   GOUT    ET  LE  VICE  DE  LA  GOURMANDISE. 


93. — Ce  n'est  pas  chose  nouvelle  que  les  remèdes  deviennent 
quelquefois  plus  pernicieux  que  le  mal  même,  et  qu'au  lieu  de 
nous  sauver  de  la  mort  ils  ne  fassent  qu'en  avancer  le  moment, 
si  l'on  n'a  pas  le  soin  de  les  appliquer  dans  une  juste  mesure 
et  d'une  manière  proportionnée  à  l'état  du  malade  qui  en  doit 
user.  Dans  cette  intention  j'ai  proposé  le  jeûne  comme  un  re- 
mède spécial  pour  réprimer  le  sens  du  ^oùt  et  pour  déraciner 
du  cœur  de  Thomme  spirituel  le  vice  de  la  gourmandise  qui 
porte  un  si  grand  préjudice  à  son  âme.  J'ai  prouvé  l'efEcacité 
de  ce  remède  par  l'exemple  des  Saints  et  des  fidèles  qui  vivaient 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Église  naissante.  Mais  pour  que 
ce  remède  soit  profitable,  il  faut  en  user  avec  une  juste  modé- 
ration, sans  cela  au  lieu  d'être  utile  il  deviendrait  nuisible  à  la 
perfection.  Je  dois  donc,  nécessairement,  tracer  quelques  règles 
de  discrétion  qui  ont  un  grand  rapport  avec  celles  que  j'ai 
établies  dans  l'article  précédent,  en  parlant  des  pénitences 
afflictives  du  corps. 

94.  —  Néanmoins,  pour  que  ces  règles  soient  à  l'abri  de  tout 
soupçon  de  relâchement,  je  veux  les  emprunter  à  l'un  des 
Saints  les  plus  austères  et  les  plus  vénérés  de  la  sainte  Église. 
C'est  donc  l'autorité  de  saint  Jérôme  que  je  veux  invoquer. 
Tout  le  monde  sait  combien  ce  saint  Docteur  fut  l'ami  du  jeûne, 
et  combien  aussi  il  en  fut  rigide  observateur.  Tout  le  monde 
sait  et  peut  lire  dans  ses  lettres  avec  quelle  ardeur  de  zèle  il 
recommandait  le  jeûne  à  ses  enfants  spirituels,  et  avec  quelle 
sévérité  il  reprenait  ceux  qui  s'écartaient  de  ses  recommanda- 
^ons.  Pourtant  ce  Saint,  qui  était  éclairé  du  flambeau  du  dis- 
iernement,  dont  toutes  les  vertus  tirent  leur  valeur,  veut  qu'on 
procède  sur  ce  point  avec  une  modération  convenable,  et  il  pro- 
pose à  ses  disciples  des  règles  très-prudentes  dont  je  vais  faire 
l'exposition. 
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95.  —  PREînÈRE  RÈGLE.  Les  jeûnes  ne  doivent  pas  être  si 
fréquents  et  si  austères  que  restomac,  par  une  imprudente 
soustraction  de  la  nourriture,  devienne  impropre  à  ses  fonc- 
tions naturelles  en  altérant  fortement  la  santé,  eu  sorte  que  la 
personne  ne  puisse  pas  poursuivre  sa  marche  dans  le  chemin 
de  la  perfection  où  elle  est  entrée,  ou  ne  le  puisse  qu'avec  beau- 
coup de  difficulté.  Saint  Jérôme  prescrit  cette  règle  à  Démé- 
triade  :  Neque  veroimmoderata  iibi  imperamusjejunia,  utenor' 
mem  ciborum   abstinentiam^   quibits   statim   corpora  delicata 
\ranguntur;  et  ante  œgrotare  incipiunt,  quam  sanctœ  conierso' 
tionis  jacere  fundamenta.  Je  ne  vous  commande  pas,  lui  dit-il, 
des  jeûnes  mamodérés  et  une  abstinence  très-considérable  de 
nourriture  qui  énervent  bientôt  les  corps  délicats  et  rendent 
malade  avant  qu'on  ait  pu  jeter  les  fondements  de  l'édifice  de 
la  perfection.  C'est  bien  là  justement  ce  qui  arrive  quelquefois 
à  ceux  qui  commencent  et  qui,  transportés  d'une  ferveur  sen- 
sible que  Dieu  leur  communique  dès  le  principe  pour  les  exciter 
à  la  vertu,  ne  voudraient  plus  ni  boire,  ni  manger.  Mais  qu'ai'- 
rive-t-il  ?  Ils  tombent  accablés  sous  le  poids  de  leurs  abstinences 
immodérées,  et  perdant  leur  santé  avant  d'avoir  posé  le  fonde- 
ment de  lem-  perfection ,  ils  se  trouvent  entravés  dans  leurs 
premières  démarches  et  ne  peuvent  terminer  l'édifice  com- 
mencé avec  tant  d'ardeur.  Cela  est  d'autant  plus  vrai,  comme 
l'observe  le  même  saint  Jérôme  en  écrivant  au  moine  Rustique, 
que  leur  estomac,  afl"aibli  et  dégénéré,  engendre  plusieurs  cru- 
dités qui  produisent  dans  ces  personnes  des  effets  tout- à-fait 
contraires  à  ces  mouvements  unpurs  dont  elles  voulaient  se 
préserver  par  des  jeûnes  rigoureux.  C'est  pourquoi  le  Saint  re- 
commande à  ce  moine  de  se  montrer  prudent  et  réservé  sur  la 
longueur  et  l'austérité  de  ses  jeûnes.  Balneorum  jomenta  non 
quœrat,qui  calorem  cor por  is  jr junior  uni  cupit  frigore  extinguere; 
qv^  et  i/jsa  modcruta  sint;  ne  niniio  débilitent  stomachum,  et  ma- 
forem  refectionem  poscentia  erui/ipant  incruditatem,  qucB parem 
libidinuni  est. 

90.  —  DEixii-ME  RÈGLE.  Lcs  jeûncs  ne  doivent  être  ni  si 
fréquents,  ni  si  austères  qu'ils  puissent  être  un  obstacle  à  la 
lecture,  à  l'élude,  a  l'oraison,  aux  veilles,  aux  travaux  et  autres 
occupations  ordinaires  de  sou  état.  C'est  la  règle  que  saint  Jé- 
rôme prescrit  à  Célauce  :  Sic  dcbcs  jejunare,  ut  non  palpites,  et 
respirare  vix  possis  et  comitum  tuarum  vcl  porteris,  vei  traharis 
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manibns;sedut  fractocorporis  oppetitîi,  necin  tectîonenecin  psal' 
mis,  necin  vigiliis  solito  quid  minus  facias.  Celte  règle  a  été  déjà 
parnous  indiquée,  avec  l'autorité  de  saint  Thomas,  pour  ce  qui  re- 
garde les  afflictions  corporelles,  et  elle  est  marquée  au  coin  delà 
prudence,  puisque,  comme  nous  l'avons  dit  alors.  Dieu  veut 
que  nous  lui  offrions  en  sacrifice  nos  corps,  mais  non  pas  des 
I  corps  morts,  car  il  veut  des  corps  vivants  et  capables  d'agir 
I  dans  l'intérêt  de  son  service  et  de  sa  gloire.  En  outre,  comment 
'  cette  mortification  pourrait-elle  s'appeler  une  vertu  si  elle  nui-  ' 
sait  à  l'exercice  des  autres  vertus  qu'une  personne  pieuse  est  \ 
tenue  de  pratiquer  dans  la  position  où  elle  est  placée  ?  Les  vertus 
sont  sœurs  entre  elles,  s'accompagnent  mutuellement  et  se 
donnent  la  main;  si  donc,  l'abstinence  est  tellement  rigide 
qu'elle  soit  opposée  à  une  autre  vertu  et  l'empêche  de  fructifier 
dans  une  àrae  qui  doit  la  pratiquer,  ce  n'est  plus  une  vertu. 

97.  —  Troisième  règle.  Les  jeûnes  ne  doivent  être  ni  si  ri- 
goureux, ni  si  réitérés  qu'ils  épuisent  la  personne,  lui  deviennent 
à  charge  et  la  dégoûtent  de  la  vie  spirituelle.  Saint  Jérôme 
donne  cet  avis  à  Lœta  :  Displicent  mihi,  in  teneris  œtaiibus 
maxime  longa,  et  immoderata  iejunia,  in  quibus  junguntur 
kebdomades,  oleum  in  cibo,  et  poma  vetantur.  Expérimenta  di" 
dici,  aselLum,  in  via,  cum  lassus  jaerit,  diverticula  qucerere.  Le 
saint  Docteur,  taisant  parler  son  expérience,  dit  :  Je  n'approuve 
pas,  surtout  dans  les  personnes  que  l'âge  n'a  pas  encore  for- 
mées, ces  ieûnes  longs  et  immodérés  de  plus  d'une  semaine 
qui  vont  iusqu'à  se  reluser  l'usage  de  l'huile  et  des  fruits;  cai* 
j'ai  appris  par  mon  expérience  que  quand  l'âne  est  accablé  de 
lassitude  sur  la  route,  il  ne  veut  pas  avancer,  il  recule  même  et 
qu'il  va  â  droite  et  à  gauche  du  chemin.  De  même,  quandla nature 
humaine  est  accablée  sous  le  poids  d'une  al)stiuence  exorbitante 
elle  cherche  des  distractions,  du  repos,  du  soulagement  et  s'é- 
carte du  véritable  sentier  de  la  vertu.  Afin  donc  que  l'homme 
Ipirituel  marche  constamment  dans  le  chemin  de  la  perfection 
et  y  lasse  des  progrès,  il  doit  faire  présider  à  ses  jeûnes  une 
prudente  et  discrète  modération. 

98.  —  Enfin  le  saint  Docteur,  pour  faire  comprendre  à  Dé- 
métriade,  déjà  nommée,  combien  cette  discrétion  est  néces- 
sane  dans  la  pratique  du  jeûne,  lui  cite  l'exemple  de  plusieurs 
personnes  de  lui  p,onnues,  et  qui,  par  une  abstinence  trop 
grande  et  fort  immodérée  des  aliments,  se  sont  rendues  inca- 
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paWes  de  se  livrer  au  service  de  Dieu.  Novi  ego  in  ntroque  sexu 
per  nimiam  abstinentiam,  cerebri  sanitatem  in  quibusdam  fuisse 
vexatam,  prœcipue  in  his,  qui  in  humectis,  et  frigidis  habitavere 
cellulis,  ita  ut  nescirent ,  quid  agerent,  quovese  vrrterent,  quid 
loqui,  quid  tacere  deberent.  J'ai  connu,  lui  dit-il,  des  personnes 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui,  par  une  abstinence  immodérée, 
avaient  essuyé  de  fortes  atteintes  au  cerveau,  spécialement 
quand  on  habite  dans  des  lieux  humides,  tellement  que  ces  per- 
sonnes ne  savaient  plus  que  dire ,  ni  que  faire  ;  elles  étaient 
tombées  dans  la  stupidité  et  dans  la  folie,  et  on  eût  dit,  en  les 
voyant,  des  statues.  Quiconque  donc  ne  veut  pas  ':rouver  sous 
ses  pas  cet  écueil  ou  quelque  autre  danger  de  ce  genre ,  doit 
suivre  la  règle  que  nous  venons  d'indiquer.  Le  jeûne  est  un  re- 
mède très-efficace  contre  la  sensualité  du  goût  et  la  passion  de 
la  gourmandise,  qui  par  ses  mouvements  intérieurs  excite  puis- 
samment  l'homme  à  lui  donner  satisfaction.  Mais  il  faut  que  ce 
jeûne  soit  pratiqué  avec  une  sage  modération  pour  que,  au  lieu 
de  nous  procurer  un  salutaire  secours,  il  ne  devienne  pas  lui- 
même  un  obstacle  aux  progrès  de  notre  perfection. 

99.  —  Si  ensuite  le  lecteur  voulait  apprendre  de  moi  quelle 
doit  être  la  j\iste  mesure  des  jeûnes  que  chacun  doit  pratiquer, 
s'il  est  à  propos  de  s'abstenir  de  viande  et  de  laitage,  ou  bien 
de  jeûner  quelquefois  au  pain  et  à  l'eau ,  ou  bien  si  l'on  peut 
passer  des  jours  entiers  sans  prendre  aucune  nourriture,  je  lui 
répoudrais  qu'en  descendant  à  ces  cas  particuliers,  je  ne  saurais 
indiquer  une  règle  générale  qui  puisse  convenir  à  chacun  d'eux; 
parce  que ,  en  ce  qui  concerne  la  quantité  et  la  quahté  des 
jeûnes,  il  faut  consulter  les  forces  corporelles  et  spirituelles  de 
chacun,  et  puis  encore  se  régler  sur  l'expérience  que  l'on  a  du 
dommage  ou  bien  du  profit  que  chacun  a  retiré  de  l'abstineuce 
dans  d'autres  temps.  La  règle  générale  qui  pteut  convenir  à 
chacun  en  particulier,  et  que  chacun  aussi  doit  indispensable- 
meut  suivre,  quand  on  désire  de  ne  pas  se  tromper,  doit  être 
celle  que  saint  Benoit  prescrit  à  ses  moines.  Ce  grand  Saint, 
après  les  avoir  exhortés  à  quelque  abstinence  modérée,  leur  fait 
une  obligation  de  demander  à  leur  propre  abbé  la  permission 
de  la  pratiquer ,  et  il  leur  assure  que  toutes  les  mortifications 
auxquelles  ils  se  livreront  sans  la  permission  de  leur  père  spi- 
rituel, seront  considérées  de,  Dieu  comme  des  actes  de  vanité  et 
de  présomption,  au  lieu  d'eu  être  récompensées.//oci/>^UM  tOf 
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men,  quod  unusquisque  affert ,  abbati  suo  suggérât,  et  cum  ejuê 
fiet  orationeet  voluntate  ;  quia  quod  si7ie permissione  patris  spi- 
rHualis  fit  prœsumptioni  deputabitur,  el  vanœ  gloriœ,  non  mer- 
cedi.  (  In  Régula,  cap.  49  ). 


CHAPITRE  V. 


ON  Y  EXPOSE  UrV  AUTRE  REMÈDE  CONTRE  LE  SENS  DU  GOUT  ET  LE  VICE 
DE  LA  GOURMANUISE,  A  LA  PORTÉE  DE  TOUT  LE  MONDE  ET  QUI  PEUT 
ÊTRE  EMPLOYÉ  PAR  CEUX-LA  MÊME  QLI  NE  PEUVENT  PAS  JEUNER. 


100.  —  Je  vois  que  le  remède  qui  a  été  indiqué  pour  déra- 
ciner les  détauts  résultant  du  sens  du  goût  et  de  la  gourman- 
dise, ne  peut  pas  convenir  à  tout  le  monde.  Les  personnes  dont 
l'estomac  est  paresseux,  dont  le  tempérament  est  délicat  et  dont 
la  vigueur  est  presque  nulle,  ne  peuvent  pas  prudemment 
s'adonner  à  l'exercice  fréquent  du  jeûne.  Ceux-là  le  peuvent  en- 
core moins  qui  sont  exposés  à  une  grande  fatigue  où  se  fait  une 
consommation  considérable  d'esprits  vitaux,  ce  qui  réclame 
pour  le  corps  la  nécessité  de  se  restaurer  par  la  nourriture  et 
de  recouvrer  ainsi  les  forces  abattues  pour  pouvoir  continuer  de 
se  livrer  à  des  occupations  pénibles.  C'est  pourquoi  la  sainte 
Église,  cette  mère  si  indulgente,  dispense  ces  personnes  de  l'obli- 
gation du  jeûne,  bien  qu'elle  l'impose  rigoureusement  aux  au- 
tres fidèles  par  un  précepte  formel.  Mais ,  d'un  autre  côté ,  ces 
personnes  sont  dans  l'obligation  de  combattre  les  inclinations 
vicieuses  du  goût  et  de  la  gourmandise,  qui  mettent  tant  d'obs- 
tacles à  leur  salut  éternel  et  à  leur  perfection.  Il  leur  convient 
donc  aussi  d'employer  d'autres  moyens  pour  se  mettre  à  l'abri 
des  attaques  et  des  illusions  de  ces  deux  grands  emiemis.  Ce  re- 
mède n'est  autre  que  la  sobriété  dans  le  boire  et  dans  le  man- 
ger ,  et  ce  remède  n'est  pas  aussi  efficace  que  le  jeûne ,  mais 
pourtant  il  a  assez  de  force  pour  retenir  le  goût  dans  de  justes 
bornes  et  pour  mettre  un  Irein  à  la  gourmandise  ;  et  soit  qu'on 
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jeûne,  soit  qu'on  ne  jeûne  pas,  tout  le  monde  a  besoin  d'opposer 
un  obstacle  aux  envahissements  de  ces  inclinations  déréglées. 
Cette  sobriété  dont  nous  parlons  n'est  autre  chose  qu'une  vigi- 
lance assidue  sur  soi-même ,  pour  ne  pas  tomber  dans  quel- 
qu'une de  ces  espèces  de  sensualités  qui  ont  leur  siège  dans  le 
lens  du  goût.  Saint  Thomas ,  comme  on  sait ,  nous  a  servi  de 
^uide  dans  le  chapitre  2<=,  où  nous  avons  dit  qu'il  fallait  se  pré- 
server de  tomber  dans  aucune  des  cinq  prévarications  qui  nais- 
Bent  de  ce  même  sens  du  goût,  et  de  ce  vice  brutal  de  la  gour- 
mandise, qu'on  peut  comparer  à  une  source  bourbeuse  dont  les 
eaux  immondes  jaillissent  pour  souiller  notre  âme.  En  agissant 
de  la  sorte,  notre  sobriété  ou  tempérance  sera  pcirfaite,  puisque 
tous  les  défauts  dont  nous  parlons  n'existant  pas  dans  nos  réfec- 
tions habituelles  du  boire  et  du  manger,  ce  ne  seront  plus  des 
opérations  animales,  mais  des  actes  humains.  En  effet,  ces  actes 
seront  réglés  par  la  raison  et  accompagnés  de  la  vertu ,  comme 
on  va  le  voir  dans  nos  développements  sur  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier. 

101.  —  La  personne  pieuse  doit  se  défendre  énergiquement 
contre  la  première  espèce  de  gourmandise,  en  ne  se  laissant  pas 
dominer  par  le  désir  de  devancer  l'heure  fixée  pour  prendre  sa 
nourriture.  Ce  ne  serait  pas  agir  sous  l'inspiration  de  la  raison, 
mais  sous  celle  de  la  passion.  Monachus,  dit  Cassien  (et  ce  qu'il 
dit  du  moine,  il  veut  aussi  l'apphquer  à  quiconque  veut  vivre 
avec  tem[)érance  ),  hanc  inprimis  sibi  cautionem  indicat,  ut  non 
polus  quisquam,  non  esus  ulla  oblectatione  devictus,  ante  statio- 
nem  legitinmm,  communemqiie  refectionis  horam  extra  mensam 
percipere  sibimet  prorsus  indulgeat.  {Lib.  Oj  Inst.  cap.  10).  Le 
moine,  dit  ce  grand  Docteur  ascétique,  doit,  avant  tout,  se  faire 
une  règle  inviolable  de  ne  se  laisser  jamais  dominer  par  im  dé- 
sir de  sensualité,  jusqu'à  prendre  une  i^outte  d'eau  ou  ime  bou- 
chée de  pain  avant  l'heure  destinée  à  la  réfection  ordinaire.  Cas- 
Bien  prescrivait  à  ses  moines  l'observation  rigoureuse  de  cette 
règle;  parce  qu'en  effet,  anticiper  le  temps  du  re|>as,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  une  véritable  nécessité  ,  c'est  condescendre  aux  ap- 
pétits dérègles  du  goiil  et  de  la  gourmandise. 

102.  —  Dajis  les  vies  desl'ères  du  désert,  d  est  raconté  qu'un 
moine  éUiit  tenté,  par  ledeuiun,  de  prcmlre  quelque  nourritui-e 
dès  la  premièri'  heure  do  la  journée.  Ce  moine ,  voyant  bieu 
<ine  c'était  une  suggestion  diabuliiiae,  viul  à  bout  de  la  vaincre 
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de  cette  manière:  Attendons,  se  disait-il  à  lui-même,  jusqn'i 
riieure  de  tierce,  et  alors  nous  prendrons  quelque  nourriture. 
Quand  Theure  de  tierce  était  arrivée ,  il  disait  :  Nous  pouvons 
attendre  jusqu'à  l'heure  de  sexte.  A  l'heure  de  sexte,  le  moine 
disait  :  Puisque  nous  avons  tant  lait,  nous  pouvons  prendre  pa- 
tience jusqu'à  l'heure  de  none,  et  celle-ci  était  précisément 
l'heure  fixée  pour  le  repas  des  moines.  Après  avoir  agi  ainsi 
pendant  deux  ou  trois  jours,  le  démon  voyant  qu'on  le  jouait, 
se  retira,  et  jamais  plus  la  laim  simulée  du  morne  ne  reparut 
aussi.  Quiconque  ne  veut  pas  devenir  esclave  du  vice  de  la  gour- 
mandise, doit  user  de  semblables  ou  autres  ruses  pour  déiouer 
les  tentations  de  cette  nature,  la  tibi  terra,  dit  l'Ecclésiasteque 
{cap.  10, 16),  cujus  principes  matie  comedunt .  Beata  terra,  cvjus 
principes  vescuntur  tempore  suo.  Malheur  à  cette  terre  dont  les 
principaux  habitants  mangent  le  matin  de  bonne  heure  !  Bon- 
heur à  cette  terre  dont  les  chefs  mangent  au  temps  réglé  !  Et 
cela  est  parfaitement  dit,  puisque  le  soin  que  l'on  a  de  réprimer 
cette  inclination  perverse  du  goût  et  de  la  sensuaUté  est  la  rè<^le 
bien  juste  de  l'opinion  qu'on  doit  se  faire  des  bonnes  ou  des  mau- 
vaises qualités  des  personnes. 

103.  —  Contre  la  seconde  et  la  troisième  espèce  de  gourman- 
dise, saint  Basile  s'exprime  ainsi  (Z)e  ver  a  Virginitate)  :  Omnibus 
locis  cibus,  qui  sit  ad  victum  necessarius,  solerti  ratione  inqui- 
rendus;  condimentorumque  elaboratœ  blanditiœ,  ut  voluptatis 
illecebrœ,  repudianr'œ.  Il  nous  dit  que  l'on  doit  rechercher  la 
nourriture  qui  est  nécessaire  au  soutien  de  la  vie  et  de  la  santé 
mais  que  cependant  on  doit  éviter  les  viandes  déhcates  et  les 
assaisonnements  recherchés  et  exquis  ;  parce  qu'il  est  évident 
que  cette  recherche  a  pour  but  de  flatter  le  goût  et  de  se  montrer 
facile  à  l'exigence  de  la  sensualité,  car  ces  mets  délicats  ne  sont 
pas  indispensables  pour  vivre,  pour  acquérir  des  forces  cor- 
porelles, et  enfin  pour  corroborer  la  santé;  et  même  plusieurs 
de  ces  viandes  recherchées  sont  très-souvent  nuisibles  au  tem- 
pérament. Si  donc  on  se  trouve  dans  une  position  qui  permette 
de  choisir  la  nourriture  nécessaire  à  l'alimentation  corporelle, 
on  doit  se  garder  de  ces  recherches  sensuelles  comme  étant  peu 
conformes  à  la  vertu  de  tempérance.  Si  le  choix  de  la  nourri- 
ture est  entre  les  mains  d'autrui,  on  doit  s'appliquer  à  soi-même 
le  conseil  que  donne  saint  Bernard  à  ses  moines,  de  faire  sur 
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la  table  mômo  où  l*on  mangi;  .c  .  acnfîce  de  quelques  mots 
qu'où  regarderait  comme  plus  oouformes  à  sou  propre  guCit,  et 
ce  sacrifice  sera  agréable  à  Dieu.  Unusquisque  super  mensam 
sibi  indictum  aliquid  propria  voluntute  cum  (jaudio  spiritus 
.sancti  o/ferat  Deo,  id  est,  subtrahat  corpori  suo  de  cibo,  et  de 
polu.  (In  regid.  cap,  49).  Aiusi  faisant,  outre  le  mérite  qu'on 
acquiert  auprès  de  Dieu  par  uue  telle  sobriété,  ou  ue  commettra 
aucune  faute  en  mangeant  des  autres  mets,  bien  que  délicats  et 
bien  apprêtés,  parce  que  cela  sera  compté  comme  aliment 
indispensable,  et  qu'on  n'en  aura  pas  d'autre  pour  satisfaire  ce 
besoin. 

104.  —  L'usage  du  vin  se  réière  pareillement  à  cette  espèce 
de  tempérance.  Saint  Jérôme  se  montre  très-sévère  à  l'égard 
de  cette  boisson  échauffante,  pour  ne  pas  dire  qu'il  s'en  déclare 
l'ennemi;  et  pour  ce  qui  regarde  l'usage  de  cette  liqueur,  il 
donne  à  ses  disciples  des  conseils  fort  rigides,  parce  qu'il  regarde 
le  vin  comme  un  compagnon  inséparable  de  la  luxure  qui  est 
ligné  avec  ellepour  conjurer  la  ruine  de  la  jeunesse.  Eu  écrivant 
à  la  vierge  Eustochium,  illuidit  :  Si  quid  itaque  in  me potest 
esseconsilii,  si  experto  creditur,  hoc  primum  moneo,  hoc  attestor, 
ut  sponsa  Christi  vinum  jayial  pro  veneno.  Hœc  adversus  adoles- 
centiam  prima  arma  sunl  dœmonum.  I\'un  sic  avaritia  quœrit, 
superbia  inflat,  détectât  ambitio.  Vinum,  et  adolescentia duplex 
incendium  voluptatis.  Quid  oleum  flammœ  adjicvnus?  Quid 
ardenti  corpusculo  fomenta  ignium  mi ni.s tramas.^  {Epist.  22). 
Si  vous  me  iugez  capable  de  donner  un  bon  conseil,  dit-il  à 
cette  vierge,  ayez  quelque  foi  en  monexpi-rience.  Jevous  avertis 
avant  tout  et  je  vous  conjure,  vous  qui  êtes  l'épouse  de  Jésus- 
Christ,  d'éviter  le  vin  comme  ira  poison.  L'avarice  n'exerce  pas 
autant  d'empire,  l'orgueil  n'inspire  pas  autant  de  présomption, 
l'ambition  ne  séduit  point  par  autant  d'attraits,  que  cette  liqueur 
exerce  de  puissance  pour  nous  faire  succomber.  Le  démon 
emploie  le  vin  comme  son  arme  de  [irétéreuce  pour  triompher 
de  la  jeunesse.  Vin  et  jeunesse  sont  deux  foyers  embrasés  de 
plaisirs  illicites.  Pourquoi  donc  jeter  de  l'huile  au  feu  ?  Pour- 
quoi donc  fournir  à  un  corps  qui  brille  déjà  de  nouveaux  ah- 
menfs  à  cette  flamme?  Le  même  saint  Docteur,  en  écrivant  à 
Lœta  lui  fait  entendre,  qu'elle  doit  faireensorte  de  ne  pas  laisser 
boire  du  vin  à  sa  fille  tant  qu'elle  sera  encore  bien  jeune,  parce 
que  le  vin  et  la  luxure  sont  étroilemeut  alliés.  Discal  Jam  vinum 
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non  bibere,  in  qiioest  luxuria.  En  d'autres  endroits  il  tient  le  même 
langage  et  se  sert  des  mêmes  expressions. 

105.  —  Mais  si  vous  n'êtes  pas  assez  vertueux  pour  ne  boire 
que  de  l'eau  pure  et  que  cette  boisson  ne  puisse  pas  convenir  à 
votre  tempérament,  comme  ou  le  sait  de  Timothée,  vouspourrez 
suivre  le  conseil  que  saint  Paul  donnait  à  ce  cher  disciple.  Sed 
modico  vivo  ufere,  propter  stomachum  tuum,  et  fréquentes  tuas 
infirmitatr's.  {l^adTimoth.  cap.  5, '23.)  Buvez  un  peu  de  vin, 
lui  écrit  TApôtre^  à  cause  delà  faiblesse  de  votre  estomac,  et  de 
vos  fréquentes  infirmités.  Vous  pouvez  en  faire  de  même;  mais 
je  vous  avertis  qu'il  faut  boire  du  vin  en  petite  quantité  et  avec 
sobriété;  c'est-à-dire  en  telle  quantité  qui  est  nécessaire  pour 
empêcher  les  aigreurs  et  autres  indispositions  qui  affectent 
l'orjjaue  digestif.  Agir  différemment,  c'est  une  intempérance 
évidente,  car  on  ne  peut  la  rapporter  qu'à  une  volonté  désor- 
donnée de  complaire  au  sens  du  goût,  de  satisfaire  la  gour- 
mandise en  s'abreuvant  de  cette  agréable  liqueur,  sans  se  mettre 
nullement  en  peine  si,  en  se  comportant  de  la  sorte,  on  ne  fournit 
pas  un  aliment  à  l'impureté,  et  si  l'on  n'attise  pas  le  feu  de  la 
concupiscence. 

lOG.  —  Pour  ce  qui  concerne  la  quatrième  sorte  de  sensua- 
lité qui  se  rapporte  à  la  quantité  de  nourriture  que  Ton  prend 
avec  excès,  chacun  doit  réprimer  sa  gourmandise  et  mettre  un 
frein  au  sens  du  goût  pour  que  les  bornes  ne  soient  pas  fran- 
chies. Qu'on  se  souvienne  du  conseil  que  saint  Jérôme  donnait 
à  ses  disciples  pour  ne  pas  commettre  des  excès  dans  la  quantité 
des  aliments.  Il  leur  disait  qu'on  ne  doit  jamais  se  rassasier 
complètement  et  qu'on  doit  se  lever  de  table  avec  un  reste  d'appétit. 
Sittibi  moderatuscibus,  écrit-il  à  Eustochium,  venter  expletus.  Il 
écrit  à  Rustique  que  la  nourriture  modérée  et  peu  abondante  est 
utile  au  corps  et  à  l'âme.  Modicus,  et  moderatus  cibus  carni,  et 
animée  utilis  est.  En  effet,  l'excès  dans  le  manger  cause  les 
indigestions,  les  cataniies,  les  éruptions  de  la  peau,  les  fluxions, 
les  fièvres  et  d'ordinaire  presque  toutes  les  maladies  auxquelles  est 
sujette  notre  humaine  nature.  Mais  il  écrit  encore  quelque 
chose  de  plus  étonnant  à  la  veuve  Furia  :  il  lui  dit  qu'une 
nourriture  sobre  qui  laisse  subsister  un  peu  d'appétit,  doit  être 
préférée  au  jeûne  de  trois  jours  entiers,  parce  qu'il  est  beaucoup 
mieux  de  manger  habituellement  peu  que  de  passer  plusieurs 
jours  sans  aucune  nourriture,   et  puis  s'occuper  de  réparer 
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les  forces  de  l'estomac  afiaibli  en  mangeant  sans  modération 
des  aliments  qui  chargent  cet  organe  et  suffoquent  l'esprit.  H 
explique  ce  qu'il  dit  par  une  comparaison  qu'il  lait  avec  la  pluie 
qui  est  plus  utile  à  la  terre  quand  elle  tombe  en  fines  gouttes 
que  quand  elle  tombe  à  torrents,  parce  que  la  première  rend 
aux  champs  la  vigueur  végétative  et  que  la  seconde  les  ravage. 
Et  pour  que  la  veuve  Furia  se  maintienne  dans  les  limites  de 
rette  sobriété,  il  lui  indique  cette  règle,  qu'il  faut  manger  de 
telle  manière  qu'on  puisse  après  le  repas  vaquer  sans  empê- 
chement à  l'oraison  et  à  la  lecture  des  livres  saints.  Parciu 
cibus  et  venter  sempcr  esuriens  triduanis  jejuniis  prœferendus  ; 
et  multo  melius  est  quotidie  parum,  quant  raro  satis  sutnere. 
Pluvia  illa  oplima  est,  quœ  sensim  descendit  in  ierrarn. 
Subitus  et  nimius  imbcr  in  prœceps  arva  subvertit.  Quando 
comedis ,  cogita,  quod  statini  tibi  orandum,  illico  et  lecjen- 
dum  est. 

107.  —  Cela  peut  se  démontrer  par  l'exemple  des  grands 
serviteurs  de  Dieu,  qui  furent  si  sobres  et  si  tempérants  dans 
leur  nourriture,  afin  de  conserver  leurs  forces,  mais  non  pas 
pour  manger  jusqu'à  satiété;  et  c'est  là  que  consiste  principale- 
ment la  vertu  de  tempérance.  Palladius  {Hist.  Laud.,  cap.  1) 
raconte  qu'un  prêtre,  nommé  Isidore,  prenait  chaque  jour  des 
aliments,  mais  avec  tant  de  parcimonie  que  jamais  dans  sa  vie 
il  ne  s'était  levé  de  table  compltHemeut  rassasié,  et,  quoiqu'il 
ne  se  livrât  pas  à  certains  Jeûnes  très-austères  qui  étaient  ordi- 
nairement pratiqués  par  d'autres  solitaires,  il  s'était  attiré  l'es- 
time de  tous  les  autres  par  cette  vertu  de  sobriété.  Cassien  donne 
de  grandes  louanges  à  un  vieux  moine  qui,  s'étaut  trouvé,  dans 
un  seul  jour,  six  fois  à  manger  avec  des  étrangers ,  et  ayant 
«haque  fois  mangé  pour  ses  convives,  s'était  ménagé  si  bien  et 
avait  usé  d'une  telle  sobriété  adroitement  pratiquée,  qu'à  la 
sixième  fois  il  n'était  pas  encore  rassasié  et  sentait  l'envie  de 
prendre  encore  quelque  nourriture.  {Instit.,  lib.  v,  cap.  25.) 
Voilà  une  pratique  de  tempérance  que  tout  le  monde  peut 
suivre,  même  ceux  qui,  par  luiblesse  d'estomac  et  par  un  grand 
besoin  d'aUmeutij,  ne  peuvent  sans  danger  vaquer  aux  jeûnes; 
d'un  au  lie  côté  c'est  un  moyen  très-propre  à  mortifier  le  goût 
et  la  sensualité,  parce  que  selon  le  vers  du  poète,  il  est  plus 
difficile  de  se  couleuii"  quand  ou  est  devant  une  table  bien  servie 
que  quand  on  eu  est  éloigné  lorsqu'on  est  en  train  de  jeûner 
Difficile  esuriens  posUa  retineberv  meiua. 
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108. — Quiconque  désire  donc  d'arriver  à  ce  genre  d'abstinence, 
doit  se  servir  d'un  moyen  que  mettait  en  usage  saint  Dorothée 
à  regard  de  son  disciple  saint  Dosithée  {In  ejus  vita.)  Dosithée 
était  noble  de  naissance,  d'une  complexiou  délicate,  et  il  avait 
été  élevé  au  milieu  de  l'aisance  et  du  luxe  de  son  illustre  fa- 
mille. C'est  pourquoi  son  maître,  Dorothée,  voulant  le  réduire 
aux  termes  d'une  parfaite  tempérance,  usa  envers  lui  de  ce 
moyen  ingénieux.  Au  commencement  il  le  laissa  manger  tant 
qu'il  voulut;  puis  il  lui  retira  de  sa  taxe  journalière  une 
petite  quantité  de  nourriture  :  par  exemple  une  once  par  livre, 
et  lui  demanda  s'il  éprouvait  un  peu  de  faim.  Le  disciple  ré- 
pondit qu'il  en  éprouvait  un  peu.  Alors  le  maître  prudent  s'ap- 
pliqua à  l'accoutumer  à  cette  nourriture  un  peu  moins  abon- 
dante; puis,  quand  il  vit  que  l'estomac  s'était  habitué  à  cette 
modique  sobriété  et  qu'il  n'en  éprouvait  aucun  dérangement,  il 
retrancha  encore  une  once,  et  ainsi,  peu  à  pe\i,  Dorothée  amena 
son  disciple  à  une  vie  très-frugale  sans  qu'il  en  éprouvât  le 
moindre  inconvénient.  Le  lecteur  fera  bien  rî'iser  de  ce  moyen 
ingénieux;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  faut  en  user  pareil- 
lement pour  les  mets  grossiers,  parce  qu'étant  pris  jusqu'à  sa- 
tiété et  de  manière  à  remplir  l'estomac,  on  ne  pourrait  excuser 
une  pareille  conduite,  ^'est  ce  que  nous  dit  saint  Jérôme  :  Sed 
et  in  vilissimis  cibis  vitanda  satietas  est.  Nihil  enim  ita  obruit 
animum,  ut  plem/s  venter ,  et  exœstuans ,  et  hue  ilhicque  se  ver- 
tens,  et  in  riictus,  vel  crepitus,  ventorum  efflatione  respirans.  {In 
Jovinian»  lib.  il). 

109.  —  Contre  la  cinquième  espèce  de  gourmandise  qui 
consiste  à  manger  avec  avidité,  il  faut  se  munir  de  prudence  et 
de  circonspection,  puisque  le  vice  de  la  gourmandise,  comme 
je  l'ai  dit  dans  le  premier  chapitre,  a  son  siège  dans  la  recherche 
exagérée  de  la  nourriture,  et  certainement  on  n'est  pas  exempt 
d'un  tel  vice  quand  on  mange  avidement.  Gulœ  vitlum,  dit 
saint  Basile  [Serm.  de  Abdicatione),nonin  escarum  copia  naturœ- 
suœ  virus  exercere  novif;  sed  in  voluptate,  atque  gustu,  licet  mo- 
dicis  admodum  utare.  Ce  saint  Docteur  nous  dit  que  le  vice  de  la 
gourmandise  ne  consiste  pas  dans  la  quantité  de  la  nourriture, 
car  sans  cela  les  rois,  les  empereurs  et  les  autres  grands  person- 
nages de  ce  monde  seraient  bien  malheureux,  puisqu'ils  sont 
dans  l'usage  de  couvrir  leur  table  d'une  grande  quantité  de 
mets  exquis;  en  ce  cas  là  ils  seraient  tous  forcés  d'être  gour- 


mands  et  intempérants.  La  goiirmaudise,  nous  dit-il,  réside 
dans  les  plaisirs  du  goût  que  l'on  cherche  à  satisfaire  en  se 
nourrissant  de  mets  même  pou  nom])reux  et  peu  recherchés. 
C'est  ce  qui  donne  lieu  à  saint  Augustin  d'affirmer  qu'on  peut 
voir  une  personne  sage  se  nourrir  d'un  mets  très-délicat  sans 
commettre  la  moindre  faute,  tandis  qu'un  homme  qui  n'a  pas 
la.  même  sagesse  se  rendra  coupable  de  gourmandise  en  man- 
geant les  mets  les  plus  QTOssiers.lFieri  potest,  ut  sapiens  prefio- 
sissinw  ntatur  cibo  sine  vitio  cupidinis,  et  voracitatis;  insipiens 
autem  fœdissima  gulœ  flamma  in  vilissimum  ardescat.  {Lib.  m, 
de  Doctr.  Christi,  cap.  12).  Et  qui  ne  préférerait,  continue  saint 
Augustin,  de  manger  des  poissons  avec  Jésus-Christ  plutôt  que 
des  lentilles  avec  Esaû?  Sanius  quisque  voluerit  more  Do- 
mini  pisce  vesci ,  quant  lenticula  more  Esaû  nepofis  Abraham. 
Faudrait-il  croire  que  les  animaux  sont  plus  tempérants,  moins 
sensuels  que  nous,  parce  qu'ils  mangent  du  foin,  de  l'orge,  de 
la  paille  et  autres  aliments  très-grossiers?  Aon  enim  propterea 
continentiores  nabis  siint  plerœque  besticB^  quiavilioribus  utuntur 
escis.  La  tempérance  consiste  donc  autant  dans  la  qualité  des 
aliments,  que  dans  le  but  qu'on  se  propose  en  mangeant,  et  dans 
la  manière  dont  on  mange,  que  dans  le  peu  de  recherche  qu'on 
y  met.  Nam  in  omnibus  hujus  modi  rébus,  non  ex  earum  rerum 
natura ,  qiiibus  utimur,  sed  ex  causa  utendi  et  modo  appetendi, 
vel  probandum  est,  vel  improbandum  quod  facimus. 

1 10.  —  Que  personne  donc  ne  commence  ses  repas  sans  s'être 
proposé  une  fin  pieuse  ou  du  moins  honnête  dans  cette  action, 
qui  nous  rapproche  des  êtres  privés  de  raison ,  en  protestant 
devant  Dieu  que  notre  seule  intention,  en  prenant  cette  nour- 
riture, est  de  soutenir  notre  existence,  de  conserver  nos  forces 
et  notre  santé,  afin  de  les  employer  à  son  service  et  pour  nous 
conformer  à  sa  sainte  volonté;  puisque  Dieu  veut  que  nous 
prenions  la  nourriture  pour  maintenir  notre  vie,  comme  nous 
l'enseigne  saint  Paul  :  Sive  manducatis ,  sive  bibitis,  sive  aliud 
quid  facitis,  omnia  in  gloriam  Dei  facite.  {\,Ad  Corinlh.^ 
cap.  10,  31).  Si  ensuite,  durant  le  repas,  on  se  sent  dominé  par 
la  satisfaction  qu'on  éprouve,  il  faut  de  nouveau  élever  son  àme 
à  Dieu,  reuouvi'ler  ses  intentions,  faire  de  nouvelles  protesta- 
tions, et  déclarer  à  Dieu  qu'on  est  tout  prêt  à  renoncer  à  ces 
viandes  matérielles,  si  les  intentions  droites  qu'on  avait  en  se 
mettant  à  table  venaient  à  s'cflacer  de  notre  cœur.  Un  saint 
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Ticillanl^  commeoneulitlerécil  dans  les  vies  desSS.  Péres  (Lib. 
deProvuK,  cap.  25), pendant  qu'il  était  à  table  avec  les  anlres 
moines,  vit,  parnnerévclation  intérieure,  que  parmi  ses  confrères 
les  uns  mangeaient  du  miel,  d'autres  du  pain,  d'autres  enfin  des 
ordures.  Ce  spectacle  le  jeta  dans  Tétonnement,  car  il  savait  bien 
.  que  la  nourriture  était  absolument  la  même  pour  tous,  etil  se  mit  { 
I  à  prier  Dieu  de  vouloir  bien  lui  expliquer  le  mystère  de  cette  ' 
,'  vision.  Le  Seigneur  exauça  sa  prière,  et  lui  dit  que  ceux  qui  [ 
I  mangeaient  du  miel  étaient  les  religieux  qui  prenaient  leur  \ 
*  nourriture  dans  une  sainte  appréhension  de  violer  la  tempe-  \ 
rance,  et  par  conséquent  leur  esprit  était  élevé  vers  Dieu,  et  ils 
priaient  en  mangeant.  Ceux  qui  mangeaient  du  pain  étaient  les 
moines  qui  s'en  nourrissaient  en  rendant  grâces  à  Dieu  poirr 
ses  bienfaits.  Quant  à  ceux  que  le  saint  vieillard  avait  vus  se 
nourrir  d'ordure,  c'étaient  ceux  qui,  en  prenant  leur  repas,  se 
disaient  intérieurement  :  ceci  est  bon,  ceci  est  mauvais,  en  un 
mot  mangeaient  uniquement  pour  manger.  Cette  vision  indi- 
quait donc  l'effet  que  la  nourriture  produisait  dans  l'âme  de  ces 
moines,  selon  les  diverses  intentions  et  la  diLerence  du  but 
qu'ils  se  proposaient  dans  cette  action  qui,  de  sa  nature,  est 
basse  et  vile.  Ceux  qui  mangeaient  pour  une  fin  spirituelle  et 
dans  des  intentions  saintes,  goûtaient  la  saveur  substantielle  du 
pain  et  du  miel,  mais  pour  ceux  qui  prenaient  la  nourriture 
dans  le  seul  but  de  satisfaire  un  goût  sensuel,  cette  nourriture 
se  changeait  en  immondices  dont  leur  âme  était  souillée.  Si  l'on 
veut  donc  que  les  aliments  soient  utiles  au  corps  et  ne  deviennent 
pas  nuisibles  à  l'âme,  on  doit  se  proposer  une  fin  droite  et  se 
nourrir  sans  avidité,  en  se  détachant  intérieurement  de  toute 
délectation  que  la  nourriture  peut  procurer. 

111.  —  Il  y  a  encore  un  moyen  propre  à  détacher  Tesprit 
de  l'aflection  déréglée  qu'il  peut  concevoir  pour  le  sens  du 
goût  lorsqu'on  prend  ses  repas.  C'est  d'accorder  son  attention 
à  une  lecture  pieuse  qui  se  fait  pendant  ce  temps-lâ,  comme 
c'est  l'usage  dans  les  réfectoires  des  communautés,  ou  bien 
c'est  de  s'entretenir  de  choses  spirituelles  ou  scientifiques, 
et  c'est  ce  qui  avait  lieu  pendant  que  saint  Augustin  était  à 
table  {Possidon.  inejus  tvïo). L'âme,  en  ce  cas  se  fixe,  à  ces  objets 
pieux,  se  repaît  de  cet  aliment  spirituel  et  se  tient  à  l'écart  de 
Faction  purement  matérielle  à  laquelle  vaquent  les  sens  exté- 
rieurs, du  moins  elle  ne  s'en  laisse  nas  absorber;  car  il  est  très- 
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vrai,  comme  tout  le  monde  peut  eu  f:iire  l'expérience  sur  soi- 
même,  que  l'attention  partagée  entre  plusieurs  objets  s'attache 
avec  moins  de  fixité  à  quelque  objet  particulier  ; 

Pluribus  intentus  minor  est  ad  singula  sen.<f>'^. 
Cassien  nous  enseigne  la  même  chose  {Inst.  lib.  x.cap.  15), 
Tiequaqvum  enim poterimus  cscarum  prœsentium  spernere  volup- 
tates,  nisi  mens  contcmplatioiii  divinœ  defixa  amore  virtutum 
potius,  et  pulchritudine  rcruni  cœlestium  delectetur.  On  ne  peut 
pas,  dit-il,  se  détacher  de  la  délectation  que  causent  les  aUments 
pendant  qu'on  les  a  sous  les  yeux  ou  qu'on  les  goûte;  si  Tàme, 
se  transportant  ailleurs  par  la  pensée,  ne  trouve  pas  d'autres 
objets  plus  élevés,  un  plaisir  plus  noble.  A  ce  propos,  on  raconte 
dans  la  chronique  des  Frères  mmeurs  (x.  cap.  3)  que  sainte 
Claire  ayant  vivement  désiré  et  sollicité  beaucoup  la  faveur  de 
manger  ime  fois  avec  son  saint  père  spirituel  François,  finit  par 
l'obtenir.  Au  jour  fixé,  tous  les  deux  se  réunirent  pour  prendre 
ensemble  ce  repas  dans  le  même  endroit,  et  ils  s'assirent  sur  la 
terre  nue  sur  laquelle  on  avait  tout  disposé  pour  cette  réfection 
champêtre.  Dès  le  commencement,  saint  François  se  mit  à 
parler  de  Dieu  avec  tant  de  profondeur  et  avec  tant  d'onction 
que  sainte  Glaire  et  tous  les  autres  convives,  n'ayant  nul  souci 
des  aliments,  restèrent  plongés  comme  dans  une  douce  extase 
intérieure  qui  absorbait  toutes  leurs  facultés.  Cependant  pour 
faire  connadtre  au  monde  combien  il  se  complaît  à  des  repas  que 
viennent  assaisonner  des  conversations  et  des  lectures  pieuses. 
Dieu  fit  apparaître  à  tous  les  habitants  de  ces  contrées  une  écla- 
tante lumière  sur  le  couvent  de  Saiute-Marie-des-Anges,  dans  la 
forêt  voisine  où  avait  lieu  cette  sainte  réunion  de  convives. 
Tous  les  villageois  s'empressèrent  d'accoiu-ir  pour  éteindre  ce 
qu'ils  croyaient  un  incendie.  iNIais  étant  arrivés  à  ce  lieu,  ils 
n'v  trouvèrent  rien  qui  justifiât  leurs  craintes,  et  ayant  pénétré 
dans  la  forêt  ils  virent  saint  François,  sainte  Claire  et  tous  les 
autres  religieux,  tous  réunis  et  plongés  dans  une  méditation 
céleste,  absorbés  en  Dieu.  Il  leur  fut  aisé  de  reconnaître  que 
ces  flammes  qu'ils  avaient  aperçues  riaient  unsymbolo  des  feux 
de  la  charité  qui  brûlaient  au  ion<i  de  leurs  cœurs.  Voilà  com- 
ment l'aliment  que  l'on  donne  à  l'àme,  lorsqu'on  prend  sa 
nourriture  journalière,  moyennant  les  saintes  lectures  et  les 
entretiens  lùeux,  éteint  et  modère  le  plaisir  que  cette  nourritiu^ 
fait  éprouver  au  goût,  et  fait  que  l'homme  rempht  cet  acte  qui 
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nous  est  commun  avec  les  animaux  sans  montrer  trop  d'attache 
au  plaisir  qui  en  résulte. 


CHAPITRE  VI. 

AVERTISSEMENTS  PRATIQUES  AU  DIRECTEUR  SUR    LE  PRÉSENT  ARTICLS 


112.  —  Premier  avertisseatent.  Je  désirerais  que  le  directeur 
se  montrât  peu  facile  à  accorder  des  jeûnes  fréquents  et  à  plus 
forte  raison  si  ces  jeûnes  devaient  être  au  pain  et  à  l'eau,  sur- 
tout chez  les  personnes  dont  le  tempérament  n'est  pas  encore 
formé;  on  sait  bien  que  la  nourriture  prise  modérément  est  le 
iondement  de  la  vie  humaine.  De  même  qu'une  plante  qr*. 
serait  privée  trop  longtemps  des  aliments  qui  lui  sont  propres 
se  iane  et  meurt,  de  même  le  corps  humain  p'-ivé  de  sa  nourri- 
ture s'épuise,  et  s'il  ne  perd  pas  la  vie  il  perd  du  moins  la  force 
et  la  santé.  Je  ne  dis  pas  pourtant  que  le  directeur  doive  n'ac- 
corder aucun  jeûne,  principalement  lorsque  Dieu  exige  d'une 
personne  certaines  austérités.  Je  me  borne  à  dire  qu'il 
doit  se  montrer  beaucoup  plus  facile  à  accorder  des  péni- 
tences afïlictives  dont  j'ai  parlé  dans  l'article  précédent, 
parce  que  l'expérience  nous  prouve  qu'elles  sont  moins 
nuisibles. 

il3.  —  Ce  qui  doit  être  l'objet  d'un  grand  zèle  dans  le  direc- 
teur à  l'égard  de  ses  pénitents,  c'est  qu'en  prenant  leur  réfection 
ordinaire,  ils  aient  à  se  mortifier  de  mille  autres  manières  en 
se  privant  de  beaucoup  de  choses  qui  ne  sont  point  nécessaires 
à  la  conservation  de  la  santé,  qu'ils  pratiquent  la  sobriété,  et 
que  cette  pratique  soit  chez  eux  constante  et  devienne  une  sainte 
habitude,  se  souvenant  de  ce  que  dit  saint  Jérôme,  qu'une 
tempérance  assidue  est  préférable  à  de  nombreux  jeûnes  aux- 
quels succèdent  des  repas  copieux.  Multo  melius  est  quotidie 
parum,  quant  raro  satis  sumere.  Le  directeur  doit  aussi  leur 
recommander  de  prendre  la  nourriture  dans  des  intentions 
droites  et  avec  un  détachement  intérieur,  et  surtout  de  ne  pas 


se  pîaindre  quand  les  aliments  ne  sont  pas  bien  assaisonnée, 
délicatement  apprêtés,  de  ne  pas  non  [dus  on  faire  l'éloge  quand 
ils  ont  un  goût  exquis  et  que  leur  apprêt  en  est  plein  de  saveur. 
Il  leur  recommandera  de  les  prendre  tels  qu'on  les  leur  pré- 
sente sans  les  louer  ni  les  blâmer,  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui 
prouve  mieux  combien  une  âme  est  détachée  de  toute  sensua- 
lité que  de  prendre  les  aliments  avec  indififérence,  qu'ils  soient 
bons  ou  qu'ils  soient  mauvais.   Nous  lisons  que  saint  Thomas 
d'Aquin  ne  montra  jamais  de  préférence  pour  un  mets  quel- 
conque„  mais  que  toujours  satisfait  de  ce  qu'on  lui  présentait, 
il  s'en  nourrissait  avec  une  grande  modération.  Fuit  marjncR 
honestatis,  et  maynœ  sobrietatis,  mimquam  petens  spéciales  ci bos 
sed  contentus  erat  Us  qiiœ  apponebantur  sibi,  et  illis  temperate, 
et  sobrie  utebatur.  Mais  nous  lisons  encore  ce  qui  suit  :  In  cibo, 
et  potu  fuit  tantœ  sobrietatis,  quod  singularitates  ciborum  non 
petebat  (Apud  Dollnnd.  Tom.  i,  die  7.   Marlii  cap.  v,  N.  42J. 
Le  père  MafTei  rapporte  au  sujet  de  saint  Ignace,  qu'il  ne  refusa 
jamais  aucune  nourriture  bien  que  son  palais  ne  s'en    accom- 
modât pas  naturellement;  qu'il  ne  ke  plaignit  jamais  que  les 
viandes  lussent  mal  cuites  ou  mal  apprêtées,  que  le  vin  fût 
aigre  ou  épais;  qu'il  ne  demanda  jamais  un  aliment  de  préfé- 
rence, et  qu'un  jour  le  père  Ministre  lui  ayant  présenté  une 
gra[»pe  de  raisin  qui  n'était  pas  servie  sur  la  table  commune,  il 
en  lit  si  peu  de  cas,  qu'en  récompense  de  ce  régal,  il  imposa  à  ce 
religieux  luie  sévère  pénitence.  Nullum  edulii,  vel  condimenti 
genus  cuiquam  indixit  ;  niliil  unquam  inter  edendum  estquestus, 
licet  per  adjutorum  inscitiam,  incuriamque  cibaria  maie  coda, 
condiinque,  vinum  etiam  fugiens,  acidiimque  prœberetur',  nihil 
denique  sibi  proprie  apponi  voluit  unquam;  et  graviter  adminis' 
trum  aliquando  puniit,   quod  uvœ  racemum    uni  sibi  apponi 
voluit.  [In  vita  lib.  m,  cap  1-2).  Le  directeur  doit  tâcher  d'incul- 
quer à  ses  pénitents  une  sobriété  de  cette  nature;  s'il  y  réussit  il 
doit  rester  convaincu  qu'une  tempérance  ainsi  pratiquée  suffira 
pour  réprimer  le   sens  du  goût  et  la  passion  de  la  gourman- 
dise. Mais  ceci  lui  causera  beaucoup   de  soins  et  de  sollici- 
tudes, car  il  est  bien  plus  lacilo  d'obtenir  des  pénitents  beaucoup 
déjeunes  ipi'une  sobriété  constante  et  parfaite. 

114.  —  Deuxième  avertissement.  Le  directeur  devra  néces- 
sairement se  montrer  plus  difficile  à  accorder  la  permission  de 
jeùucr  aux    personnes  qui  mangent  à  une  table  commune. 
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comme  c'est  d'usage  chez  les  uiuiacs  elles  religieuses,  parce  que 
des  mortifications  extraordinaires  chez  ces  personnes  peuvent 
être  pour  elles  une  cause  de  vainc  complaisance ,  et  cela  peut 
les  ex[)Oser  à  la  critique  de  celles  qui  en  sont  témoins.  Saint 
Bernardin,  en  parlant  de  ceux  qui  pratiquent  ces  mortifications 
particulières,  dit  qu'une  personne  qui  vit  dans  une  communauté 
se  complaît  quelquefois  beaucoup  mieux  dans  un  seul  jeûne 
qu'elle  fait  en  particulier,  qu'en  sept  jeûnes  qu'elle  fait  en  com- 
pagnie des  autres.  Plus  sibi  blanditur  de  uno  jejunio,  qiiod  cœ- 
terU  prendenUbus  facit ,  quam  si  cum  cœieris  septem  dies  jeju- 
naverit.  {De  grad.  hum.  gradu  5).  Cassien  enseigne  que  tout 
ce  qui,  dans    une  communauté,   est   en  désaccord  avec  la 
pratique  commune ,  doit  être  évité  avec  soin ,  comme  chose 
sujette  à  vaine  ostentation.    Quidquid  in   conversatione  fra^ 
trum  minime  communis  usus  recipit,   vel  exercet,  omni  studio 
ut   jactantiœ  deditum,   declinemus,  {Inst,  lib.  xi.   cap.  18). 
Cela  s'accorde  avec  ce  que  dit  saint  Philippe  de  Néri ,  qu'à  la 
table  où  l'on  est  assis,  on  doit  manger  de  ce  que  mangent  les 
autres  convives.  On  doit  pourtant  entendre  ces  paroles  dans 
leur  véritable  sens.  Ce  Saint  demandait  donc  qu'on  évitât  de  se 
singulariser  ;  car,  en  agissant  ainsi,  on  risque  de  fomenter  l'or- 
gueil, siu'tout  dans  les  choses  spirituelles  {In  vita,  lib.  ii.  cap.  lA. 
num.  6  et  cap.  17.  num.  26).  Si  l'on  a  le  désir  de  se  mortifier 
en  se  privant  de  quelque  aliment,  l'esprit  du  Seigneur  suggérera 
quelque  autre  moyen  de  pratiquer  cette  mortification  sans  que 
cela  paraisse  aux  yeux  des  personnes  en  compagnie  desquelles 
on  se  trouve,  parce  que  cet  esprit,  qui  inspire  une  prudente  mo- 
dération dans  le  manger,  ne  manque  jamais  aussi  d'inspirer  les 
sages  précautions  qu'on  doit  prendre  pour  dérober  aux  yeux  du 
prochain  les  actes  de  vertu  qu'on  pratique.  Telle  était  la  con- 
duite de  saint  Jean Climaque,  qui,  selon,  le  moine  Daniel  qui 
a  écrit  sa  vie,  mangeait  de  tout  ce  qu'on  servait  à  table,  mais 
avec  une  telle  sobriété  qu'on  aurait  dit  qu'il  se  bornait  à  dé- 
guster simplement  les  mets.  Il  parvenait  ainsi  à  mortifier  beau- 
coup le  sens  du  goût,  à  réprimer  la  sensualité,  et  savait  éviter 
le  danger  de  tomber  dans  aucune  tentation  de  vanité.  In  mensa 
nihil  rejiciebat,  quod  a  religiosœ  vitœ  instituto,  legibusque  non 
abhorrebat  ;  sed  cibiini  ita  modice  sobrieque  sumpsit,  ut  gustare 
j-^^ius,  quam  edere  videretur.  Atque  ita,  fracto  cornu  superbiœ, 
turepios  aertem  quidem,  sed  parciiate  prandii.  et  ccpjnœ„  domi- 
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nam   voluptatem   multis  exitiosam  elîsit.  {In  Biblioth.  PP, 
tom.  10,  pag.  380). 

il 5.  —  Mais  prenons  l'avis  du  Docteur  angélique,  qui,  exami- 
nant selon  la  méthode  scholastique  cette  question,  la  résout 
avec  autant  de  solidité  que  de  profondeur,  selon  sa  coutume.  Q 
dit  qu'on  peut  avoir  deux  manières  de  se  conduire  :  Dans  l'une, 
qia  est  celle  de  la  vie  privée ,  on  peut  se  livrer  à  une  pratique 
de  très-sévère  tempérance  ;  dans  l'autre,  qui  est  la  vie  sociale, 
on  peut  se  conformer  aux  usages  reçus,  et  il  assure  que  chacune 
de  ces  conduites  est  digne  d'éloges.  En  effet,  continue-t-il,  notre 
aimable  Rédempteur  a  été  lui-même  un  modèle  de  ces  deux  ma- 
nières de  se  comporter  :  l'une  en  vivant  seul  dans  le  désert,  où 
son  jeûne  était  continuel,  et  l'autre,  en  mangeant  à  la  même 
table  que  ses  disciples,  et  même  que  celle  des  personnes  qui 
n'étaient  pas  de  sa  société  habituelle,  et  en  prenant  sa  part  des 
mets  qui  y  étaient  servis.  Utraque  enim  vita  est  licita,  et  lauda- 
bilis,  ut  scilicet  aliquis  a  consortio  hominum  segregatus,  absti- 
nentiam  servet ,  et  ut  in  societate  aliorum  posittis  communi  vita 
utatur  ;  et  ideo  Dominus  voluit  utriusque  vitœ  exemplum  dare 
hominibus.  (3.  p.  Qu.  40.  art.  2.  ad.  1  ).  Le  directeur  doit  donc 
comprendre  qu'une  personne  qui  vit  en  communauté  doit  ob- 
server une  exacte  tempérance ,  et  se  mortifier  dans  l'usage  des 
aliments,  mais  s'y  prendre  de  telle  façon  qu'à  cette  table  com- 
mune, aucun  des  convives  ne  s'en  aperçoive.  Il  ne  faut  pourtant 
pas  que  le  directeur  se  refuse  à  concéder  parfois  quelque  jeune 
rigoureux,  surtout  à  certaines  époques  de  pénitence  ou  quelques 
vigiles  de  têtes  d'un  patron.  Mais  avant  d'accorder  une  permis- 
sion de  ce  genre,  le  directeur  doit  faire  en  sorte  que  la  personne 
spirituelle  ne  puisse  pas  retirer  de  cette  mortification  corporelle 
quelque  dommage  pour  le  salut  de  son  ànic,  comme  le  serait 
une  vaine  complaisance  ;  parce  que  cet  acte  de  surérogation  se- 
rait moins  piofitable  que  pernicieux. 

116.  — Troisième  avertissement.  Le  directeur  ne  devra  pas 
manquer  d'observer  qu'il  y  a  certaines  personnes  des  deux  sexes 
qui  f(Mit  consister  toute  leur  perfection  dans  les  jeûnes  et  la  mor- 
tification du  sens  du  goût,  bien  qu'elles  soient  d'ailleurs  irri- 
tables, impatientes,  vaines,  altières  et  peu  charitables,  se  fii^u- 
rant  qu'avec  ces  macération-  on  a  tout  fait.  Ces  personnes  ont 
uii  grand  besoin  d'être  éclairées,  pai-ce  qu'elles  s'égiirout  consi- 
dérablement dans  ce  qui  toiahe  à  leur  réi^uliuilé  spiiituelic.  il 
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est  même  possible  que  le  démon  les  excite  à  ces  macérations 
pour  les  tenir  plongées  dans  cet  aveuglement.  Il  doit  donc  leur 
faire  comprendre ,  comme  le  persuadait  saint  Jérôme  à  Démé- 
triade,  que  le  jeûne  n'est  pas  la  perfection  chrétienne ,  mais 
qu'il  en  est  seulement  la  base  et  un  moyen  d'y  parvenir;  qu'il 
n'est  pas  l'essence  de  la  perfection,  mais  un  secours  pour  y  arri- 
ver. Et  qui  ignore  qu'en  se  bornant  au  jeûne,  fût-on  de  la  cou- 
duite  la  plus  pure  et  la  plus  irréprochable,  on  ne  saurait  méri- 
ter la  splendide  couronne  de  la  perfection,  comme  le  dit  le  même 
Baint?  Jejiinium  non  perfecta  virtus ,  sed  cœterarum  virtutum 
fundamenium  est,  ut  satisfactio,  atque  pudicitia ,  sine  qua  nemo 
videbit  Deum .  Gradum  prœbet  ad  summa  scandentibus ,  nec  ta- 
men,  si  sola  fn.erit,  virginem  poterit  coronare. 

117,  —  Sctmt  Jérôme,  écrivant  à  Célance,  lui  dit  qu'on  re- 
cueille peu  de  secours  spirituels  dans  la  mortification  du  corps 
par  le  jeûne,  si  on  enfle  son  esprit  par  l'orgueil.  Que  c'est  peu, 
de  se  rendre  pâle  en  s'exténuant,  si  d'autre  part  on  se  rend  pâle 
d'envie.  Priver  le  corps  de  nourriture  par  les  jeûnes  et  ne  pas 
imposer  à  son  âme  une  abstinence  de  vices,  s'abstenir  de  vin  et 
s'enivrer  de  colère,  de  haine,  de  vivacité  de  caractère,  ce  sont 
là  des  abstinences  insensées.  Il  y  a,  dit  le  Saint,  une  abstinence 
éminemment  noble  et  louable  ;  elle  a  pour  but  l'extirpation  des 
passions  vicieuses  et  l'acquisition  des  vertus  solides.  C'est  là  que 
se  trouve  la  véritable  abstinence,  quand  on  macère  la  chair  par 
des  jeûnes,  afin  d'humilier  l'esprit,  afin  que  par  le  mépris  de 
soi-même  on  s'abandonne  sans  réserve  à  la  volonté  de  Dieu. 
Quidquid  supra  justitiam  offertur  Deo,  non  débet  impedirejusti" 
tiam,  sed  adjuvare.  Quid  enim  tenuatur  abstinentia  corpus,  si 
aninius  intumescat  superbia?  Quant  laudem  merebimur  de  pal- 
ier e  jejunii,  si  invidia  lividi  sumus?  Quid  virtutis  habet  vinum 
non  bibere,  et  ira,  et  odio  inebriari?  Tunc^inquam,  prœclara  est 
abstinentia,  tune  pulchra  atque  magnifica  castigatio  corporis, 
cum  esset  animus  Jejunus  a  vitiis.  Imnio  quiprobabiliter,  et  scien- 
tervirtutem  abstinentiœ  tenent,eo  a/fîigunt  carnem  sua?n,  quo 
animœ  frangant  superbiam ,  ut  quasi  de  quodam  fastigio  con- 
temptus  sui,  atque  arrogantiœ  descendant  ad  implendam  Dei  vo- 
luntatem,  quœ  maxime  humilitateperficitur.  Idcirco  a  variis  ci- 
borum  desideriis  mentem  retrahunt  ut  iotam  ejus  vim.  occupent 
in  cupiditate  virtutum.  Le  directeur  doit  se  pénétrer  profondé- 
ment de  ces  principes  pour  détromper  ceux  qui  considèrent  le 
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jeûne  non  comme  nn  moyen,  mais  comme  le  but  même  de  la 
perfection;  ceux  qui,  tout  eu  pratiquant  le  jeûne,  troublent 
rintérieur  de  leur  famille,  ne  peuvent  supporter  les  injures, 
sont  attachés  aux  biens  de  la  terre,  médisent  de  leur  prochain, 
sont  vains,  arrogants  et  pleins  d'orgueil  dans  toute  leur  con- 
duite, et  qui,  croyant  n'avoir  plus  rien  à  faire  quand  ils  ont 
mortifié  le  sens  du  goût,  se  mettent  peu  ou  point  du  tout  en 
peine  de  travailler  à  l'amendement  de  leur  vie. 


ARTICLE  III. 

i:.ù  OBSTACLES    QU'OPPOSE    A   LA    PERFECTION    CHRÉTIENNE    LE  SENS 
DE  LA  VUE,    QUAND   IL   EST  MAL  GARDÉ. 


CHAPITRE  I. 


ON  Y  EXPOSE  LA  PREMIÈRE  RAISON  POUR  LAQUELLE  LE  SENS  DE  LA 
VUE,  QUAND  II.  n'est  PAS  CONTENU  DANS  DE  JUSTES  BORNES,  PEUT 
CAUSER  UN  GRAND  PRÉJUDICE  A  LA  PERFECTION  ETMÊVIE  AU  SALUT 
ET  ON  EN  DÉDUIT  LA  NÉCESSITÉ  DE  LE  SURVEILLER  EXACTEMENT. 


148.  —  Parmi  les  sens  dont  Dieu  a  bien  voulu  douer  le  corps 
humain,  un  des  plus  nobles  est  bien,  sans  nul  doute,  celui  de  la 
vue,  à  cause  de  sa  vivacité,  de  sa  pénétration  et  de  sa  prompti- 
tude dans  les  actes  qui  lui  sont  propres.  Mais  ce  sens  est  encore 
bien  plus  digne  d'estimo,  parce  qu'il  est,  prélérabloraent  aux 
autres,  l'organe  par  bupiol  notre  âme  distingue  les  objets  sur 
lesquels  elle  se  forme  les  notions  qu'elle  doit  en  avoir,  fonde  ses 
jugements,  règle  ses  discours,  et  exerce  les  diverses  opérations 
qui  se  réfèrent  à  ces  mêmes  facultés.  Mais  justement  à  cause  de 
cela,  le  sens  delà  vue  expose  à  plus  de  dangers,  lorsqu'il 
n'est  pas  l'objet  d'une  sévère  vigilance;  il  transmet  à  l'àme  des 
images  qui  sont  funestes,  non--culement  à  sa  perfection,  mais 
encore  au  salut  éternel. 

1  lu.  —  Ici,  pour  bien  comprendre  celle  imporlaule  vérité,  il 
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est  à  propos  d'établir,  de  concert  avec  tons  les  philosophes,  que 
toutes  nos  passions  dépendent  totalement  de  l'imagination,  dont 
elles  sont  vassales  et  sujettes,  absolument  parlant,  et  cela  est  au 
point  que  ces  passions  ne  peuvent  s'émouvoir  qu'au  gré  des  im- 
pulsions que  l'imagination  leur  communiqiie.  Si,  par  exemple, 
cette  laculté  Imaginative  représente,  à  la  partie  inférieure, 
quelque  objet  attrayant,  à  l'instant  l'appétit  sensitif  s'éveille  et 
imprime  son  mouvement  à  la  passion  de  l'amour  pour  cet  ob- 
jet. Si,  au  contraire,  il  s'agit  d'un  objet  repoussant,  aussitôt 
l'appétit  sensitii  allume  une  passion  de  répugnance  et  d'hor- 
reur. Si  l'imagination  nous  montre  un  objet  qui  sympathise 
avec  notre  nature,  aussitôt  l'appétit  sensitii"  est  excité  au  désir 
de  se  l'approprier.  On  peut  en  dire  autant  de  toutes  les  autres 
a£cctions  sensibles  de  l'âme,  qu'on  nomme  les  passions.  D'autre 
part,  il  est  parfaitement  certain  que  la  plupart  des  images  que 
cette  laculté  présente  à  l'esprit,  sont  l'effet  de  la  vue,  qui  nous 
transmet  les  formes  des  objets  dont  notre  esprit  se  fait  des 
idées,  coniormément  à  cet  axiome,  qui  peut  s'appliquer  à  tous 
les  sens  :  ISihil  est  in  intellectu,  quod  prius  non  fuerit  in  sensu. 
On  doit  conclure  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  qu  **^:)resque  toutes 
les  passions  qui  font  la  guerre  à  notre  âme,  tirent  leur  origine 
des  yeux,  dont  on  n'a  pas  surveillé  les  mouvements,  et  qui  pro- 
curent à  la  faculté  Imaginative  les  formes  de  ces  objets  pour  les- 
quels les  passions,  par  leurs  mouvements  déréglés,  sentent  de 
l'attrait.  C'est  ainsi  que  les  passions  de  l'amour ,  les  aflectioi:s 
vicieuses ,  les  désirs  impurs  s'allument  dans  l'homme ,  parce 
qu'il  n'a  pas  veillé  sur  ses  yeux ,  et  que  par  le  moyen  de  ce.-; 
formes  qui  ont  frappé  l'organe  de  la  vue,  l'imagination,  qui  les 
a  considérés  comme  des  objets  aimables ,  délectables ,  dignes 
d'être  considérés,  les  dépeint  à  l'âme  sous  cet  aspect  séduisant, 
tandis  qu'au  fond ,  ils  méritaient  plutôt  d'être  dédaignés  et  re- 
poussés. 

120.  —  Bien  convaincu  de  cette  grande  vérité,  le  saint 
homme  Job  avait  fait  pacte  avec  ses  yeux  de  ne  point  le  ) 
fixer  sur  la  figure  d'une  femme  ;  car  il  n'ignorait  pas  que  ces 
regards  font  naître  des  idées  mauvaises ,  qu'à  la  suite  de  ces 
idées  s'enflamment  les  passions,  que  celles-ci  subjuguent  la  vo- 
lonté qui  les  accueille,  et  qu'enfin  ce  consentement  est  la  source 
du  péché,  la  ruine  et  la  perte  de  l'àme  :  Pcpigi  fœdw^  ''ion  ocu- 
lismeis ,  ut  ne  cugitarem  quidem  de  virgine.  {Cap  31,  1  ).  Le 
T.  lU  7 
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saint  homme  dit  qu'il  a  fait  un  pacte  avec  ses  ycriT  de  ne  point 
penser  à  aucune  vierge.  Il  semblerait  qu'il  devait  dire  de  ne 
point  regarder  une  vierge,  puisque  la  fonction  des  yeux  n'est 
pas  de  penser,  mais  bien  de  regarder.  FI  avait  pourtant  bien 
raison  de  s'exprimer  comme  il  l'a  fait,  puisque  l'acte  par  lequel 
on  regarde  un  objet  est  si  inséparaldement  lié  avec  la  pensée 
de  cet  objet ,  que  cela  parait  être  une  seule  et  même  chose. 
J'ob,  ne  voulant  donc  point  penser  à  des  objets  dangereux 
eomme  le  sont,  sans  nul  doute,  les  jeunes  personnes,  fit  le 
ferme  propos  de  ne  point  jeter  les  yeux  sur  elles,  persuadé  que 
c'était  absolument  la  même  chose.  Mais  l'Esprit  saint  s'exprime 
encore  d'une  manière  plus  claire  dans  le  livre  de  l'Ecclésias- 
tique {Cap.  9,;t'.  8,  9):  Averle  faciem  tiiain  a  muliere  compta ,  et 
ne  circumspicias  speciemalienam.  Propter  speciem  mulieris  muiU 
■perierunt  ;et  e.r: hoc  concupiscentia  quasi  ir/nis  exardescit.  Dé- 
tournez vos  yeux  de  toute  lomme,  dit  l'Ecclésiastique,  de  toute 
femme  qui  s'en  va  toute  évaporée,  bien  parée  et  brillante  de 
riches  atours;  ne  regardez  pas  complaisamment  sa  beauté  si 
•vous  ne  voulez  que  ces  regards  tuent  votre  âme ,  comme  cela 
est  aiTivé  à  tant  d'autres.  Mais  quelle  raison  y  a-t-il,  me  direz- 
Tous,  de  concevoir  une  telle  crainte  pour  un  simple  regard  ?  En 
voici  la  raison  :  Ex  hoc  concupiscentia  quasi  ignis  exardescit» 
Parce  qu'à  la  suite  des  regards  viennent,  en  vertu  d'une  con- 
nexité  naturelle,  les  images  perverses  qui  allument  la  concu- 
piscence au  foyer  de  l'impureté.  Qu'il  ferme  donc  les  yeux 
qu'il  exerce  sur  ses  regards  une  vigilance  continuelle,  quiconque 
ne  veut  pas  s'exposer  à  tomber  dans  un  si  grand  malheur,  et 
ne  veut  pas  en  même  temps  être  réduit  à  pleurer  un  jour  avec 
des  larmes  amères  cette  curiosité  désordonnée  de  ses  yeux ,  en 
disant  avec  le  proplièle  Jérémie  :  Oculus  meus  deprœdatus  est 
animam  meam.{Threni,cap.  3,  51)  :  Mes  yeux  ont  causé  la  ruine 
entière  de  ma  pauvre  âme,  par  les  pensées,  les  affections  et  les 
passions  mauvaises  que  ces  yeux  y  ont  furtivement  introduites, 
121.  —  Notre  doctrine  est  si  bien  fondée  sur  la  vérité,  que 
les  poètes  eux-mêmes,  dans  leurs  futiles  compositions,  attri- 
buent ordinairement  aux  yeux  l'origine  de  leurs  profanes 
amours.  L'un  d'eux  a  dit  avec  raison  : 

Si  itcscis ,  oculi  sunt  in  amorc  duces. 
On  peut  traduire  ce  vers  latin  par  le  vers  français  : 

L'amoup  a  daus  nos  yeux  sou  funeste  bercean. 
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Mais  l'Esprit  saint,  dans  l'Ecclésiastique,  a  bien  plus  énergîqne- 
ment  exprimé  ce  sentiment  en  deux  mots  :  Ut  vidi  peri'L  A 
peine  ai-je  fixé  mes  yeux  sur  cet  objet  défendu,  que  ma  perte  a 
été  consommée.  Cette  vérité  a  reçu  pareillement  de  la  bouche 
d'im  sculpteur  célèbre  un  témoignage  fan>eux  par  un  mot  qu'il 
"rava  au  pied  d'une  statue.  C'était  une  Vénus  endormie,  et 
l'inscription  était  ainsi  conçue  :  Cave,  viator,  excites  a  somno 
deam,  sua  adaperiens,  tua  namque  claudet  lumina.  Garde-toi, 
voyageur  (en  passant),  d'éveiller  la  déesse,  parce  que  si  elle 
ouvre  les  yeux,  les  tiens  se  fermeront.  Il  voulait  faire  entendre 
que,  si  nous  ouvrons  inconsidérément  nos  yeux  corporels  pour 
regarder  des  objets  dangereux,  les  yeux  de  notre  esprit  se  fer- 
meront, aveuglés  par  des  affections  impures. 

122.  —  Mais  pourquoi  s'arrêter  à  mendier  l'autorité  des  éori- 
vains  profanes?  N'avons-nous  pas  dans  nos  saintes  Écritures 
des  exemples  mémorables  de  personnages  doués  de  grandes 
vertus,  qui,  pour  im  simple  regard,  se  sont  plongés  dans  un 
incendie  de  flammes  impures  où  ils  ont  été  entièrement  consu- 
més ?  On  connaît  bien  l'histoire  d'un  simple  coup  d'oeil  fixé  im- 
prudemment, du  haut  d'une  terrasse,  sur  Bethsabée!  N'est-ce 
pas  ce  qui  précipita  dans  un  abominable  adultère  David,  cet 
homme  selon  le  cœur  de  Dieu,  cet  homme  élu  pour  annoncer 
et  prophétiser  le  divin  Messie,  et  que  Dieu  avait  élevé  à  l'insigne 
privilège  des  communications  les  plus  intimes  avec  lui-même? 
Vidit  mulierem  se  lavantem  ex  adverso  supra  solarium  suum... 
Missis  itaque  nuntiis  tulit  ea7n.  {Reg.'2,,  cap.  11,  3).  Quelle  cause 
induisit  ces  deux  vieillards  décrépits,  dont  les  années  avaient 
blanchi  la  chevelure,  ces  hommes  d'un  âge  si  mûr,  et  que  leur 
sagesse  reconnue  avait  établis  juges  du  peuple,  à  tenter  de  sé- 
duire la  chaste  Suzanne  ?  Est-ce  que  ce  ne  fut  pas  un  regard 
nullement  circonspect  qu'ils  jetèrent  sur  elle  au  moment  où  elle 
se  promenait  dans  son  iardinl  Et  videbant  eani  senes  quotidié 
ingredientem,et  deambulantem,  et  exarserunt  in  concupiscentiam 
ejus.  {Daniel,  cap.  13,  S).  Ces  vieillards  la  considérèrent  avec 
insistance,  à  plusieurs  reprises ,  et  ces  regards  multipliés  por- 
tèrent dans  leurs  cœurs  glacés  les  flammes  de  l'incontinence. 
Tout  le  monde  connaît  l'efîronterie  avec  laquelle  cette  femme 
égyptienne  sollicita  au  crime  le  chaste  Joseph,  et  les  violences 
qu'elle  employa  pour  triompher  de  ses  refus.  Mais  d'où  pouvait 
venir  tant  de  hardiesse  à  une  femme  naturellement  timide  et 
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modeste  comme  le  sont  d'habitude  les  personnes  du  sexe?  Le 
voici  :  Injecit  domina  oculos  suos  in  Joseph  et  ait  :  Dormi  7/ucum. 
Elle  fixa  les  yeux  sur  son  serviteur,  nous  dit  le  texte  sacré,  et 
ce  regard  lui  fit  perdre  toute  pudeur.  La  chaste  Dina  perdit-elle 
autrement  son  honneur  et  le  trésor  de  sa  virginité?  Elle  voulut 
satisiaire  ses  yeux  ;  Egressa  est  auiem  Dina  filia  Liœ,  ut  videret 
muiicres  regionis  illius.  (Gènes.,  cap.  -iA).  Qu'arriva-t-il  ensuite 
de  cette  liberté  de  pouvoir  repaître  ses  yeux  des  objets  que  leur 
ofirait  cette  région?  Princeps  terrœ  illius  adamavit  eam;  et 
rapuit,  et  dormivit  cum  illa,  vi  opprimens  virgincm.  Et  un  Ho- 
lopherne,  lormidable  ennemi  du  peuple  d'Israël,  comment  fut- 
il  réduit  en  esclavage,  et  comment  tomba-t-il  misérablement 
.sous  le  couteau  d'une  faible  femme?  Ce  furent,  nous  dit  le 
texte  sacré,  les  pièges  où  il  se  laissa  prendre,  les  chaînes  dont 
5on  cœur  tut  enlacé  :  et  ce  guerrier,  vainqueur  jusqu'à  ce  mo- 
Tnnnt,  se  laissa  enchaîner  par  les  mains  d'une  femme  qui  avait 
déjà  fait  la  conquête  de  son  cœur  :  Sandatia  ejus  rapuerunt 
oculos  ejus  :  pidcJiritudo  ejm  captivam  fecit  animam  fjics.  {Ju- 
dith, cap.  16,  11). 

123.  —  Enfin,  qui  pourrait  énumérerles  affreux  malhc  rs, 
qui  n'ont  eu  d'autre  source  que  la  liberté  des  regards?  Je  crois 
bien  qu'il  serait  plus  lacile  de  compter  les  étoiles  du  firmament 
et  les  grains  de  sable  des  mers.  Je  dirai  seulement  que  la  ruine 
du  monde,  par  le  déluge  universel,  pro\int  surtout  de  cette  li- 
cence immodérée  des  yeux.  On  le  prouve  par  l'Écriture.  Oui,  il 
est  très-vrai  que  la  cause  prochaine  et  immédiate  de  cette  exter- 
mination générale  fut  la  multitude  des  péchés  commis  contre 
la  pureté.  IS'on  permanebit  spiritus  tneus  in  hominc,  quia  caro 
est.  {Gènes,  cap.  6,  3).  Comme  l'expliquent  les  interpiè'es: 
Quia  est  nimis  implicatus  peccatis  carnalibus.  Mais  le  texte  sacré 
8'exj)rime  de  la  manière  la  plus  précise  sur  cette  immense  cor- 
ruption de  la  cAair;  car  nous  y  lisons  que  la  cause  de  ce  liber- 
tinage eLiéné,  lut  l'imprudence  avec  laquelle  ces  hommes  du 
premier  âge  du  monde  portèrent  leurs  regards  sur  les  iemmes  : 
Videntes  filii  Dci  filias  hominum,  quod  esserif  pulchrœ,  accepc- 
runt  "iibi  uxoirs  ex  omnibus,  quas  elegerant.  C"«'st  aloi-s  qi:o  le 
Seigneur  porta  ce  terrible  arrêt  :  Dixitque  Deus  :  non  /.•?/•;/. a- 
nebit  lipiiitu»  meus  in  homine  in  a  fcnuun,  quia  caru  ( st.  Leurs 
regards  rendirent  ces  hommes  charnels,  ctdeveur.s  clLirneis  ils 
déplurent  à  Dieu,  qui  les  punit  pai-  celte  vaste  inondation  dans 
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Ifiquelle  ils  périrent  tous.  Que  celui-là  doue  qui  veut  mener  une 
vie  pieuse  ferme  ses  yeux,  car  c'est  par  eux  que  la  mort  entre 
dans  les  âmes  ;  qu'il  ne  compte  pas  sur  lui-même  et  sur  sa  vertu, 
ni  sur  son  expérience  passée,  parce  que,  «Ut  saint  Grégoire,  les 
yeux  sont  les  lenètre?  par  lesquelles  pénètrent  dans  les  cœurs 
les  mauvais  désirs,  les  coupables  complaisances,  malgré  la  vo- 
lonté qui  les  repousse,  mais  qui,  après  avoir  essuyé  des  assauts 
m;ilti[»liés  et  avoir  été  battue  plusieurs  fois,  ne  peut  que  diffi- 
cilement éviter  de  tomber  sous  l'esclavage  de  la  mort,  je  veux 
dire  <'n;s  celui  du  péclié.  Depriinendi  sunt  oculi,  quasi  raptores 
ad  vulpam...  Quisquis  rnim  ncr  has  fenestras  corporis  incaute 
exterivs  rcspicit,plcrumq\iein  delectatirMem  peccatietiam  nolens 
coda,  Clique  obligatus  desideriis ,  -hTcipit  vcUe  yod  noluit. 
{Mural,  lib.  xxi,  cap.  2). 

124.  —  Mais  quand  bien  même  certaines  personnes  seraient 
à  l'abri  de  fautes  graves  en  accordant  à  leurs  yeux  quelque  li- 
berté, il  est  certain  que  les  j^ensées  déshonnêtes,  les  désirs  im- 
purs entrent  malgré  nous,  comme  dit  saint  Grégoire,  dans  notre 
esprit  à  la  suite  de  ces  regards  et  y  laissent  quelque  souillure, 
quoiqu'on  ait  eu  soin  de  rejeter  ce  qui  pouvait  être  défectueux  ; 
du  moins  encore  ces  impressions  portent  une  certaine  atteinte 
à  la  sérénité  de  la  conscience,  en  troublent  le  calme  dont  le 
cœur  a  un  si  grand  besoin  pour  se  livrer  à  l'oraison  et  à  la  pra- 
tique de  la  vertu,  Ainsi  donc,  p  ,i'  ne  pas  laisser  pénétrer  dans 
l'âme  ces  pensées  immodestes  qui,  si  elles  ne  sont  pas  mortelles, 
sont  du  moins  dangereuses  et  funestes,  il  est  nécessaire,. con- 
clut le  saint  Docteur,  que  la  personne  spirituelle  se  précautionne 
avec  une  jalouse  vigilance  à  l'égard  de  ce  sens  dont  la  vivacité 
est  si  grande,  en  bien  se  persuadant  qu'il  n'est  pas  permis  de 
porter  les  yeux  sur  un  objet  qu'il  est  détendu  de  convoiter.  Ne 
ergo  quœdam  luhrica  in  cogitatione  versemus,  providendiim  nobis 
est  :  Quia  intueri  non  licet ,  quod  non  licet  concupiscere.  {Eod. 
loc). 

125.  —  Ici  vient  se  placer  fort  à  propos  un  fait  qui  est  rap 
porté  par  saint  Augustin ,  dans  le  livre  de  ses  Confessions ,  au 
sujet  de  son  ami  Alypius,  parce  qu'il  en  ressort  la  preuve  con- 
vaincante de  l'empire  qu'exercent  les  yeux  sur  les  mouvements 
de  notre  cœur ,  non-seulement  sur  ces  afiections  tendres  dont 
nous  venons  de  parler,  mais  encore  sur  des  affections  d'une  na- 
ture barbare ,  et  c'est  ce  qui  démontre  encore  mieux  la  vérité 
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de  ce  que  j'ai  dit.  Alypius,  intime  ami  de  saint  Augtistin,  se 

trouvant  à  Romn  à  l'époque  où  l'on  célébrait  los  jeux  du  cirque, 
ot  tout  le  peuple  accourant  en  foule  où  des  gladiateurs  s'entre- 
gorgeaicnt,  fut  invité  par  ses  amis  à  s'y  rendre  en  leur  compa- 
gnie. Alypius  en  homme  qui  professait  une  grande  horreur  pour 
i^es  divertissements  cruels  dont  le  plaisir  consistait  uniquement 
11  voir  le  sang  couler,  refusa  l'invitation.  Toutefois ,  vivement 
pressé  par  toutes  les  personnes  de  sa  connaissance  et  entraîné 
comme  par  force,  il  finit  par  céder  à  leurs  instances  pour  ainsi 
dire  invincibles,  mais  bien  résolu  à  assister  seulement  de  corps 
à  ce  spectacle,  sans  y  faire  participer  son  esprit,  et  déterminé  à 
ne  pas  jeter  le  moindre  regard  sur  ces  jeux  inhumains.  Le  voilà 
donc  parti,  il  s'assied  comme  les  autres,  et  ferme  les  yeux,  ayant 
soin  d'élever  les  pensées  de  son  àme  à  des  pensées  plus  dignes. 
Mais  au  moment  où  il  s'y  attendait  le  moins,  un  coup  d'épée, 
que  porta  avec  une  singulière  adresse  un  des  gladiateurs  à  soa 
adversaire,  excita  dans  le  théâtre  une  bruyante  acclamation  et 
des  applaudissements  pour  le  vainqueur.  Alypius  ne  put  se 
conlenii',  il  ouvrit  les  yeux  et  se  mit  à  regarder  comme  tout  le 
monde.  Ce  regard,  dit  saint  Augustin,  frappa  son  âme  d'un 
coup  plus  terrible  que  celui  dont  le  gladiateur  vaincu  avait  été 
atteint  sur  sou  corps,  et  Alypius  succomba  plus  malheureuse- 
ment que  ce  dernier.  Aperuit  oculos,  et  percussus  est  graviori 
rndiiere  i7i  anima,  quam  ille  in  corpore,  quem  cernere  concupirit ; 
ceculilque  miserabilius ,  quam  ille ,  quo  cadente,  (aclus  esl  cla- 
mai'. Cependant  après  avoir  cessé  de  tenir  ses  yeux  fermés,  il  se 
prit  â  considérer  avec  plaisir  la  fureur  qui  animait  les  gladia- 
teurs, à  se  délecter  de  ces  cruels  combats,  à  s'enivrer  de  ces  bar- 
bares délices.  Mais  quoi  encore?  il  se  laissa  tellement  impres- 
sionner par  ce  spectacle  sauguinaii'e,qu'il  joignit  se  cris  à  ceux 
dfcs  assistants,  prit  part  à  leurs  ap[)laudissements,  mèlmit  ses 
cris  aux  clameurs  de  tout  le  peuple.  Sed  fixit  aspectutn  ^ 
et. hauricbat  furias ,  et  nesciebat;  et  delectabatur  scelcre  ccrta- 
minis,  et  cruenta  voluptate  incbriabatur.  —  Spectavit,  clamavit, 
l'xarsit  ;  abstulit  inde  sccuni  insaniam  {Cap.  S).  Il  rentra  chez 
lui  tant  changé,  dit  saint  Augustin  eu  terminant,  qu'il  n'avait 
plus  besoin  qu'on  le  poussât  pour  le  faire  assister  à  ces  sortes  de 
spectacles;  il  y  allait  non-seulement  sans  y  être  invité,  m;iis  il 
y  conduisait  les  autres,  tiuit,  à  ce  seul  regard,  avait  péuétiv  au 
fund   de  sou  cœur  ce  plaisii"  barbare  et  inhumain  !  Or,  si  uu 
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?!  112 pie  cmip  d'œil  fut  assez  puissant  pour  chani^er  le  cœur 
iioliic.  et  si  sage  d'un  homme  tel  qu'Alypins,  si  ce  reganl  pmt. 
lui  taire  goûter  un  plaisir  dans  ces  hai-hai'es  jou'x,  si  ]>cii  row- 
formcs  à  la  natiu'e  de  l'iiomuie  tels  que  doivent  l'être  des  coups 
meurtriers,  quelle  sera  la  puissance  qu'auront  ces  regards  fixés 
sur  une  personne  d'un  sexe  difîérent,  dont  l'extérieur  est 
agréable,  avenant,  plein  de  charmes,  si  propre  à  exciter  des  af- 
fections tendres  dont  le  cœur  se  laisse  si  avidement  pénétrer 
et  qui  finissent  par  se  changer  en  un  poison  qui  donne  la  mort. 
4  26, —  Il  faut  donc  veiller  sur  ses  yeux  et  pratiquer  la  modestie 
dans  ses  regards,  car  il  ne  peut  y  avoir  sans  cela  une  véritable 
spiritualité,  pas  même  une  vertu  ordinaire.  Quiconque  veut  te- 
nir son  esprit  élevé  aux  cieux,  doit  tenir  ses  regards  modeste- 
ment baissés.  Siimme  custodiendus  est  oculus,  dit  le  même  saint 
k\\^n?,ïm,  quia  janua  cordis  est.{Serm.  31, ad  fratres  in  Eremo), 
Nous  avons  dit  plus  liaut,  en  parlant  des  autres  sens,  que  les 
yeux  sont  les  fenêtres  du  cœur.  Saint  Augustin  dit  en  outre 
qu'ils  en  sont  la  porte.  Tout  le  monde  entre  dans  la  maison  par 
la  porte,  bien  peu  y  entrent  par  les  fenêtres,  parce  que  l'accès  est 
bien  plus  facile  par  la  première  que  par  les  dernières.  Et  puis 
encore ,  pour  entrer  dans  la  maison  par  les  portes,  il  suffit 
qu'elles  soient  ouvertes,  mais  cola  n'est  pas  suffisant  pour  y  pé- 
nétrer par  les  fenêtres.  Donc  si,  selon  saint  Augustin,  les  aufi-es 
sens  de  l'homme  sont  les  fenêtres  des  pceliôs  ot  si  U's  vcrk  sont 
leurs  portes,  il  en  résultera  que  eeux-ci  pcuvt^iM  inijiM- .ims 
l'âme  quand  les  yeux  s'ouvrent  sans  retenue.  Sunnue  custodiertr- 
dus  est  oculus f  qma  janua  cordis  est. 


CHAPITRE  II. 

tm  T  ENTRE  DANS  DE  NOtJVEAlTX  DÉVELOPPEMENTS  PAR  LESQUELS  OBI 
DÉ'«9!VTKE  LES  GRAVES  PMÉJUIUCES  QHTE  CXITSE  LE  SEINS  DE  LA  VUE 
QUA^M)  li^i.lL  S£VÏUiE.MOiI>fr.SltIE  m:    LA   KF.ril.iSr  PIVS  BAiXSaES  BORNE*. 


127.  —  Quoique  l'intime  allîaTice  qui  existe  entre  Te  sens  de 
la  vue  et  les  passions  de  l'âme,  semble  être  un  motif  plus  que 
suffisant  pour  que  tout  chrétien  qui  est  étranger  même  à  la  vie 
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spirituelle  exerce  une  rigoureuse  surveillance  à  cet  égard  et  ne 
laisse  pas  égarer  ses  yeux  en  pleine  liberté,  néanmoins,  puisque 
j'ai  à  traiter  d'un  sons  qu'il  est  si  dilficile  de  dompter,  j'ai  pensé 
que  je  devais  exposer  encore  d'autres  raisons  qui  feront  com- 
prendre de  tenir  ce  sens  sous  le  joug.  Un  grand  motif  doit  nous 
déterminera  ne  pas  cesser  un  instant  d'exercer  cette  vigilance 
sur  nos  yeux  et  de  leur  serrer,  pour  ainsi  parler,  le  mors  qui 
les  retient;  c'est  la  grande  liberté,  je  veux  dire  l'extrême  faci- 
lité que  possède  ce  sens  d'errer  à  l'aventure,  bien  que  l'exercice 
de  cette  faculté  soit  plein  de  dangers,  tellement  que  grâces  à  la 
rapidité  dont  elle  s'exerce,  la  raison  ne  peut  la  devancer  et  ne 
saurait  la  régler  par  ses  sages  inspirations.  Les  deux  autres  sens 
dont  j'ai  déjà  parlé  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  si  indépendants. 
Ils  sont  plus  faciles  à  placer  sous  l'empire  de  la  volonté  et  ne 
peuvent  faire  aucun  mouvement  sans  prendre  ses  ordres.  Il  est 
bien  certain  que  ma  main  ne  fera  aucun  mouvement  pour  tou- 
cher un  objet  si  je  ne  le  veux  pas,  et  que  mon  palais  ne  dégus- 
tera aucun  aliment  si  je  n'y  consens  point.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  des  yeux  qui  préviennent  la  volonté  et  errent  en  toute  li- 
berté sur  des  objets  que  la  volonté  ne  voudrait  pas  qu'ils  con- 
sidérassent, et  la  placent  au  milieu  d'un  ardent  brasier  qui  peut 
consumer. 

458.  —  Si  ensuite  la  volonté  accorde  aux  yeux  un  peu  de  li- 
berté, il  ne  lui  est  plus  possible  de  les  retenir.  C'est  bien  d'abord 
malgré  elle  que  la  volonté  est  entraînée  à  se  complaire  dans  la 
■vue  de  ces  objets,  mais  ils  deviennent  bientôt  pour  elle  pleins 
de  charme  et  d'attrait.  Saint  Jean  Chrysostôme  compare  nos  yeux 
à  certains  coursiers  pleins  de  leu  que  l'on  gouverne  difficilement. 
Mais  si  ensuite  celui  qui  les  dirige  leur  laisse  flotter  la  bride  sur 
le  cou,  ils  s'élancent  avec  une  telle  impétuosité  qu'ils  emportent 
avec  fureur  la  voilure  et  le  cocher  et  les  jettent  dans  un  préci- 
pice. C'est  ainsi  que  les  yeux  pleins  de  ieu,  et  dont  le  regard 
st  rapide,  se  soumettent  difacilement  à  l'empire  de  la  raison, 
^ue  si  ensuite  on  leur  lâche  un  peu  la  bride  en  leur  accordant 
quelque  liberté,  ils  prennent  le  dessus  et  conduisent  la  volonté 
à  une  ruine  assurée  par  la  représenUition  de  certains  objets  qui 
les  charment.  Oculi  est  videre,  dit  le  Saint,  maie  autem  videre 
a  mente  est.  Postquam  autem  ncgligens  esse  et  habenas  ia- 
xurc  cœpit  ;  qucmadmodum  auriya ,  ncsciens  indomitorum 
equorum  feruciam  compescere,  et  equos  currum  trahcntes  et  semé- 
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tipsum  tnprœceps  ire  facit  ;  sic  et  voluntas  nostra.  {Homil.  22  in 

Gènes.  ). 

129.  —  Considérez  un  cavalier  monté  sur  un  cheval  docile  et 
doux,  il  ne  lui  serre  pas  le  mors ,  mais  il  poursuit  sa  route  en 
toute  sécurité  et  sans  aucun  souci.  Seulement ,  quand  il  y  a 
quelque  pas  difficile  ou  dangereux,  il  attire  à  soi  les  rênes,  fait 
marcher  avec  précaution  son  cheval,  il  veille  sur  chacun  de  ses 
pas  et  sur  chaque  mouvement  que  fait  sa  monture.  Mais  celui 
qui  monte  un  coursier  vii,  impétueux,  indocile,  le  retient  con- 
tinuellement par  la  bride,  veille  toujours  sur  lui,  et  même  sur 
un  chemin  large  et  facile  il  le  conduit  avec  précaution,  parce 
qu'à  tout  instant  ce  coursier  peut  faire  une  escapade,  se  déro- 
ber à  la  main  qui  le  guide,  désarçonner  son  cavalier  et  l'exposer 
à  périr  au  iond  de  quelque  précipice.  De  même  il  nous  sulfit  de 
veiller  sur  nos  autres  sens  en  beaucoup  de  circonstances;  par 
exemple  pour  ce  qui  regarde  le  sens  du  goût, nous  sommes  maîtres 
de  notre  volonté  et  nous  pouvons  surveiller  ce  sens  pendant  que 
nous  prenons  nos  aliments  ;  il  en  est  ainsi  du  toucher  dans  cer- 
taines rencontres  dangereuses.  Mais  pour  ce  qui  est  du  sens  de 
la  vue  qui,  selon  la  comparaison  de  saint  Jean  Chrysostôme, 
semblable  à  un  coursier  fougueux  ne  se  laisse  pas  modérer  par 
le  Irein  de  la  raison ,  et  qui,  en  tout  temps,  lance  inconsidéré- 
ment ses  regards,  nous  avons  à  user  d'une  vigilance  incessante. 
Le  long  du  chemin  que  nous  parcourons ,  nous  avons  à  tenir 
nos  yeux  baissés;  dans  l'intérieur,  quand  nous  avons  à  nous  en- 
tretenir avec  des  personnes  d'un  sexe  différent,  bien  qu'elles 
soient  d'une  honnêteté  irréprochable;  parce  que  le  sens  de  la  vue 
ne  peut  s'assujettir  àaucun  frein,  et  au  moment  où  l'on  y  pense 
le  moins,  ce  frein  peut  nous  trahir  et  nous  précipiter  dans  l'a- 
bîme du  péché  par  un  seul  regard.  Saint  Eusèbe  d'Emèse,  dans 
une  Homélie  (qu'on  lui  attribue  mal  à  propos,  ainsi  que  le  titre 
de  saint,  car  il  était  Arien.  —  Remarque  du  traducteur  français) 
parle  ainsi:  Quam  facile potest  inpuncto  temporis  vagari  veloci- 
tas  oculi,  tam  sollicite  prœcavenda  est  irruentis  noxa  delicti' 
{Homil.  4).  Plus  est  rapide  la  promptitude  d'un  regard,   plus 
doit  être  sévère  la  vigilance  dont  on  doit  user,  en  impusant  aux 
yeux  la  modestie  et  en  les  tenant  baissés  vers  la  terre  comme  par 
im  certain  usage  qui  nous  serait  naturel. 

130.  —  Le  lecteur  doit  maintenant  comprendra  pourquoi  les 
Saints  ont  usé  de  tant  de  précaution  dap-s  leurs  regards,  surtout 
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vis-à-vis  despersonne?  d*nn  ?exe  dilférent.  etcnla  à  tth ■tel point qnft 
leur  niD'lrslie  semlilait  aller  au-dt'lù  dos  hoim-s.  <  Mi  'lit  dr -mainte 
Claire' »jii«;  jamais  elle  ne  vit  ime  fiffiice  (l'iuiomu': ,  [M;if(ju'ime 
ftais  ayant  levé  les  yeux  pour  regarder  la  sainte-  hostie'  lyse-  le 
prètpe  élevait,  elle  aperqut  par  hasard  un  homme  sur  lequel  ses 
yeux  s'étaient  portés  vaguement,  et  elle  resta  toute  consternée 
de  ce  coup  d'oeil  qu^elle  n'avait  pu  maîtriser.  On  lit  au  sujet  de 
saint  François  que,  forcé  par  ses  devoirs  de  converser  avec  des 
femmes,  il  n'en  connaissait  aucune  de  vue,  nuiiâ  qu'il  les  distin- 
guait seulement  par  leur  son  de  voix;  de  saint  Pierre  d'Alcan- 
tara  qui,  ayant  voyagé  pendant  trois  ans  eu  compagnie  de  ses 
religieux,  n'avait  jamais  vu  la  figun*  daucune  femme,  qu'il  n'a- 
xviit  jamais  même  regardé  la  voiite  de  l'église  dans  laquelle  il 
priait  fi'é(]uemment,  à  cause  de  la  grande  habitude  où  il  était  de 
tenir  continuellement  ses  yeux  fixés  vers  la  terre  ;  de  saint 
Hugues,  évèque,  que,  forcé  de  converser  avec  des  femmes  à 
cause  de  ses  devoirs  de  pasteur,  il  n'en  avait  jamais  regardé  au- 
cune en  face,  pendant  quarante  ans  ;  de  saint  Louis  de  Gon- 
zague,  qtie  jamais  il  ne  fixa  ses  yeux  sur  aucune  femme,  pas 
même  sur  sa  propre  mère .  Ces  grands  Saints  savaient  parfaite- 
ment combien  le  sens  de  la  vue  est  prompt  et  aiiroil  à  tromper 
la  vigilance  et  combien  il  est  dangereux  pour  l'àme  en  raison 
de  ces  propriétés  qui  lui  sont  inhérentes,  et  par  conséquent  ils 
se  méfiaicut  de  ce  sens  en  toute  occasion  et  en  présence  d'un 
objet  quelconque  ,  et  ils  Le  tenaient  constamment  sous  le  frein 
comme  on  traite  un  cheval  aveugle. 

1^1.  —  On  raconte  à  ce  sujet  que  le  saint  abbé  Arsène  ayant 
à  visiter  une  noble  dame,  dès  qu'il  fut  devant  elle,  il  lui  tourna 
le  dos,  saus  proférer  une  seule  parole.  Cette  dame  en  voyant  le 
Saint  en  agir  ainsi  avec  elle  par  un  procédé  qui  semblait  dédai- 
gneux, lui  dit  :  Ne  vous  formalisez  pas  de  ce  que  je  suis  venue 
vous  voir,  car  je  n'ai  eu  d'autre  intention  que  le  désir  sincère 
de  me  recommander  à  vos  prières,  excusez-moi  et  priez  le  Seir 
gneur  pour  moi.  Oui,  reprit  le  Saint  abbé,  je  prierai  Dieu  de 
vous  effacer  de  ma  mémoire.  Ou  raconte  d'un  autre  m«)<iie 
nommé  Pion,  que  saint  Antoine  lui  ayant  ordonné  d'aller  rendre 
visite  à  une  sœur  qui  était  veuve  et  qui  depub  trente  ans  déa- 
rait  de  le  revoir,  celui-ci  obéit  exactement  et  partit  eu  toutt 
hâte.  Arrivé  devant  la  midson  de  sa  sœur,  il  s'arréla  sur  la 
porte  sans  mettre  le  pied  dans  l'intéhem',  il  s'entretint  quclr 
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<jHes  instants  avec  elle,  mais  en  tenant  constamment  les  yeux 
fermés.  Ces  manières  d'agir,  je  le  vois  bien,  parailrout  inciviles 
et  même  grossières,  et  un  sentiment  de  convenance  semblera 
bien  ne  pas  y  avoir  présidé.  Mais  l'appréhension  où  étaient  ces 
serviteurs  de  Dieu  de  devenir  le  jouet  de  ce  sens  si  prompt  et  la 
crainte  de  succomber  dans  (Quelqu'une  de  ses  attaques  impré- 
vues, leur  dictaient  cette  conduite.  Combien  mieux  devrons- 
nous  craindre  nous,  dont  la  vertu  n'est  pas  aussi  ferme  que  la 
leur,  nous  que  de  si  puissants  secours  de  la  grâce  divine  n'assis- 
tent pas  ?  Combien  plus  exacte  devra  être  notre  vigilance  à 
maintenir  nos  yeux  dans  la  modestie  sinon  avec  autant  dft 
sévérité,  au  moins  avec  autant  de  circonspection  en  ne  portanl 
pas  nos  yeux  avec  autant  de  liberté  sur  toutes  sortes  d'objets  et 
surtout  en  ne  les  fixant  pas  sur  le  visage  des  personnes  d'im 
sexe  différent,  quand  nous  les  rencontrons  ou  quand  nous  avons 
à  nous  entretenir  avec  elles  ? 

432.  —  Un  autre  motif  qui  doit  nous  engager  à  tenir  nos 
yeux  sous  une  surveillance  jalouse  à  leur  refuser  la  liberté 
de  s'égarer  sur  toutes  sortes  d'objets  qui  peuvent  nous  plaire, 
c'iest  d'obtenir  par  ce  moyen,  de  Dieu,  une  assistance  spéciale 
pour  ne  pas  nous  arrêter  à  des  pensées  mauvaises,  et  ne  pas 
BOUS  exposer  à  des  tentations  contraires  à  la  sainte  pureté  qui, 
si  elles  s'obstinent,  sont  vaincues,  grâces  à  ces  secours,  avec 
«ne  grande  facilité,  et  au  lieu  d^être  pour  nous  des  pièges  ou  des 
pierres  d'' achoppement,  deviennent  au  contraire  une  source  de 
mérites  et  ajoutent  de  nouveaux  fleurons  à  notre  couronne. 
H  est  certaines  tentations  fâcheuses  qui  ne  laissent  à  quelques 
serviteurs  de  Dieu  aiteun  repos  ;  c'est  Dieu  qui  les  permet  pour 
punir  de  cette  manière  quelques  regards  imprudents.  L'abbé, 
du  nom  de  Pasteur,  en  punition  de  ce  qu'il  avait  regardé  avec 
trop  de  ciuiosité  une  jeune  fille  qui  cueillait  des  épis,  fut  pen- 
dant quarante  ans  toirrmenté  de  tentations  impures.  On  connaît 
la  célèbre  tentation  de  saint  Benoît  qui  le  contraignit  à  se  rouler 
parmi  les  épines  dans  vm  état  de  nudité.  Saint  Grégoire  (Dial 
lib.  II  cap.  20)  nous  apprend  que  ce  fut  pour  avoir  regardé,  une 
fois,  sans  précaution,  une  personne  du  sexe.  Dieu  a  permis  que 
d'autres  fissent  de  graves  chutes ,  en  pimition  de  quelque  re» 
gard  trop  libre,  et  cela  arriva  à  David,  comme  il  a  été  déjà  dit. 
La  même  chose  est  arrivée  à  plusieurs  autres  et  les  histoires 
ecclésiastiques  nous  racontent  plusieurs  événements  funestes 
qui  provenaient  de  la  même  cause. 
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133.  —  Toute  personne,  au  contraire,  qui  rèî^le  avec  une 
modestie  convenable  et  avec  précaution  ses  regards ,  reçoit  de 
Dieu  un  secours  spécial,  parce  qu'il  est  impossible  que  l'homme 
qui  fait  tout  ce  qui  dépend  de  lui  pour  garder  ses  sens,  n'ob- 
tienne pas  du  Seigneur  une  protection  singulière  sous  l'ombre 
de  laquelle  il  parvient  à  se  préserver  de  toute  faute.  Facienti 
qriantum  in  se  €st,Deus  non  dmerjat  graliam.  Roger  était  le  digne 
fils  de  saint  François,  par  son  incomparable  chasteté.  Ce  reli- 
gieux usait  d'une  si  grande  vigilance  sur  ses  yeux,  qu'il  ne  re- 
srardait  jamais  une  femme  en  face,  pas  même  celles  qui,  lui 
étant  unies  par  une  très-proche  parenté,  semblaient  ne  pouvoir 
être  pour  lui  d'aucun  danger  ni  lui  être  suspectes.  Un  jour, 
questionné  par  son  Père  spirituel  pourquoi  étant  privilégié  d'un 
don  particulier  de  pureté,  il  prenait  soin  de  se  garder  avec  au- 
tant de  sévérité  de  se  trouver  jamais  avec  des  personnes  de 
de  l'autre  sexe,  il  répondit:  Pater,  qxiando  homo  facit  quod  in  se 
est,  et  occasiones  peccandi  fugit  ;  tune  vicissim  Deus  facitquod in 
se  est,  et  ho77vinem  txietur  et  cusiodit.  At  quando  homo  se  temere 
coiiHcit  in  discrimen,  tune  etiam  juste  a  Deo  deseritur  ;  et  ita  fit, 
quod  facile  ob  naturœ  corruptionem  in  peccatum  aliquod  grave 
dilabatur.  {Ex  lib.  I.  Conjormit.  S.  Francisci  pag.  2).  Belles 
paroles  qui  méritent  d'être  tracées  en  lettres  d'or  !  Quand 
l'homme,  dit  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  lait  tout  ce  qu'il  peut 
de  son  côté  et  se  préserve  de  tout  danger ,  Dieu ,  du  sien,  fait 
aussi  ce  qu'il  peut,  \àent  à  son  aide  et  le  protège  contre  tout 
ianeste  accident.  Mais  si  l'homme  agissant  en  toute  liberté  et 
ne  prenant  nul  souci,  s'expose  témérairement  au  péril,  Dieu 
l'abandonne  avec  justice,  et  alors  l'homme,  livré  à  sa  iragilité 
naturelle ,  tombe  nécessairement  dans  quelque  faute  grave. 
Toute  personne  qui  désire  obtenir  de  Dieu  la  faveur  de  sa  sainte 
garde,  pour  tenir  dans  un  état  de  piu-eté  son  cœur  et  sol  àme, 
devra  donc  surveiller  avec  grand  soin  le  sens  de  la  vue,  et  im- 
poser à  ses  regards  une  grande  retenue. 

13-4. — Mais  lors  même  qu'il  ne  s'agirait  pas  ici  de  la  vertu  de 
pureté  pour  laquelle,  comme  on  l'a  vu,  la  modeste  retenue  des 
regards  est  si  indispensable,  comment  se  pourrait-il,  je  le  de- 
mande, qu'on  aspire  à  marcher  dans  les  voies  de  la  spirituaUté, 
quand  on  donne  au  sens  de  la  vue  une  liberté  illimitée  tandis 
que  la  ^^gilance  du  cœur,  si  importante  pour  la  vie  dévote,  dé- 
pend de  celle  qu'on  exerce  sur  les  yeuxî 
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Montrez-moî  une  personne  qui  laisse  librement  errer  ses  ycnx 
sur  tous  les  objets  qui  s'olTrent  à  sa  vue  ;  cette  personne  assuré- 
ment ne  peut  pas  être  recueillie  dans  la  prière  parce  que  l'i- 
mage de  ces  objets  mondains  subsistant  en  elle,  son  esprit  erre 
au  milieu  d'eux,  elle  s'y  égare  volontiers  et  quoiqu'elle  se  trouve 
corporellement  prosternée  devant  Dieu,  son  âme  et  son  cœur 
divaguent  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre.  Supposons  cepen- 
dant que  Dieu  communique  à  cette  personne ,  toute  indigne 
qu'elle  en  est,  certains  sentiments  de  dévotion  ;  ces  sentiments 
ne  sauraient  se  fixer  dans  son  cœur,  parce  qu'après  l'oraison, 
cette  personne  se  remettant  à  laisser  toute  liberté  à  ses  yeux, 
selon  sa  mauvaise  habitude,  tous  ces  sentiments  afiectueux  de 
piété  s'échappent  subitement  par  les  yeux.  L'esprit  du  Seigneur, 
en  efîet,  peut  se  comparer  à  certaines  Liqueurs  très-subtiles  qui, 
si  elles  ne  sont  pas  gardées  bien  closes  dans  le  vase  qui  les  ren- 
ferme, s'évaporent  entièrement.  Tel  est  le  sort  de  cette  pauvre 
âme  qui  se  dissipe  autant  que  la  première  fois  après  avoir  prié, 
et  peut-être  encore  plus  qu'auparavant.  INlais  cette  malheureuse 
âme,  si  elle  vit  continuellement  dans  cet  état  de  dissipation , 
comment  pourra-t-elle  sérieusement,  pendant  le  jour,  vaquer 
à  la  pratique  de  la  mortification,  de  la  charité,  de  l'humilité, 
de  la  patience  et  des  autres  vertus  chrétiennes,  pendant  que  son 
intérieur  sera  vide  des  pensées  et  des  afî"ections  qui  nous  y  ex- 
citent ?  Comment  pourra-t-elle  conséquemment  mener  une  vie 
religieuse  si  elle  habite  un  cloitre,  ©u  une  vie  spirituelle  si  elle 
est  dans  le  monde? 

135.  —  Et  c'est  bien  la  raison  pour  laquelle  saint  Laurent 
Justinien,  non-seulement  tenait  ses  yeux  fermés  à  tout  objet 
dangereux  que  l'on  rencontre  à  chaque  pas  daus  la  ville,  mais 
encore  qu'il  s'abstenait,  bien  qu'il  put  le  faire  honnêtement,  de 
les  porter  sur  les  beautés  de  la  campagne,  sur  la  verdure  de  son 
jardin.  Pour  la  même  raison,  une  sainte  religieuse  nommée 
Sara,  qui  menait  la  vie  cénobitique  en  Scété,  demeura  pen- 
dant soixante  ans  auprès  d'une  source  d'eau  limpide  sans  y 
avoir  jamais  jeté  un  simple  coup  d'œd.  Pour  cette  raison  les 
anciens  moines  qui  travaillaient  en  commun  ne  levaient  jamais 
les  yeux  pour  se  regarder  mutuellement.  Ils  savaient  que  de  la 
surveillance  qu'on  exerce  sur  les  yeux  dépend  la  vigilance  du 
cœur,  c'est  pourquoi  ils  mettaient  ce  sens  à  l'abri  de  tout  dan- 
ger, afin  de  posséder  au  fond  de  leur  cœur  tout  ce  qui  alimente 
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la  piété  et  le  recueillement  dans  lu  Seigneur.  C'est  pour  cela  que 
saint  Laurent  Justinien  dit  :  Exinordinato  oculorum  uspectaim- 
prudentis  transflgitur  cor.  Transmittunt  utique  effrœnati  intui- 
tus  ad  animam  corporearum  rerum  formas,  atque  coneupiscibi- 
lium  qualitates  ir/iarjinum ,  suaque  imporLunilale  iniemam  divi- 
dunt  virtutem,  sancios  dissipant  coyitatus,  animi  vigwem  débi- 
litant. {De  vita  felici,  cap.  7).  Les  regards  désardomaés,  dit  ce 
Saint,  aflaiblisscntle  cœur  de  l'homme  sage,  parce  que  ce  sens 
déréglé  fait  pénétrer  dans  l'âme  l'image  des  choses  terrestres  et 
des  objets  qui  sont  un  attrait  pour  la  concupiscence.  Ces  images 
imprimées  dans  Tàme  dissipent  par  leur  importunité  les  séantes 
pensées,  énervent  les  iorces  sph-ituelles  de  l'âme  et  l'empêchent 
d'agir  selon  les  impulsions  de  la  vertu.  C'est  là  exactement  ee 
que  j'ai  dit  moi-même.  11  doit  donc  prendre  un  grand  soin  Aq 
modérer  la  vivacité  et  la  promptitude  de  ses  regards,  celui  qui 
veut  conserver  son  cœur  dans  un  pieux  recueillement,  il  doit 
tenir  soigneusement  ses  yeux  lermés  aux  vains  objets  de  la  terre, 
quiconque  veut  que  les  yeux  de  son  esprit  soient  constamment 
ouverts  aux  choses  du  ciel. 


CHAPITRE  III. 


ON  Y  MONTRE  QUE  POUR  ACQUÉRIR  LA  VERTU  DE  MODESTIE  IL  NI 
SUFFIT  PAS  DE  BIEN  SURVEILLER  LE  SENS  DE  LA  VUE,  MAIS  QU'lI. 
FAUT  Y  JOINDRE  LE  MAINTIEN   EXTÉRIEUR   DE  TOUT  LE  CORPS- 


436.  —  Je  ne  nie  pas  que  la  règle  sévère  imposée  aux  yeux 
et  au  sens  de  la  vue  ne  soit  la  principale  partie  de  la  vertu  de 
modestie.  Je  dirai  même  que  c'est  la  plus  difficile  à  obtenir,  en 
même  temps  que  c'est  la  plus  nécessaire,  à  cause  de  la  grande 
propension  que  l'homme  éprouve  à  promener  ses  regards  sur 
divers  objets.  Je  dis  que  c'est  la  chose  la  plus  nécessaire  à  cause 
des  grands  obstacles  que  le  sens  de  la  vue  oppose  à  la  perlection 
chrétienne,  si  l'on  n'a  pas  soin  de  bien  le  surveiller,  ainsi  qu'on 
vient  de  le  voir.  J'atfirme  seulement  que  la  vertu  de  modestie 
ne  consiste  pas  uni([upnioiit  eu  cela,  mais  qu'il  faut  y  joindre 
le  maintien  extérieur  du  corps.  Si  je  voulais  mexprimc^f  rii^ou- 
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renscment,  je  dirais  qiie  la  modestie  ne  consiste  pas  dans  tout 
cela,  mais  bien  que  c'en  est  l'eue  t  ou,  si  l'on  veut,  que  c'en  est 
la  pratique  traduite  par  les  actes;  cair,  comme  le  dit  le  Docteur 
angélique,  la  modestie  fait  sa  résidence  dans  l'àme,  comme  dans 
le  siège  qui  lui  appartient,  et  elle  se  manifeste  parlesactes  exté- 
rieurs du  corps.  Je  dis  enfin  que  ce  n'est  autre  chose  qu'une 
habitude  ou  manière  d'être  qui  règle  certaines  passions  minimes 
001  peu  caractérisées  dont  Timpulsion  agit  sur  l'homme  et  le 
porte  à  des  actes  externes  plus  ou  moins  empreints  d'une  cer- 
taine retenue.  Quœ  in  rébus  mediocribus,  ac  minimis  modum 
ponit  (2  2 ,  Qu.  160,  art.  1).  C'est  en  ce  point  que  la  modestie 
se  distingue  de  la  tempérance  dont  le  propre  est  de  réprimer 
les  passions  de  l'appétit  sensitif  qui  de  leur  nature  sont  violentes. 
Cette  habitude  vertueuse,  en  plaçant  sous  le  joug  de  la  règle 
certaines  petites  passions  qui  portent  à  un  maintien  extérieur 
un  peu  trop  libre,  parvient  à  imposer  aussi  une  règle  aux  yeux 
sur  la  manière  dont  on  doit  regarder,  à  la  langue  sur  les  paroles 
quelle  Uuil.  luire  entendre,  au  rire  tel  qu'il  doit  être  et  aux 
membres  du  corps  siu"  leur  attitude  et  leur  contenance;  aux 
habits  eux-mêmes  sur  la  manière  dont  on  doit  en  user  pour  se 
vêtir. 

137.  —  Cette  doctrine  de  saint  Thomas  est  entièrement  con- 
forme à  celle  de  saint  Grégoire,  quand  il  dit  que  la  vertu  qui 
veille  à  l'extérieur  sur  le  maintien  du  corps  a  son  siège  dans 
rintérieur  de  l'âme.  Intus  est  custodia,  quœ  composita  servat 
exterius  membra.  Ensuite  il  ajoute  que  toute  personne  qui  exté- 
rieurement se  comporte  d'une  manière  peu  réfléchie  et  avec 
légèreté,  donne  à  penser  que  la  vertu  modératrice  de  ses  mou- 
vements n'est  pas  solidement  assise  au  fond  de  son  âme.  Qui 
ergo  statum  mentis  perdidit,  subsequenter  foras  in  inconstantia 
motionis  fluit;  atque exteriori  mobilitate  iîidicat,  quod  nulla  inte- 
rius  radiée  subsistât  {Parte  m  Pastoral,  admonit.  24]  Le  sentiment 
de  saint  Basile  est  en  complète  harmonie  avec  ceux  des  deux 
saints  Docteurs,  car  il  dit  que  rire  avec  de  grands  éclats,  mettre 
tous  ses  membres  dans  une  sorte  d'agitation  frénétique,  eu  se 
livrant  à  ces  bruyantes  hilarités,  ce  n'est  pas  le  propre  d'une 
4me  bien  réglée,  bien  recueillie  qui  soit  en  état  de  maîtriser  ses 
affections.  Inimmanes  cachinnos  prorumpere,  et  corpore  contra 
rniimi  voluntatem  subsultare,  nequaguam  est  ejus,  gui  animo 
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compo.tifo  sit,  nul  plnncprobo  et  compote  suiipsius.  (In  reguL 
fusius  disput.  Q.  17j,  Si  donc  tr.iprès  le  sentiiueut  des  illustres 
Docteurs,  la  vertu  de  modestie  est  profoudément  établie  et  enra- 
ciuée  dans  notre  intérieur  et  se  manifeste  au-dehors  par  des 
actes  extérieurs,  nous  dirons  que  cette  vertu  est  une  habitude 
morale  qui  règle  certaines  passions  et  certaines  aâections  de 
l'iime  peu  violentes  par  elles-mêmes,  et  dont  l'effet  est  de  con- 
tenir dans  un  état  de  convenance  les  mouvements  du  corps,  et 
empêcher  que  les  sens  ne  se  laissent  aller  à  des  manières  qu'un 
maintien  décent  ne  saurait  admettre. 

138.  —  Mais  si  la  vertu  de  modestie  jaillit  du  fond  de  l'àme 
comme  de  sa  propre  source  et  se  répand  comme  en  autant  de 
ruisseaux  sur  les  sens  extérieurs  pour  régler  décemment  tous 
les  mouvements  corporels,  le  lecteur  doit  en  conclure  combien 
cette  vertu  est  nécessaire  à  toute  personne  spirituelle,  surtout 
si  elle  appartient  à  un  ordre  religieux,  pour  garder  un  extérieur 
honnête  et  pour  prouver  au  prochain  l'édification  qui  lui  est 
due.  Car  enfin  les  personnes  au  miUeu  desquelles  on  vit  ne 
peuvent  pénétrer  dans  notre  intérieur  pour  y  découvrir  la  répi- 
larité  qui,  dans  notre  âme,  préside  à  toutes  ses  pensées  et  à  toutes 
ses  aûections;  elles  ne  peuvent  en  junerque  parles  mouvements 
extérieurs,  par  les  manières  et  les  contenances  du  corps,  et  on 
conviendra  que  ce  n'est  pas  sans  londement.  Si  en  parcourant 
les  places  publiques  vous  voyez  sortir  de  quelque  maison  une 
lumée  qui,  enbouff'ées  agitées  par  le  vent,  s'élève  dans  les  airs, 
est-ce  que  vous  ne  dites  pas  aussitôt  que  dans  cette  maison  le 
teu  est  allumé?  ^lais  pourquoi  voyez-vous  la  fumée,  si  ce  n'est 
qu'elle  est  un  signe  inlaillible  du  feu  qui  pétille  au  foyer  ?  De 
même  quand  on  voit  une  personne  dont  les  regards  se  pro- 
mènent avec  liberté  sur  tous  les  objets,  dont  les  paroles  n'ont 
aucune  retenue,  dont  les  mouve-ments  extérieurs,  le  rire,  les 
allures,  les  vêtements  même  n'ont  aucune  bienséance,  vous  en 
concluez  sans  crainte  de  vous  tromper  que  cetteàme  n'est  nulle- 
ment recueillie,  car  ces  déportemeuts  sont  une  preuve  certaine 
du  désordre  qui  règne  à  l'intérieur. 

139.  —  A  l'appui  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  je  veux  invoquer 
comme  un  témoignage  de  très-grave  autorité  deux  expériences 
que  constata  saint  Ambroise  et  dont  il  fait  lui-même  le    récit. 
Il  raconte  qu'il  s'était  lormé  dans  son  esprit  ime  très-mauv 
opmion  sur  le  compte  de  deux  personnes,  il  ne  voulut  »" 


ac^mpltre  rune  d'elles  dans  l'ordre  de  la  Cléricatiire;  qnant  & 
l'aidre  qui  y  était  déjà^  il  ne  voulut  jamais  lui  permettre  de  se 
présenter  devant  ses  yeux.  Il  ordonna  donc  que,  chaque  fois,  soit 
l' ms  les  fonctions  sacrées,  soit  eu  d'autres  circonstances,  qu'il 
■  1 'vait  en  être  accompagné  ;  on  ne  leur  accordât  point  cette 
l:!»erté.  Il  ne  pouvait  en  souffrir  la  vue.  Le  Saint  avoue  qu'il 
n'avait  d'autre  motif  pour  expliquer  cette  répugnance  et  la 
mauvaise  opinion  qu'il  avait  conçue,  que  les  manières  trop  peu 
retenues  qu'il  avait  remarquées  dans  la  conduite  de  ces  deux 
hommes.  Les  sentiments  qui  l'avaient  fait  agir  de  la  sorte  ne 
furent  que  trop  justifiés,  car  à  la  fin  ces  deux  hommes  se  révol- 
tèrent contre  la  sainte  Église.  L'un  d'eux  tomba  malheureuse- 
ment dans  l'Arianisme  et  l'autre  renia  sa  dignité  sacerdotale 
qu'il  n'avait  p^s  su  respecter,  ne  voulant  pas  se  soumettre  au 
tribunal  de  la  juridiction  ecclésiastique.  Voici  les  paroles  de 
saint  Ambroise  {Lib.  i  Offic.  cap.  18)  :  Nec  fefellit  sententia. 
Vterque  enim  ab  Ecclesia  récessif,  ut  qualis  incessuprodebatur, 
talis  perfidia  animi  demonstrareiur .  ISamque  alter  Arianœ  infec- 
tionis  tempore  fidem  deseruil;  alter  pecuniœ  studio,  ne  judi- 
cium  subiret,  sacerdotem  se  nostrum  negavit.  Lucebat  in  eorum 
incessu  imago  levitatis ,  species  quœdam  scurrarum  perçut' 
santium. 

140.  —  Ce  fut  une  prédiction  semblable  que  fit  sur  Julien- 
TÂposlat  le  saint  docteur  Grégoire  de  Nazianze.  Il  l'avait  fondée 
sur  la  trop  grande  liberté  de  mouvements  qui  se  manifestait 
dans  tout  son  extérieur  ;  mais  la  prédiction  se  réalisa  d'une 
manière  bien  plus  funeste,  car  Julien  devint  un  perfide  idolâtre 
et  un  cruel  persécuteur  du  nom  chrétien  lorsqu'il  fut  monté 
sur  le  trône.  Le  Saint  nous  apprend  que  se  trouvant  en  sa  com- 
pagnie à  Athènes  pendant  qu'il  était  encore  jeune,  il  jugea  à  la 
seule  vue  de  ses  mouvements  désordonnés  et  de  son  attitude 
habituelle  que  par  la  suite  des  temps  il  deviendrait  un  monstre. 
Neque  enim  quidquam  boni  ominari  videbatur  cervix  non  stata, 
humeri  subsultantes ,  et  ad  œquilibrium  subinde  ayitati;  oculiis 
insolens,  et  vagus,  furioseque  intuens  ;  pedes  instabiles,  et  titu- 
bantes, nasus  aontumeliam  et  contemplum  spirans',vultm  linea- 
menta  ridiculaidem  signifîcantia;  risus  pétulantes  et  eff renatif 
nutus,  et  renutus  temerarii,  sermo  hœrens,  spiritusque  concisuSy 
interrogationes  stultœ,  et  prœcipites;  responsionesque  his  nikilo 
meliores  [Orut.  prima  inJulian.).  Je  ne  présageais  rien  de  bon, 
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dit  saint  Grégoire,  de  cette  tète  qui  n'était  jamais  en  repos,  de 
ce  balancement  des  épaules,  de  cette  démarche  incerlaiiif,  de 
«e  regard  impertinent,  de  ces  pieds  toujours  en  mouvement,  de 
j)e  nez  qui  ne  semblait  souffler  que  le  dédain  et  l'aflront  ;  de 
^es  traits  ridicules  qni  contractaient  son  visage  et  qui  étaient 
Kmage  de  son  caractère  ;  de  ces  rires  bruyants  et  immodérés  ; 
de  ces  gestes  brusques;  de  ces  paroles  entrecoupées;  de  ces 
questions  insensées  et  hasardées;  de  ces  réponses  u'appées  au 
aaème  coin  de  folie  et  de  déraison.  Or  d'après  cet  extérieur  si 
peu  mesuré,  de  cette  attitude  habituelle,  le  Saint  avait  conclu 
■que  ce  personnage  ne  serait  qii'uji  être  malfaisant  et  un  impie, 
tel  qu'il  le  iut  en  toute  réalité.  Talent  ante  opéra  suapicatus  sum, 
qualem  in  opeiibus  vostea  co'jnovi.  11  termine  par  ces  paroles  ; 
Si  quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  alors  avec  moi  et  qui  ont 
entendu  mes  paroles  étaient  encore  ici  en  ce  moment,  ils  me  ren- 
draientce  témoignage  qu'à  peine  j'eus  été  témoin  de  ces  manières 
désordonnées  qui  signalaient  tout  l'extérieur  de  Julien,  ie  m'é- 
criai :  Oh  !  quel  monstre  afîreux  Rome  nourrit  dans  son  sein  ! 
et  que  j'ajoutai  en  même  temps  :  Dieu  vcnlle  que  ie  ne  sois 
qu'un  iaux  prophète.  Quod  si  quidam  ex  Us,  qui  tune  mecum 
erant,  quidquid  dixerim  audierunt ,  mine  mihi  prœsto  essent 
kavd  œyre  ieslarcniur,  quibux,  ut  hœc  conspieuiy  statim  piolo- 
etUus  sum  ;  Quale  monstimm  Romanorum  terra  nutrit?  prœfatus 
iieet  hœc,  mihi,  ut  falsus  essem  vales,  deprecaiu-s.  Tant  il  est 
TTai  qu'il  n'y  a  rien  (pii  fasse  connaître  le  peu  de  consistance  et 
d«  maturité  qui  caractérise  une  âme  comme  le  manque  deretenue 
dans  les  sens  extérieurs  et  dans  l'attitude  habituelle  du  corps^ 
Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  trouver  un  motix  plus  solidement 
fondé  que  celui-là  pour  s'attacher  à  la  vertu  de  modestie 
dans  toute  personne  honnête  qui  désire  répandre  autour  d'elle 
nne  bonne  odeur,  et  qui  ne  veut  pas  être  d'un  mauvais  exem- 
ple pour  le  prochain  en  donnant  d'elle-même  une  opinion 
défavorable. 

141.  —  Pour  entrer  maintenant  dans  quelques  détails  'c 
dirai,  comme  je  l'ai  fait  en  commençant,  que  la  modestie  doit 
se  pratiquer  en  ce  qui  concerne  le  sens  de  la  vue,  par  une 
attention  constante  à  tenir  ordinairement  les  yeux  baissés,  poiu" 
uepas  s'exposer  à  tomber  dans  certaines  messéances  dont  i'ai 
déjà  parlé.  Je  dis  que  les  yeux  doivent  être  ordinairement 
iMusscs;  car  je  ne  prétends  pas  qu'une  personne  qui  maiche  dans 
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(es  voies  de  la  spiritualité  ne  doive  jamais  lever  les  yeux,  ne 
jamais  se  permettre  un  regard  motivé  par  une  raison  honnête, 
ainsi  que  l'ont  pratiqué  les  Saints  dont  nous  avons  admiré  la 
rare  modestie  dans  les  chapitres  précédents.  Il  me  suffit  que  la 
plupart  du  tamps  on  tienne  les  yeux  baissés,  parce  que  c'est  là 
un  signe  indubitable  du  recueillement  intérieur,  surtout  dans 
les  lieux  publics,  vu  que  là  se  rencontrent  des  objets  dangereux, 
en  grand  nombre,  et  que  nous  tr  juvant  là  exposés  aux  regards 
de  tout  le  monde,  l'édification  exige  beaucoup  plus  de  circons- 
pection et  une  plus  grande  vigilance  sur  le  sens  de  la  vue.  Mais 
principalement  lorsqu'on  a  à  converser  avec  des  personnes  d'un 
sexe  différent,  il  ne  faut  pas  les  fixer  au  visage,  mais  bien  arrêter 
ses  regards  sous  la  figure,  ou  les  porter  ailleurs  sans  afl;ectation 
et  comme  par  un  mouvement  naturel,  parce  que  dans  des  occu- 
rences  de  cette  nature  le  danger  est  plus  grave  et  l'on  s'y  ex- 
poserait d'ailleurs  à  faire  naitre  sur  soi-même  des  soup<jons  si 
l'on  ne  modérait  pas  la  liberté  des  yeux.  On  ne  doit  pas  surtout 
oublier  que  l'œil  est  le  miroir  de  l'àme,  spéculum  sunt  lumitia 
cordis,  et  qu'on  y  lit  les  affections  du  cœur.  11  n'est  rien  qui 
reproduise  avec  plus  de  fidélité  et  d'une  manière  plus  nette  les 
objets  extérieurs  que  ne  le  fait  un  miroir.  De  même  il  n'est 
rien  qui  dépeigne  mieux  au  vif  les  bonnes  ou  mauvaises  qualités 
d'ime  âme  que  la  modestie  plus  ou  moins  grande  qui  règle  le 
sens  de  la  vue. 

142.  —  On  doit  pratiquer  la  modestie  dans  les  conversations. 
St  Ambroiseen  donne  les  règles  :  Ne  modumprogrediaris  loquendi 
[Lib.  I.  Of[ic.  c.  18).  Il  est  décent  de  se  modérer  dans  les  entre- 
tiens en  se  gardant  bien  de  parler  trop,  d'interrompre  les  autres^ 
d'accumuler  un  si  grand  nombre  de  paroles  sans  en  arrêter  le 
flux,  qu'il  ne  soit  point  possible  aux  autres  de  placer  leur  mot. 
Ainsi  faisant  on  devient  importun  à  ses  amis,  parce  que  c'est 
ime  marque  de  présomption  qui  prouve  qu'on  prétend  en  savoir 
plus  que  les  antres.  Ne  quid  indecorum  sermo  resonet  tuus.  Gar- 
dez-vous, dit  le  saint  Docteur,  de  proférer  des  paroles  indécentes, 
car  vous  donneriez  justement  à  penser  que  votre  cœur  est  souillé 
de  ces  affections  déshonnètes.  Ipsum  vocis  sonum  libret  modes- 
tia ,  ne  ciijusquam  offendat  aurem  vox  fortior.  En  parlant  n'é- 
levez pas  trop  la  voix,  pour  ne  pas  blesser  les  oreilles  de  ceux 
qui  vous  entendent.  Il  faut  donc  que  la  modestie  règle  le  ton 
de  notre  voix,  afin  qu'elle  sorte  de  notre  poitrine  avec  douceur. 
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et  ceci  est  d'autant  plus  cligne  d'être  mis  en  pratique  que  c'est 
le  signe  d'un  caractère  facile,  liiimble  et  /noilérô. 

143.  —  La  modestie  doit  s'observer  d.ui?  le  rire  et  ici 
nous  en  puisons  la  règle  dans  saint  Basile  :  Illud  etiam  non 
mediocriler  cavenduw  est  ab  Us,  (jui  cohvdœ  pie/a  fi  stndent 
ne  in  risum  pi  celer  ntoduin  e/fusi  sint,  quia  inleioperanliam  non 
abesse  a  se  signi/icat  is  qui  profuso  niviis ,  pelulanlique  risu 
tenelur,  et  unimi  moins  nequaquam  sedalos  déclarât  (In  Hegui. 
fus.  explic.  Quœst.  17).  Quiconque,  dit  lu  Saint,  fait  cas  de  la 
piété,  doit  se  préserver  de  rire  aux  éclats ,  parce  que  c'est  dans 
une  personne  l'indice  de  son  défaut  de  modération,  et  que  ses 
mouvements  intérieurs  ne  sont  nullement  réglés.  Néanmoins, 
continue- t-il,  un  rire  modéré  ne  saurait  pécher  contre  la  dé- 
cence, parce  qu'on  s'y  livre  pour  donner  aux  assistants  une 
preuve  de  l'hilarité  qui  règne  dans  le  cœur.  At  tnodicum  risum 
deducere,  eoque  animi  sui  hilarilatem  signiftcare  non  esse  contra 
decorem.  Ce  qui  blesse  la  modestie  ce  sont  les  rires  bruyants, 
ces  rires  sans  retenue,  ces  rires  convulsifs  qui  choquent  ceux 
qui  en  sont  témoins. 

144.  —  On  doit  pratiquer  la  modestie  dans  son  attitude 
et  dans  sa  manière  de  marcher.  Saint  Basile  vient  encore  nous 
fournir  les  règles  selon  lesquelles  nous  devons  régler  nos  pas.  /n- 
cessuseslo  non  segnis  ne  animum  dissolutum  declaret,  nec  cursus 
vehetnens  insolenterque  incitatus,  ne  consternatos  animi  impctus 
significel.  {Epist.  ad  Greg.  Theol).  Que  notre  démarche,  dit-il, 
ne  soit  pas  trop  lente  et  n'accuse  pas  chez  nous  un  esprit  pa- 
resseux et  qu'elle  ne  soit  pas,  d'autre  part,  précipitée  et  rapide, 
car  cela  indique  un  esprit  bouillant  et  impétueux.  Ainsi  la  dé- 
marche, pour  être  modeste,  devra  être  grave  sans  qu'il  y  ait 
pourtant  de  raffectation.  Il  faut  par  dessus  tout  se  garder  de 
branler  la  tète  et  le  corps  par  des  gestes  et  des  mouvements 
brusques,  mais  marcher  posément.  Il  faut  éviter  les  balance- 
ments des  bras,  les  gesticulations  des  mains,  et  employer  ces 
membres  à  soutenir  les  vêtements  qui  nous  couvrent  ou  les  ob- 
jets que  l'on  porte,  comme  c'est  d'usage  chez  les  personnes 
d'une  certaine  condition.  11  faut  encore  éviter  toute  indécence 
dans  les  habits  et  tout  ce  qui  s'y  écarte  des  règles  de  la  con- 
venance, parce  que,  dit  l'I-Aclésiastique,  non-senliMueut  nos  al- 
lures, mais  encore  nos  vêtements,  inditiuont  ks  qualités  de  notre 
iulerieur.  Amictus  corporis,et  risus  dentium,  et  ingressus  liorutnii 
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enunUat  âeiUo.  [C.  19.  27).  En  un  mot,  on  doit,  en  marchant, 
éviter  de  ne  donner  lieu  à  aucune  chose  qui  indique  ime  lé- 
gèreté de  caractère,  afin  que  ne  puisse  point  se  réaliser  ce  que 
disait  saint  Amhroise  au  sujet  des  deux  hommes  dont  il  nous  a 
déjà  parlé  :  Relucebat  in  eorum  incessu  bnago  levitatis.  Si  ensuite 
quelqu'un  me  disait  que  la  plupart  de  ces  immodesties  dont  je 
fais  mention  sont  plutôt  des  défauts  qui  tiennent  à  la  nature  et 
ne  procèdent  pas  d'une  mauvaise  volonté,  ce  qui  fait  qu'on  les 
corrige  difficilement,  je  lui  répondrais  avec  saint  Ambroise:  Si 
guid  sane  in  natura  vitii  est,  industria  emendet.  {Lib.  1,  Offic. 
cap.  18).  On  peut  corriger  par  le  soin  qu'on  se  donne  ces  déiauts 
qui  pro^aenrlent  d'une  nature  vicieuse,  et  c'oet  un  devoir  de  s'oc- 
cuper de  cet  amendement. 

145.  —  Le  lecteur  doit  cependant  observer  que  ces  divers 
actes  de  modestie  et  de  sage  retenue  ne  doivent  pas  être  mis  en 
pratique  par  vanité,  par  ostentation  et  par  hypocrisie,  en  un 
mot  par  le  désir  qu'on  aurait  de  paraître  homme  de  bien  aux 
yeux  d'autrui.  Avec  de  telles  dispositions,  ces  actes  n'auraient 
rien  de  vertueux,  ils  seraient,  au  contraire,  indignes  de  récom- 
pense et  ne  mériteraient  qu'une  juste  réprobation.  Ces  actes 
doivent  provenir  de  la  vertu  intérieure  de  modestie  qui,  comme 
on  l'a  dit,  imposant  ses  règles  à  certaines  petites  passions  de 
l'âme,  dirige  et  modère  les  actions  extérieures,  pour  qu'il  n'y 
ait  en  elle  rien  d'inconvenant.  Par  exemple,  la  modestie  sur- 
montant certaine  curiosité,  tient  sous  le  joug  la  liberté  du  re- 
gard; en  réprimant  certaines  joies  vaines  et  excessives,  elle  met 
une  bairière  à  certains  rir(2s  immodérés  ;  en  réfrénant  un  cer- 
tain désir  de  surpasser  les  autres  dans  les  conversations,  elle 
rend  le  discours  moins  prolixe  et  verbeux ,  fait  parler  à  voix 
basse,  emp«jclie  les  entretiens  de  se  changer  en  disputes.  Il  en 
Bst  de  même  de  tous  les  autres  actes  qui  appartiennent  à  cette 
vertu.  Quiconque  veut  donc  que  ses  actions  extérieures  soient 
empreintes  d'un  caractère  «le  vertu,  doit  s'Imposer  à  lui-même 
une  règle  sévère  que  lui  dictera  la  modestie. 
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ON  Y  EXPOSE  DEUX  MODÈLES  DE  MODESTIE  ÇII  »Ei:VEMT  ÉTBE 
D"  r\  F.  G  n  AN  DE  UTILITÉ  POUR  EXCITEI»  A  L"  ACQUISITION  DE  CETTi: 
VERTU. 


146.  — Ces  deux  modèles  de  modestie  auxquels  je  désire  qae 
vous  conformiez  toutes  vos  actions  extérieures,  sout  d'une  très- 
liaute  autorité,  caries  personnages  qui  nous  les  présentent  sont 
les  plus  élevés  qui  aient  jamais  paru  sur  cette  terre.  L'un  est 
notre  si  aimable  Rédempteur  ,  l'autre  est  sa  très-douce  Mère, 
qui  eat  aussi  la  nôtre.  L'apôtre  saint  Paul  parle  de  la  modestie 
de  notre  Rédempteur  en  ces  termes  digues  de  toute  notre  atten- 
tion :  Ijjse  autem  ego  Paulus  obsecro  vus  per  mtiuuetiidinem  et 
modcstiamChristi.  {il,  Ad  Corinth.  Cap.  10,  i).  Ici  l'Apôtre  place  la 
modestie  de  Jésus-Christ  au  même  rang  que  la  mansuétude 
qui  fut  sa  vertu  propre  etcaractéristique,lorsque  sans  exprimer  la 
moindre  diflérence  il  conjure  les  Corinthiens  par  l'une  et  l'autre 
de  ces  deux  éminentes  vertus  de  Jésus-Clirist.Il  est  donc  permis 
de  conclure  que  la  modestie  fut  aussi  cclniantedans  notre  di\'in 
Sauveur  que  la  mansuétude  elle-même.  Ou  s'en  convaincra  plus 
facilement  en  considérant  les  actes  qui,  dans  Jésus-Christ,  eurent 
pour  mobile  cette  vertu. 

147.  —  Saint  Jean,  en  rappelant  la  manière  dont  Jésus- 
Christ  parlait,  dit  qu'elle  était  si  [sleme  d'a-propos  et  de  douceur, 
q;ie  iiersonne  au  monde  ne  parlait  comme  il  le  faisait.  ISunquam 
sic  locutus  est  homo,  sicvt  hic  hoino.  {Cap.  7.  4C).  Saint  Luc  nous 
dit  que  les  habitants  de  Nazareth  étaient  émorveillés de  la  gr;:ee 
avec  laquelle  ses  paroles  coulaient  de  sa  bouche  divine  comme 
un  délicieux  nectar.  Mirabantur  in  verbis  f/rafiœ,  quœ  proce- 
(Jebant  de  orr  ejus.  {Cap.  4,  22.).  Saint  Mathieu  nous  assure  qu6 
dans  Jésus-Christ,  la  grà««  de  ses  paroles  s'unissait  à  une  ai- 
inaole  supériorité  qu'on  n'avait  jamais  rencontrée  chez  'ies 
Pharisiens  et  les  Scribes.  Etat  docens  eos,  sind  potestatein  ha- 
bens,  et  non  sicut  Scribœct  Pharisœi.  {Cap.  7.  20).  Pour  ce  qui 
•jst  du  rire,  surtout  bruyant  et  immodéré,  saint  Basile  nous  dit 
que  pour  aussi  exactement  qu'on  lasse  des  recherches  dans  la 
sainte  Ecriture,  on  ne  ptnit  découvrir  que  cela  soit  jamais  ar- 
rivé à  Jésus-Christ,  à  cause  de  sa  pai'iaite  modestie,   et  que 
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malgré  son  assujettissement  volontaire  à  toutes  les  faiblesses- 
auxquelles  notre  nature  humaine  est  soumise  de  toute  néces- 
sité ;  il  ne  voulut  pas  cependant  s'assujettir  à  celle  du  rire,  bien 
que,  fréquemment,  l'homme  ne  puisse  s'en  affranchir. //oc  ipmra 
ita  easB  Continus  osiendit,  qui susceptis  cœteris,  quœ  necessari» 
corpus  sequuntur,  affeclionibm . . .  risu,  quantum  ex  Evangelio- 
rum  historia  dignosci  potest,  usus  nunguam   fuit.  (  In  lieguL 
fusius  expl.  Qu.  17).  De  la  physionomie  du  divin  Sauveur,  dit 
saint  Jean-Chrysostôme,  rayonnait  une  majesté  si  douce  que 
les  cœurs  ne  pouvaient  se  dérober  à  ses  attraits,  tant  ce  regartî 
était  puissant  et  agissait  comme  l'ambre  sur  un  fétu  de  paille, 
et  l'aimant  sur  le  fer.  Certe  fulgoripse,  eimajestas  diviniiatis  oc^ 
cultœ,  quœ  etiam  in  humana  Christi  facie  relucebat,  ex  prima 
ad  se  videntes  trahere  paierai  asp^ectu.  Si  enim  in  magnete  la-' 
pide,  et  succinis  hœc  esse  vis  dicitu-,  ut  annulas,  et  siipulam  et 
festucas  sibi    copulet  :  quanta  magis  Dominus   omnium  créa- 
turarum  ad  se  trahere  poterat,  quos  volebat.[Haniil.,  in  cap.  9, 
}latt}i.).Vo\xv  ce  qui  est  des  yeux  du  Rédempteur,  le  même 
saint  Docteur  affirme,  dans  un  autre  endroit,  qu'ils  brillaient 
comme  deux  étoiles,  en  sorte  que  de  sa  figure  s'échappait  quel- 
que chose  ili'  divin.  Igneum  qidddam,  atqne  sidereum  radiabat 
inoculis  ejus ,  diviniiatis  majestas  lucebat  in  facie.  {Eomil.,in 
cap  .21,  Matth .)  .Sa  circonspection  à  traiter  et  à  parler  avec  les  per- 
sonnes d'un  sexe  différent,  était  ensuite  si  grande,  que  des 
apôtres,  l'ayant  un  jour  vu  parler  tète-à-tête  avec  une  femme 
auprès  du  puits  de  Samarie,  froncèrent  les  sourcils  à  cause  de 
la  surprise  que  cela  leur  causait.  Mirabantur,  quia  cum  muliere 
loquebatur.  {Joan.,  cap.  4,27).  Que  toute  personne  spirituelle  se 
remette  devant  les  yeux  ce  divin  modèle,  et  que  se  conformant 
à  ce  parfait  exemple  de  modestie,  elle  y  règle  toutes  ses  ac- 
tions extérieures;  qu'elle  se  figure  cette  douce  et  attrayante 
majesté  qui  reluisait  dans  toute  la  personne  du  divin  Rédemp- 
teur; cette  autorité,  pleine  de  charmes,  qui  éclatait  dans  ses 
paroles;  cette  démarche  si  grave,  mais  non  affectée;  cette  douce 
sérénité  de  sa  figure,  une  circonspection  sans  rudesse  dans  ses 
regards  et  dans  ses  entretiens  ;  qu'elle  se  représente  cette  séré- 
nité si  calme  dont  son  visage  était  empreint,  et  qui  faisait  mar- 
cher à  sa  suite  les  populations  entières  des  villes  et  des  ha- 
meaux qu'il  conduisait  dans  les  forêts,  dans  les  déserts,  sur  les 
rivages  de  la  mer,  avec  un  tel  abandon  et  un  si  grand  enthou-- 
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çiasme,  qne  ces  populations  n'avaifut  aucun  «ouoi  fie  leurnour- 
riturf,  de  leur  boisson,  des  affaires  de  leur  maison;  que  la  per- 
sonne spirituelle  s'efforce  d'imiter  une  conduite  aussi  pleine  de 
modestie  et  de  décence,  et  travaille,  autant  qu'il  est  eu  elle,  à 
devenir  semjjlable  à  ce  modèle  si  parfait. 

i  48.  —  Après  s'être  emparé  de  la  cité  de  Sichem,  le  roi  Abi- 
mèlech  voulut  aussi  se  rendre  maiire  de  la  citadelle,  et  ré- 
solut d'employer  pour  cela  le  feu.  Mais,  comme  pour  réussir 
dans  son  entreprise,  il  fallait  entasser  au  pied  du  fort,  muni 
de  solides  murailles,  une  énorme  quantité  de  bois,  il  conduisit 
son  armée  sur  la  montagne  de  Sehnon,  où  se  trouvait  une  forêt 
considérable;  et  là,  s'étant  armé  d'une  coignée,  il  coupa  une 
grosse  brandie,  se  la  plaça  sur  les  épaules,  et,  se  dirigeant  vers 
la  ville  de  Sichem,  il  disait  à  ses  soldats  :  Quod  me  videtis  fa- 
cerr,  cito  facile.  {Judicum,  cap  9,  48)  :  Faites  ce  que  je  fais. 
A  ini  exemple  donné  de  si  liant,  vcjus  eussiez  vu  les  capitaines, 
les  colonels,  les  généraux  se  saisir  pareillement  d'une  cognée, 
couper  les  arbres  et  les  branches,  les  charger  sur  leurs  épaules 
et  mesurant  leur  gloire  relative  sur  la  pesanteur  de  leur  charge; 
et  c'est  ainsi  qu'en  peu  de  temps  la  forêt  de  Selmon  passa  des 
sommets  de  cette  montagne  au  pied  des  murs  de  Sichem.  De 
même,  après  vous  être  représenté  notre  divin  Maître  sous  c^s 
traits  si  aimables  de  modestie  dans  le  maintien  et  dans  tout  .<ou 
extérieur,  figurez-vous  qu'il  s'adresse  à  tous  ceux  qui  doivent 
marcher  à  sa  sr_\*e  :  Quod  me  videtis  facere,  cito  facile.  Faites, 
en  ce  qui  appartient  à  votre  position,  ce  que  j'ai  fait  mui-inème; 
agissez  avec  celte  modeste  retenue,  cette  modération,  cette  dé- 
cence, cette  circonspection,  mtie  rectitude,  cette  douceur  qui 
dirigeait  rua  conduite.  En  vous  remettant  fréquemment  devant 
les  yeux,  dans  vos  oraisons  et  même  partout  ailleurs,  cet  ad- 
mirable modèle,  j'espère  que  vous  parviendrez  à  bien  régler 
tous  vos  actes  et  à  vous  rendre,  on  quelque  manière,  conforme^ 
au  modèle  que  vous  offre  le  divin  Maître. 

1-40.  —  I.e  second  modèle  que  je  vous  propose  d'imiter,  c  \ 
la  sainte  Vierge,  dont  saint  Ambroise  nous  fait  uu  tableau  .<; 
noble  en  nous  dépeignant  sa  modestie  et  en  lapr(q)osant  coinir.i- 
un  exemple  (jui  doit  être  suivi  par  les  chrétiens.  {De  Virginibu^, 
lib.  II,  posl  inilium)  :  SU  vobi.'!  m  imagine  dcscripta  virgiiiildS 
viluque  Mariœ.  Voici  comment  il  nous  retrace  ce  portrait  : 
Corde  humilis,  verbis  gravis,  tmiini prudcns,  lu^j^aendi  ^lurciur, 
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legenâi  stmliosior,  intenta  operi,  verecimda  sermone,  arbîtrum 
mentis  solita  non  howinon,  scd  Deum  quœrere  ;  nullum  lœdere, 
benevelle  omnibus,  assurgerc  majoribiis  natu...quando  istavei 
vultn  lœsit  parentes?  quando  discessit  a  projnnqnis?  quanao 
fastidivit  humilem?  quando  derisit  debilem?  quando  vitavit  ino- 
pem  ?  Nihil  torvum  in  oculis,  nihil  in  verbis  procax,  nikil  tn, 
actu  inverecundum;  non  geslus  fractior,  non  incessns  solutiory 
nonvox  petulantior,  ut  ipsa  corporis  species  simulacnim  fuerit 
mentis,  figura  probitatis.  Tel  est  le  portrait  de  Marie ,  peint  par 
ce  grand  Docteur.  Marie  fut  humble  de  cœur,  grave  dans  ses 
paroles,  prudente  dans  ses  déterminations,  retenue  dans  ses 
paroles,  assidue  à  la  lecture,  attentive  à  ses  occupations,  mo- 
deste dans  ses  discours,  ne  causant  nulle  peine  à  personne, 
bienveillante  envers  tout  le  monde,  pleine  de  déférence  pour  ses 
parents  et  les  personnes  plus  âgées.  Jamais  de  ses  yeux  ne  s'é- 
chappa un  regard  malveillant,  jamais  de  sa  bouche  ne  sortit  un 
mot  déplacé,  jamais  elle  ne  commit  une  action  qui  ne  fût  par- 
faitement décente,  jamais,  chez  elle,  un  geste  tant  soit  peu 
libre,  jamais  une  démarche  tant  soit  peu  répréhensible,  jamais 
un  ton  de  vois  impérieux.  Choqua-t-elle  jamais  les  auteurs  de 
ses  jours  par  un  regard  impertinent?  S'éloigna-t-elle  jamais  de 
ses  proches?  Montra-t-elle  jamais  quelque  dédain  pour  les  per- 
sonnes d'une  basse  condition?  Usa-t-elle  jamais  de  la  moindre 
dérision  sur  les  personnes  infirmes?  Eut-elle  jamais  quelque 
honte  de  parler  à  des  indigents?  Enfin,  tout  son  extérieur  était 
une  vive  image  de  son  recueillement  intérieur,  c'était  une  re- 
production fidèle  de  son  admirable  sainteté.  Saint  Ambroise 
termine  ainsi  les  éloges  qu'il  donne  à  Marie. 

150.  —  n  me  parait  évident  que  ces  couleurs,  toutes  vives 
qu'elles  sont,  ne  peuvent  cependant  représenter,  avec  la  der- 
nière exactitude,  la  modestie  plus  qu'angélique  de  la  vierge  ^la- 
rie,  c'est  pourquoi  je  veux  reproduire  ce  que  raconte  Denys-le- 
Cnartreux,  au  sujet  de  Denys  ï'Aréopagite.  {In  capite  3,  de  Divin, 
nomin.).  Il  nous  dit  que  saint  Denys  rAréopagite,  étant  pax'ti 
de  la  Grèce  pour  la  Judée,  voulut  visiter  cette  auguste  Vierge 
qui  avait  donné  naissance  au  Rédempteur  du  monde.  Ce  Saint, 
étant  arrivé  en  présence  de  la  Vierge,  fut  tellement  saisi  d'ad- 
miration en  voyant  sa  rare  modestie  s'unir  avec  une  certaine 
majesté  pleine  de  douceur  et  une  beauté  surnaturelle,  qu'il 
tomba  le  visage  contre  terre,  et  si  la  raison  et  la  foi  ne  ïmx 
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avaient  appris  qri'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  il  l'aurait  adorée 
comme  une  déesse.  Voilà  sous  quel  aspect  je  Toudrais  que  tout 
le  monde,  et  surtout  les  vierges,  se  représentassent  l'auguste 
Mère  de  Dieu,  afin  qu'il  nous  lût  possible,  comme  le  dit  saint 
Ambroise  dans  le  passage  que  nous  en  avons  cité,  d'imiter  cet 
extérieur  si  parfaitement  empreint  de  modestie ,  de  reproduire 
dans  tous  nos  actes  ce  qui  excitait  l'admiration  dans  ses  dé- 
marches, dans  ses  regards,  dans  ses  paroles,  dans  ses  entretiens, 
et  de  tâcher  de  nous  y  conformer.  Si  les  reines  de  nos  contrées 
terrestres  se  revêtent  de  quelque  atour  que  la  mode  a  récem- 
ment inventé,  si  elles  ornent  leurs  tètes ,  leurs  poitrines,  leurs 
bras  de  quelque  joyau  rare,  toutes  les  dames  de  ce  royaume  se 
font  une  gloire  de  l'imiter  en  se  revêtant  des  mêmes  parures  et 
de  ces  vanités  de  toilette.  Pourquoi  donc  ne  mettrions-nous  pas 
notre  gloire  à  imiter  dans  tout  notre  extérieur  la  reine  du  eielî 


CHAPITRE  V. 

AVERTISSEMENTS  PRATIQUES  AL"  DI  K.CTtLR  SUE  LE  PRÉSE.>T   ARTICLK. 


451.  —  Premier  AVERTISSEMENT.  Quoique  le  directeur  doive 
employer  tous  ses  soins  à  inspirer  à  chacun  de  ses  pénitents  la 
modestie  des  yeux,  il  doit  pourtant  s'en  occuper  encore  davan- 
tage à  l'égard  des  jeunes  personnes  des  deux  sexes ,  car  c'est 
àelle.-que  convient  principalement  cette  vertu.  Knellesla  liberté 
du  regard  est  bien  effectivement  plus  dangereuse  que  chez  ])eau- 
coup  d'autres.  Chez  les  jeunes  personnes  dont  je  veux  parler, 
les  passions  sont  d'autant  plus  vives,  que  ces  personnes  ont 
moins  de  prudence  et  de  maturité.  Il  suffit  donc  quelquefois  d'un 
regard  pour  que  le  cœur  s'enflamme,  et  puis  viennent  les  pen- 
sées auxquelles  succèdent  les  aflections  impures,  et  c'est  ce  qui 
leur  fait  perdre  en  un  seul  jour  les  mérites  qu'elles  ont  pu  ao 
quérir  dans  leurs  exercices  de  piété  diu-ant  plusieurs  mois  e| 
des  années  entières.  Si  le  dh'ecteur  ne  veut  pas  se  fier  à  ma  pa» 
rôle,  ie  fais  un  appel  à  sa  propre  expérience  qui  lui  prouvera 
que  ie  dis  vrai.  11  lui  arrivera  d'avoir  sous  sa  direction  une 
jeune  personne  du  sexe  qui  faisait  concevoir  les  plus  belles  es- 
pérances par  sa  tendre  piété^  sou  assiduité  à  ruraiâuu,  par  son 
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amour  j>oiir  les  mortifications;  elle  était  docile  et  se  laissait  fa* 
cilemeut  diriger  par  les  bons  conseils  qu'on  lui  donnait;  puis, 
ce  directeiu-  verra  s'opérer  en  elle  un  changement  subit  et  de- 
venir en  peu  de  temps  pleine  de  tiédeur,  peu  amie  de  la  morti- 
fication, n'écoutant  qu'avec  répugnance  et  prenant  en  mauvaise 
part  les  bons  conseils  qu'on  lui  donne,  et  finalement  elle  lui 
tournera  le  dos  et  cessera  de  suivre  toute  espèce  de  direction. 
S'il  veut  remonter  à  la  source  de  ce  déplorable  changement,  il 
recoimaitra  que  ce  n'est  autre  chose  que  la  liberté  du  regard. 
Cette  ieune  personne,  en  jetant  les  yeux  sur  un  objet  qui  lui  a 
semblé  aimable,  s'en  est  loUement  éprise,  et  cette  afiection 
profane,  ainsi  qu'il  arrive  ordinaireme^it  à  ces  sortes  de  per- 
sonnes, a  éteint  subitement  toute  l'ardeur  de  la  piété.  Il  doit 
donc  veiller  avec  le  plus  grand  soin  pour  que  les  jeunes  per- 
sonnes qu'il  dirige  tiennent  constamment  les  yeux  baissés,  sur- 
tout dans  les  lieux  publics;  toutefois,  ce  doit  être  sans  afiecta- 
tion  et  comme  par  une  habitude  naturelle,  et  si  ses  jeunes 
pénitents  ont  à  parler  avec  des  personnes  d'un  sexe  différent, 
le  directeur  ne  manquera  pas  de  leur  recommander,  comme  il 
a  été  dit  plus  haut,  de  ne  pas  fixer  les  yeux  sur  la  figure  ;  parce 
qu'en  mettant  en  pratique  une  modestie  de  ce  genre,  ils  prou- 
veront combien  leurs  affections  sont  honnêtes,  se  garantiront 
de  tout  sentiment  qui  blesse  la  pureté,  d'abord  pour  eux-mêmes, 
et  puis  encore  en  préserveront  les  personnes  avec  lesquelles  ils 
sont  en  relation.  On  rapporte  au  sujet  de  saint  Ignace  le  trait 
suivant  :  Le  père  Ollivier  IManareo,  ayant  reçu  de  lui  une  obé- 
dience qui  le  transférait  ailleurs,  fixa  ses  yeux  sur  la  figure  de 
saint  Ignace,  peut-être  pour  lui  faire  ainsi  connaître  le  regret 
qu'il  avait  de  se  séparer  de  lui.  Le  Saint  lui  fit  donner  avis,  par 
le  Père  Polanco,  qu'il  eût  à  s'examiner  tous  les  jours  sur  le  dé- 
faut qu'il  venait  de  lui  manifester,  et  lui  fit  ordonner  qu'ayant 
à  lui  écrire  à  titre  de  politesse  ou  pour  les  affaires  courantes,  il 
lui  rendît  compte  du  soin  qu'il  avait  dû  prendre  d'accomplir 
cette  pénitence.  {Lancis.,opusc.'i,  num,  304).  Si  un  saint,  doué 
d'une  si  haute  prudence,  put  regarder  comme  une  faute  consi- 
dérable le  regard  qu'un  religieux  fixait  sur  son  supérieur,  au 
moment  de  s' an  séparer,  quel  mal  ne  sera-ce  pas  pour  un  jeune 
homme  ou  pour  une  jeune  personne,  surtout  si  celle-ci  est  en- 
core libre  d&  tout  lien  conjugal,  de  fixer  les  yeux  sur  les  per- 
sonnes d'un  sexe  différent,  et  de  boire  ainsi  à  longs  traits,  s'il 


est  permis  de  parler  ainsi,  ht  itoison  qui  e?t  dans  le  cœur  du 
prochain? 

152.  —  Deuxième  avertissement.  Si  ensuite  le  pénitent  de 
l'un  ou  de  l'autre  sexe  aspire  de  quelque  manière  à  la  perfec- 
tion ,  le  Directeur  doit  s'eilorcer  de  faire  cesser  les  indécentes 
légèretés  que  l'on  commet  Iréquemmeat  dans  les  conversations, 
dans  les  plaisanteries  qui  semblent  les  plus  innoter.te?  ,  dans  la 
marche  et  dans  les  façons  d'aîjir  avec  le  prochain,  comme  oii 
l'a  dit  dans  le  chapitre  précédent.  Il  aura  soin  de  ne  pas  se  mon- 
trer d'une  facilité  trop  indulgente  dans  des  choses  de  ce  genre, 
comme  si  elles  ne  méritaient  pas  qu'on  en  tînt  compte.  Ces 
défauts ,  tout  minimes  qu'ils  soient,  opposent  néanmoins  des 
obstacles  à  la  perfection  chrétienne,  car  il  est  de  la  dernière  évi- 
dence que  quand  on  ne  peut  pas  triompher  de  soi-même  dans 
ces  petites  choses ,  on  ne  pourra  pas  se  vaincre  plus  aisément 
dans  des  cas  graves.  Pour  bien  convaincre  le  Directeur  sur  ce 
point,  ]e  veux  me  contenter  de  lui  rappeler  un  fait  que  rapporte 
Saint-Grégoire  d'une  jeune  fille  app^'lée  Musa.  Pendant  une  nuit 
la  reine  du  Ciel  lui  apparut  accompagnée  d'un  cortège  de  vier- 
ges rayonnantes  d'éclat  toutes  vêtues  de  blanc  et  portant  des 
couronnes  de  lis.  Marie  lui  demanda  ?i  elle  voulait  venir  habiter 
avec  elle  en  société  de  ces  vierges  si  belles  et  si  brillantes.  Musa 
qui  dès  le  premier  instant  de  celte  vision  avait  été  ravie  de  joie 
et  d'admiration,  s'écria  :  Oh  !  je  le  veux  bien  et  je  vous  prie  de 
m'accorder  cette  faveur.  Alors  Marie  lui  dit  :  Si  vous  désirez 
venir  en  notre  compagnie,  il  faut  d'aborcl  dire  un  éternel  adieu 
aux  rires,  aux  légèretés,  aux  puérilités.  Si  vous  vous  y  décidez, 
au  bout  de  trente  jours  vous  serez  des  nôtres.  Après  cette  vision, 
Q  s'opéra  dans  cette  jeune  fille  un  changement  complet,  elle 
devint  modeste  dans  ces  regards,  prit  un  air  sérieux,  montra 
beaucoup  de  retenue  dans  ces  paroles,  et  tout  son  extérieur  devint 
admirablement  composé.  Les  personnes  de  la  maison  étomiéts 
d'un  changement  aussi  prompt,  lui  demandèrent  à  quelle  cause 
il  fallait  l'attribuer ,  et  la  jeune  fille  avec  une  sainte  simplicité 
expliqua  l'apparition  dont  elle  avait  été  favorisée,  les  avis  qu'elle 
avait  reçus  de  Marie  et  la  promesse  qui  lui  avait  été  faite.  Au 
bout  de  vhigt-cinq  jours  d'une  conduite  si  pleine  de  prudence 
et  de  modestie,  elle  lut  attaquée  d'une  lièvre  ardente  et  au  tren- 
tième jour  elle  eut  pour  la  deuxième  lois  le  bonheur  de  voir  lu 
«ainte  Vierge  accompaguée  du  même  cortège  et  qui  l'iuvitail  à 
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^'approcher  d'elle.  Musa  baissa  les  yeux  par  respect,  lui  dit  avec 
uue  humble  allégresse  :  Je  viens,  ma  Reine,  Je  viens  à  vous,  et 
eu  disant  ces  mots  elle  rendit  doucement  le  dernier  soupir.  Die 
outem  thyesimo,  cum  horarjus  exitus  appropinquasset,  eamdem 
gcnitricp.m  Dci  cum  puellis,  quas  per  visionem  viderai  ad  se 
verdre prospexit ;  cuise  etiam. vocanti respondere cœpit ,  el  depres- 
sis  revtrentcroculis,  aperta  voce  clamare  :  Ecce,  Domina,  venio  ; 
ecce  Pominn,  venio  :  in  qua  etiam  voce  spiriium  reddidit.  (Dial. 
iih.  IV,  cap.  27).  Il  est  certain  que  si  les  immodesties  où  se  lais- 
sait aller  cette  innocente  jeune  fille  n'eussent  pas  mis  quelque 
obstacle  à  sa  perfection  en  laissant  dans  son  âme  quelque  souil- 
lure ,  la  sainte  Vierge  ne  serait  pas  descendue  du  ciel  pour 
l'avertii' ,  et  naurait  pas  exigé  qu'elle  s'en  corrigeât  avant  de 
l'emmener  avec  elle  dans  le  séjour  des  élus. 

153.  —  Troisième  avertissement.  Le  Directeur  s'attachera 
encore  davantage  à  ce  que  les  prêtres,  les  rehgieux,  les  moines, 
pratiquent  encore  plus  exactement  la  modestie  dans  leurs  regards, 
leurs  entretiens  et  toutes  leurs  actions  ;  s'il  leur  arrive  de  diri- 
ger des  personnes  qui  appartiennent  à  ces  divers  états,  parce  que 
dans  celles-ci  la  modestie  est  pour  les  séculiers  un  grand  sujet 
d'édification,  tandis  qu'une  conduite  mal  réglée  étonne  les  mon- 
dains et  devient  pour  eux  un  sujet  de  scandale.  C'est  pourquoi 
Jésus-Christ  leur  recommande  spécialement  dans  son  saint 
Évangile  de  briller  devant  le  monde  par  l'éclat  du  bon  exemple, 
lequel  dépend  en  grande  partie  de  cette  régularité  qui  doit  pré- 
sider à  toutes  leurs  actions.  Vos  estis  lux  77mndi....  sic  luceat 
lux  vestra  coram  hominibus ,  ut  videant  opéra  vestra  bona 
(Matth.  cap.  5.  14.16).  Saint  Paul,  en  parlant  àTimothée  des 
évèques  et  des  prêtres ,  dit  qu'il  leur  convient  de  tenir  une  con- 
duite irréprochable  aux  yeux  des  étrangers,  c'est-à-dire  des  gens 
du  monde.  Or  ou  arrive  à  ce  but,  mieux  que  par  tout  autre 
moyen,  en  observant  la  modestie  dans  les  regards ,  la  retenue 
dans  les  entretiens,  une  décence  exacte  daiis  le  maintien  du  corps 
ainsi  que  dans  les  vêtements.  Oportet  auiem  illum  testimonium 
habere  bonum  ab  iis,  qui  foris  sunt  [\  ^ad  Timoth.  cap.  m, ,7). 
L'apôtre  déske  que  les  personnes  consacrées  à  Dieu  recheichent 
l'estime  du  public,  non  point  par  vanité  ni  ambition,  mais  afin 
que  les  gens  du  monde  ayant  de  ces  personnes  une  bonne  opi- 
nion, se  rendent  plus  dociles  à  leui-s  enseignements  et  à  leurs  avii 
et  reçoivent  en  bonne  part  le^  ''imoiitrances  qu'on  leur  adresse. 
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On  sait  fort  bien  qu'une  tache  sur  le  visage  dr^plait  beaucoup 
plus  qu'une  grande  plaie  ou  une  cicatrice  considérable  sur  toute 
autre  p£u*tie  du  corps.  De  même  une  légère  immodestie  dans  des 
religieux  et  dans  des  prêtres  qui  sont  la  partie  la  plus  noble  et 
comme  la  face  de  la  sainte  Église  ,  blesse  plus  la  susceptibilité 
des  laïques  qu'un  péché  grave  parmi  les  séculiers,  qui  sont  la 
partie  moins  noble  de  ce  corps  mysti(jue.  On  voudra  bien  réflé- 
chir sur  ce  que  dit  à  ce  propos  Saint  Basile.  {In  Regul.  fus.  explic. 
Qu.  22).  Ncque  enim  ,  si  quid  indecorvm  geritur  ,  id  similiter  in 
obscuris  hominibus ,  et  in  iis  qui  illustres  sunt ,  animadverti  pe^ 
rinde  solet.  Nam  de  vulgo  aliquis,  si  aut  scurriles  voces  emittat^ 
aut  in  ganeo  crebro  verseiur ,  aut  alia  hujus  modi  flagitia  agat^ 
haud  facile  quisquam  attendit  ;  quippe  cum  quisque  existimet 
fada  m  a  universœ  vitœ  ejus  instituto  respondere.  Ai  qui  vitœ 
genus  perfectum  profitetur,  hune,  si  latum  unguem  ab  officio  suo 
recedere  visus  sit,  omnes  confestim  observant  :  ipsique  probri  loco 
illud  objiciunt  ;  et  faciunt,  quod  in  evangelio  scriptum  est.  Con- 
versi  disrumpent  vos.  Le  saint  Docteur  dit  qu'une  action  indé- 
cente est  envisagée  différemment  dans  une  personne  d'un  certain 
rang  et  dans  un  homme  obscur.  Si  un  homme  du  peuple  se  livre 
à  des  bouffonneries  ou  à  d'autres  actes  peu  décents,  on  n'y  fait  pas 
attention,  parce  que  ces  sortes  de  manières  viles  appartiennent 
à  celte  classe.  Mais  si  un  homme  professant  un  état,  qui  du 
moins  suppose  la  perfection,  comme  ceux  qui  sont  dans  un  ordre 
monastique  ou  tiennent  un  rang  dans  l'ordre  clérical ,  vient  à 
commettre  un  acte  que  la  décence  n'approuve  pas  et  s'écarte  de 
l'épaisseur  d'un  ongle  des  bornes  de  son  devoir,  tout  le  monde 
le  remarque ,  tous  en  murmiu-ent  comme  s'il  était  tombé  dans 
nne  faute  grave. 

154.  — Le  Directeur  ne  manquera  pas  de  considérer  combien 
saint  Grégoire  dans  ses  dialogues  {Lib.  m.  cap.  l-i)  a  dit  vrai, 
quand  il  a  fait  ressortir  les  hautes  vertus  et  les  dons  surnatureli: 
dont  était  doué  le  bienheureux  Isaac,  moine  des  environs  de  Spœ. 
lette.  Il  nous  dit  que  c'était  un  personnage  éminent  dan?  sef 
waisons  mentales,  profondément  humble,  grand  ami  de  1| 
pauvreté  et  ceci  est  prouvé  par  le  refus  qu'il  fit  de  très-impor» 
tantes  possessions  et  de  riches  revenus,  en  disant  que  :  Monachus 
qui  in  terra  possessiones  quœrit ,  vionachis  non  est.  Sic  quippe 
metucbat  paupertatis  suœ  severitaiem  perdere ,  sicut  avari  divi^ 
tes  soient  perituras  divitias  custodire.  Saint  Grégoire  nous  dit 
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qn'il  était  privilégié  du  don  de  prophétie  parla  vortiT  dnque?!? 
annonçait  ce  qui  devait  arriver,  qu'il  avait  pareillement  le  dor» 
de  délivrer  ceux  qui  étaient  possédés  du  démon.  Touteibis  saint 
Grégoire  ne  dissimule  pas  un  défaut  qui  accompagnait  en  lui  de 
si  excellentes  qualités.  C'est  que  [saac  ne  savait  pas  cacher  Tallé- 
gresse  intérieure  de  son  âme  et  la  laissait  s'épanouir  avec  une 
excessive  liberté  dans  son  extérieur.  Mais  qu'y  a-t-il  donc  en 
cela  de  rôpréhensible  ?  me  direz- vous  ;  une  telle  allégresse  pro- 
duite au  dehors  et  qui  avait  sa  source  dans  un  motif  à  coup  sûr 
très-louable,  me  semble  avoir  bien  plutôt  l'apparence  et  la 
couleur  d'une  vertu  que  d'un  vice.  Pourtant  saint  Grégoire  en 
parlant  d'un  homme  livré  aux  exercices  d'une  vie  solitaire  et 
remarquable  par  son  austérité  ,  ne  fait  pas  difficulté  de  dire  que 
cette  allégresse  exorbitante  était  répréhensible,  et  il  ajoute  que 
ce  délaut  seul  était  suffisant  pour  l'empêcher  d'être  regardé 
comme  un  homme  grandement  vertueux,  si  d'autre  part  la  sain- 
teté de  sa  vie  n'ept  pas  été  clairement  démontrée.Tantilestvrai 
que  les  personnes  qui  vivent  dans  un  état  de  perfection,  si  leurs 
manières  extérieures  ne  sont  pas  sévèrement  réglées,  risquent 
de  perdre  beaucoup  de  l'estime  qu'elles  méritent  auprès  des 
gens  du  monde.  Ces  personnes  sont  obligées  de  préserver  de 
toute  atteinte  l'estime  qu'on  a  pour  elles  afin  que  la  gloire  de 
Dieu  n'en  soit  pas  compromise.  Voici  les  paroles  du  saint  Doc- 
teur :  Hic  enim  cum  virtvte  abstinentiœ  ^  contemptu  rerum  trarr 
seuntium  ,  propkeiiœ  spiritu ,  orationis  intentione  esmt  incom- 
parabiliter  prœditus ,  unum  erat ,  quod  in  eo  reprehensibile  esse 
vidcbatur ,  quod  non  numqumn  ei  lanta  lœtilia  inerat ,  ut  illis 
tôt  virtu'Abus  nisi  sciretur  esse  plenus  ,  nullo  modo  crederetur. 
Nous  devons  donc  conclure  avec  saint  Jérôme  que  la  modestie 
et  la  tenue  décente  d'un  religieux  ,  ce  qui  s'applique  à  tout 
ecclésiastique ,  doit  être  telle  que  son  langage ,  sa  manière  de 
marcher,  sa  figure,  et  toute  sa  personne  soient  autant  de 
prédications  qui  portent  à  la  vertu.,  De  ludo  monasteriorum 
hujîcsce  modi  volumus  egredi  milites  ^  quorum  habitus  ,  serma 
vultus,  iJicessus  doctri/na  virtutum  sit.  {Epist.  ad  Rustic.) 

155.  —  Quatrième  avertissement.  Si  le  directeur  s'aperçoit 
que  certains  de  ses  pénitents  s'affectionnent  pour  la  belle  vertu 
de  modestie  et  manifestent  le  désir  de  l'acquérir  il  leur  proposera 
comme  le  moyen  peut-être  le  plus  efficace,  l'examen  particulier 
dont  nous  parlons  dans  le  traité  précédent,  il  les  instruira  sur  la 
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manière  dont  il  faut  procéder  pour  extirper  siiooe^^ivpment 
quelque  défaut  parle  moyen  de  cet  examen.  Quand  un  L^(;néral 
d'armée  veut  couquérir  un  royaume  il  ne  livre  pas  bniaille  sur 
tous  les  points  à  la  fois,  et  il  ne  prétend  pa=  d'un  seul  coup 
s'emparer  de  toutes  les  places,  mais  il  assièpfe  d'abord  une  cité, 
puis  une  autre,  et  par  ces  triomphes  successifs  il  étend  peu  à  peu 
sa  domination  sur  tontes  les  parties  de  ce  royaume.  iJi'  même, 
cpiand  on  veut  placer  sous  l'empire  de  la  raison,  par  la  vertu  fJe 
modestie,  toutes  ses  actions  extérieures,  toutes  ses  démarches, 
on  déclare  d'abord  la  guerre  anx  yeux,  comme  les  plus  sujets 
à  des  imprudences  et  par  l'examen  particulier  on  leur  impose 
des  règles.  Ou  attaque  ensuite  la  langue  comme  im  sens  très- 
intempérant,  et  par  l'examen  on  la  modère  et  la  réprime.  On 
en  use  delà  même  manière  pour  tous  les  autres  sens,  l'un  après 
l'autre  et  par  l'examen  particulier  on  leur  impose  le  frein  qui 
leur  est  propre.  En  agissant  de  la  sorte  on  se  rendra  facilement 
maître  de  tous  les  sens  par  des  elforts  réitérés  et  successifs, 
et  l'on  tiendra  sous  une  règle  invariable  toutes  ses  opérations 
extérieures,  afin  de  paraître  aux  yeux  d'autrui  dans  un  état  de 
décence  et  de  modestie  qui  en  feront  l'édification. 

-loG.  —  Cinquième  avertissement.  Pour  ce  qui  regarde  la  manière 
de  s'habiller  chez  les  personnes  qui  veulent  marcher  dans  les 
voies  spirituelles,  le  directeur  aura  grand  soin  de  les  tenir  éloi- 
gnées autant  qu'il  sera  possible  de  tout  ce  qui  sent  la  vanité.  Je 
ne  veux  pas  dire  qu'elles  doivent  quitter  leurs  premiers  habits, 
parce  qu'on  ne  doit  pas  faire  cela  sans  en  avoir  pris  conseil,  sans 
le  consentement  de  ses  parents,  ou  sans  un  espoir  bien  fondé 
qu'il  leur  sera  possible  de  faire  concorder  leur  conduite  avec  la 
sainteté  du  nouvel  habit,  parce  qu'il  est  arrivé  quelquefois,  que 
certaines  personnes  ont  déshonoré  par  une  vie  peu  régulière  le 
saint  habit  dont  elles  s'étaient  revêtues  trop  légèrement  et  qu'elles 
ont  ensuite  quitté.  Je  veux  dire  seulement  que  selon  leur  état  elles 
doivent  s'habiller  d'une  manière  la  plus  simple  et  la  plus  modeste 
qu'il  leur  sera  possible,  parce  qu'il  y  a  deux  grands  obstacles  qui 
anètent  les  femmes  dans  le  dessein  qu'elles  ont  de  se  donner  à 
Dieu.  Ces  obstacles  sont  la  l)eauté  du  visage  dentelles  tout  un  très- 
grand  cas,  et  les  parures  dont  elles  aiment  à  étaler  la  recherche, 
nuand  ellessont  parvenues  à  faire  disparaître  ces  empêchements, 
elles  se  retirent  du  monde  sans  dillioulté,  comme  nous  le  jtrouve 
l'expéricuce  et  s'adonnent  à  la  pratique  de  la  modestie,  de  la  ro- 
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traite,  de  l'oraison  et  de  toutes  les  autres  vertus.  Serico  et  pur» 
pura  indutœ,  dit  saint  Gyprien,  en  parlant  des  vierges,  Chris- 
tum  sincère  induere  non  possimt  :  auro  et  margaritis  ornatœ,  et 
monUibus,  ornamenta  mentis  et  corporis perdant  (De  habituvir- 
gin.  lib.  iv).  Les  dames  vêtues  de  soie  et  de  pourpre,  dit  le 
Saint,  ne  peuvent  pas  se  revêtir  parfaitement  des  livrées  de 
Jésus-Christ,  et  si  elles  se  parent  d'or,  de  perles  et  de  pierres 
précieuses,  elles  perdent  tout  ce  qui  ornait  leur  âme  et  leur 
corps.  Le  saint  Docteur  avait  puisé  cette  doctrine  dans  le  prince 
des  Apoties  saint  Pierre  qui,  s'adressant  aux  femmes  chrétiennes 
leur  détend  tout  ornement  de  tète,  toute  parure  d'or  et  de  luxe 
de  vêtements.  Quarum  non  sit  extrinsecus  capiUaiura,  autcir- 
circumdatio  auri,  aat  indamenti  vesti  mentor  tan  cultus.  (I  Eptist. 
cap.  3,  3).  Néanmoins  saint  Paul  leur  permet  quelque  modesle 
parure,  en  disant  que  leur  vêtement  doit  être  décemment  orné, 
mais  qu'il  improuve  toute  coifi are  recherchée  de  cheveux,  toute 
parure  où  entrent  For  et  les  pierres  précieuses,  tous  vêtements 
de  prix  qui  tiennent  du  luxe  et  du  laste.  Similiter  et  mulieresin 
habituornato,  cum  verecundia,  et  sobrietate  ornantes  se,  et  non 
in  tortis  crinibus,  aui  auro,  aut  margaritis,  vel  veste  pretiosa  ; 
sed  quod  decet  mulieres  promittentes  pietatem  per  opéra  bona. 
{V,  Ad  Timoth.  cap.  2,  9).  Si  le  directeur  est  habitué  depuis 
longtemps  à  conduire  des  âmes,  il  aura  reconnu  par  son  expé- 
rience que  les  Saints  ont  eu  grandement  raison  de  parler  comme 
ils  l'ont  fait,  et  il  s'efiorcera  d'éloigner  ses  pénitentes  de  toutes 
ces  vanités,  surtout  si  elles  sont  dans  les  voies  de  la  spiritualité. 
J'ai  parfaitement  connu  une  dame  qui  avait  déjà  dit  adieu  au 
monde  et  était  déjà  entrée  dans  le  chemin  de  la  perfection 
mais  qui ,  dans  une  circonstance ,  s'étant  mise  en  éléuai.te 
toilette,  reprit  avec  cette  parure  tout  son  ancien  goût  pour  les 
vanités  et  pour  toutes  ses  anciennes  frivolités.  Tant  est  grande 
rinfluence  que  la  vanité  exerce  sur  les  personnes  du  sexe, 

157.  —  Finalement ,  si  le  directeur  désire  acqueiu-  une 
véritable  et  juste  idée  des  vêtements  que  doit  porter  (.'t  Te 
la  conduite  que  doit  tenir  dans  le  monde  une  femme  qui 
pratique  la  vie  spirituelle  ,  je  lui  mets  sous  les  yeux  ce 
que  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze  :  {Adversus  mulieres  ambi- 
tiosius  se  ornantes)  :  Malierum  ornamentum  est  morian  pro- 
bitateet  elegantia  florere;  domi  ut plarimum  manere;  colloqidum 
CU771  divinis  oraculis  habere  ;  fmo  et  lanœojjeram  dare;  ancillis 
T.  n.  9 
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opéra  manâare  ;  scrvos  vitare;  oculis ,  labiis,  genis,  vinculum 
injicere;  pedem  limine  non  fréquenter  e /ferre  ;  pudicis  quidem 
omnibus  mulieribus  delectari.  La  parure  et  la  grâce  d'une  femme, 
dit  le  Saint,  doivent  consister  dans  la  régularité  et  la  bonne 
conduite  ;  dans  l'assiduité  à  rester  dans  l'intérieur  de  sa  maisovi  ; 
à  s'entretenir  souvent  avec  Dieu  par  l'oraison  ;  à  s'occuper  des 
travaux  de  laine  et  de  lin;  à  surveiller  le  ménage  et  à  donner 
des  ordres  à  ses  servantes  ;  à  luir  toute  lamiliarité  avec  les  ser- 
viteurs; à  réprimer  la  liberté  de  ses  regards,  l'intempérance  de 
sa  langue,  et  les  mouvements  de  sa  physionomie,  toutes  choses 
qui  n'étant  pas  retenues  dans  de  justes  bornes  finissent  par  im- 
poser de  vaines  exigences  ;  à  ne  pas  sortù-  souvent  de  sa  maison, 
mais  s'entretenir  dans  l'intérieur  de  sa  demeure  avec  d'autres 
femmes  honnêtes  et  d'une  bonne  réputation.  Toute  lemme 
qui  se  tracera  une  telle  règle  de  conduite  et  se  montrera  exacte 
à  la  suivre,  marchera  en  toute  sûreté  dans  le  chemin  de  la  per- 
lection. 


ARTICLE  IV. 


OBSTACLES  QU'OPPOSB  A.  LA  PERFECTION  LE  SENS  DE  l'OUÎE  ,  AINSI  QTTB 
CELUI  DE  l'odorat,  SI  l'ON  N'EXERCE  PAS  SUR  EUX  UNE  TIGI- 
LAJS'CE  ASSIDUE. 


CHAPITRE  I. 


DOMBIAGES  QUE  CAUSE   L'aBUS  DE  L'OUIE  ET   AVANTAGES   QUI    a£SUU* 
TENT  DU  BON  USAGE  QU'ON  EN  FAIT. 


158.  —  Le  sens  de  l'ouïe  réside  dans  les  oreilles  oïl  le  son 
66  propageant  par  l'élasticité  de  l'air  excite  les  sensations  qui 
lui  sont  propres.  Et  comnie  les  paroles  ne  sont  autre  chose  qu'un 
son  formé  par  les  lèvres  ou  par  la  langue  de  l'homme  par  lequel 
il  exprime  les  sentiments  de  scn  àrae,  il  s'ensuit  qu'il  f.-\ut  rap- 
porter à  ce  sens  les  paroles  et  les  raisonnoments  d'autrui.  Mais 
comme  les  paroles,  si  on  les  envisage  sous  le  point  de  wxa  des 
mœurs  humaines,  sont  les  imes  louables  et  bonnes,  les  autres, 
perverses  et  blâmables,  on  ne  peut  faire  de  ce  sens  un 
Dou  usage  en  écoutant  volontiers  les  dernières,  et  en  faire  un 
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mauvais  usage  en  entendant  les  premières  avec  plaisir  et  satis- 
faction. 

159.  —  Par  le  moyen  de  l'ouïe,  comme  dit  TApôtre  lad 
Roman,  cap.  10,  17),  pénètre  dans  notre  esprit  la  foi  aux  divin» 
mystères.  Fides  ex  aiiditu  ;  parce  que  si  Ton  n'a  pas  connais- 
sance des  vérités  qu'on  doit  croire  et  des  preuves  qui  établissent 
solidement  cette  croyance,  on  demeure  privé  de  toutes  les  ins- 
tructions sans  lesquelles  il  est  impossible  de  pratiquer  ce  que 
nous  enseigne  cette  foi.  Quomodoenim  audient  sine prœdicante? 
Par  l'organe  de  l'ouïe  Dieu  fait  entrer  dans  nos  âmes  ces  lumières 
divines,  ces  impulsions  intérieures  qui  arrachent  au  sommeil 
de  leur  conscience  coupable  certains  chrétiens  qui  à  la  vérité 
ne  manquent  pas  de  foi,  mais  ne  vivent  pas  conformément  à 
leur  croyance.  Nous  voyons  néanmoins  par  une  expérience  de 
tous  les  jours,  qu'il  n'est  pas  de  moyen  plus  efficace  pour  ra- 
mener le  pécheur  égaré  au  repentir  de  ses  fautes  ;  c'est  encore 
une  fois  par  son  attention  à  la  parole  divine  qui  lui  est  annoncée 
qu'on  obtient  un  si  bon  résultat.  Par  le  même  moyen  on  reçoit 
certaines  inspiratioiîs  puissantes  par  lesquelles  Dieu  appelle 
quelques  âmes  à  la  perfection ,  et  c'est  ce  qui  arriva  à  saint 
Antoine  qui,  écoutant  une  lecture  de  l'Évangile,  se  sentit  ému 
d'une  manière  si  extraordinaire  qu'ayant  abandonné  le  monde, 
il  vendit  tout  ce  qu'il  possédait  et  se  retira  dans  de  profondes 
solitudes  pour  y  vivre  seul  avec  Dieu.  C'est  encore  ce  qui  arriva 
à  saint  Nicolas  Tolentin  qui,  entendant  un  sermon  sur  la  futi- 
lité des  choses  d'ici-bas,  en  conçut  un  si  grand  dégoût,  qu'ayant 
abandonné  le  monde,  il  courut  se  cacher  au  plus  vite  au  fond 
d'un  cloître. 

160.  —  Dieu  se  sert  de  l'ouïe  non-seulement  dans  les  prédi- 
cations pubUques  pour  attirer  les  âmes  à  la  perfection,  mais  il 
use  encore  de  ce  même  sens  dans  des  entretiens  particuliers, 
comme  nous  le  prouvent  les  histoires  ecclésiastiques,  où  nous 
voyons  un  si  grand  nombre  de  personnes  que  des  exhortations 
particuUères  ont  excitées  à  marcher  dans  le  chemin  de  la  per- 
fection. Le  bienheureux  Raymond  de  Pise,  pendant  qu'il  exé- 
cutait un  air  de  musique  sur  sa  guitare,  vit  passer  dans  la  rue 
im  grand  serviteur  de  Dieu.  Il  se  sentit  vivement  poussé  à  le 
suivre  et  il  se  rendit  à  ce  mouvement  intérieur.  Il  abandonna 
son  instrument  et  se  mit  à  suivre  ce  personnage.  Quand  il  l'eut 
rejoint,  il  l'entendit  parler  de  Dieu  avec  beaucoup  de  douceur 
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^t  d'onclion  porsnnsîve.  KaymouJ  se  sentit  enflammé  par  ces 
paroles;  une  ardeur  inaccoutumée  s'empara  de  son  àmc,  il  se 
donna  entièrement  à  Dieu  et  devint  un  saint.  Mais  je  suis  encore 
plus  profondément  saisi  d'admiration  quand  je  considère  la  iorte 
impression  que  fit  sur  le  cœur  de  saint  Augustin  et  sur  celui  de 
sa  mère  un  entretien  pieux  qu'ils  eurent  sur  les  bords  du  Tibre, 
comme  le  rapporte  ce  Saint  dans  ses  confessions.  Il  nous  dit 
qu'ils  commencèrent  cet  entretien  spirituel  sur  les  merveilles  de 
la  puissance  divine  qui  éclataient  dans  les  divers  objets  pré- 
sents en  ce  moment  à  leurs  yeux.  En  continuant  cette  médita- 
tion ils  s'élevèrent  avec  plus  de  ferveur  à  la  considération  des 
œuvres  encore  plus  nobles  que  la  puissance  divine  a  semées  sur 
la  terre  et  dans  le  firmament.  Ils  arrivèrent  ensuite  à  méditer 
sur  leur  propre  intelligence  et  se  plongèrent  entièrement,  à 
l'aide  de  leurs  iacultés  contemplatives,  dans  les  éternelles  délices 
de  la  région  des  élus.  Ils  finirent  par  rester  absorbés  dans  une 
liante  méditation  où  la  parole  n'avait  aucune  part.  Erirjentes 
nos  ardentiore  affectu  in  idipsum,  perambulavimus  gradatim 

cuncta  corporalia,  et  cœlum  ipsum et  ad  hue  ascendebamus 

intcrius  eogitando  et  ïoqnendo  te,  et  mirando  opéra  tua,  ut  attin- 
geremus  regionem  nbertatis  indeficientis,  ubi  pascis  Israël  in 

œternum  veritatis  pabulo  ;  et  ubi  vita  sapientia  est et  dum 

loqvimur ,  et  InJiiamus  illi,  atligimus  eam  modice  toto  ictu 
cordis ,  et  suspiravimus ,  et  reliquimus  ibi  religatas  primitias 
spirilus,  et  remeavimus  ad  strepitum  oris  nostri.  (Conjess.  lib. 
IX.  cap.  10).  Par  le  moyen  de  ces  saints  entretiens  qu'échan- 
geaient ces  deux  interlocuteurs,  en  discourant  sur  les  choses 
divines,  leurs  intelligences  d'élite  embrasaient  mutuellement 
leur  âme  et  leur  cœur  de  ces  considérations  élevées  qui  inon- 
daient leur  intérieur  d 'ineflables  suavités,  au  sein  desquelles  ils 
finirent  comme  par  se  perdre  et  s'absorber  délicieusement  dans 
le  sein  de  Dieu.  Le  même  Saint  nous  raconte  de  lui-même,  que 
dans  les  commencements  de  sa  vie  spirituelle,  lorsqu'il  entendait 
chanter  dans  l'Église  les  psaumes  et  les  hymnes  sacrés. 
Dieu,  par  le  moyeu  de  ces  chants  harmonieux,  lui  en  faisait 
goûter  l'intelligence  au  fond  de  son  àme,  inondait  son  cœur  de 
leur  incfTable  onction,  et  c'est  ce  qui  faisait  couler  de  ses  yeux 
un  délugi.'  de  douces  larmes.  In  lujmnis  et  cunticis  tuis  suaveso- 
nantis  ecclesiœ  tuœ  vocibus  commotus  acriter.  Voces  illœ  infiM' 
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bant  auribiis  mfis,  et  eliquabatur  veritas  tua  in  cor  meum  ;  et 
exea  fpstuahat  inde  a/fecfus  pidatis,  et  currcbant  lacrymœ  et 
bene  mihi  erat  cum  illis.  [Confess.  lib.  ix^cap.  6).  Tant  il  est 
vrai  de  dire  que  le  sens  de  Touïe  est  le  canal  dont  Dieu  se  sert 
ponr  répandre  dans  les  âmes  ces  lumières  et  ces  affections  sur- 
naturelles qui  la  portent  ou  à  la  conversion,  ou  à  une  amélio- 
ration de  conduite,  ou  enfin  à  une  entière  perfection. 

161.  —  A  son  tour,  le  démon  met  en  usage  ce  sens  pour  con- 
duire les  âmes  à  leur  damnation  éternelle ,  ou  bien  pour  les 
éloiminr  du  chemin  de  la  perfection.  Dites-moi,  je  vous  prie, 
pourquoi  tant  de  chrétiens,  nés  dans  le  sein  de  l'Église  et  instruits 
à  l'école  du  Sauveur,  accordent  une  si  haute  estime  aux  hon- 
neurs, aux  dignités,  aux  pompes  de  ce  bas  monde?  Pourquoi 
font-ils  un  si  grand  cas  de  ses  splendeurs,  de  son  faste,  de  ses 
vanités?  Pourquoi  se  livrent-ils  avec  tant  d'acharnement  à  la 
rancune,  à  la  haine,  à  la  vengeance?  Pourquoi  cherche-t-on 
avec  tant  d'avidité  l'argent  et  les  richesses?  Tout  cela  ^-ient  des 
discours  que  tiennent  communément  la  plupart  des  fidèles  qui 
font  \m  éloge  si  éloquent  de  toutes  ces  futilités,  et  qui  exaltent, 
glorifient  et  nomment  bienheureux  ceux  qui  en  sont  les  posses- 
seurs. Il  s'ensuit  que  celui  qui  écoute  ce  qu'on  en  dit,  fait  à  son 
tour  un  très-grand  cas  de  toutes  ces  choses,  bien  que  vaines  et 
fragiles,  et  ensuite  à  cette  haute  estime  succède,  comme  tout 
naturellement,  un  vif  désir  de  marcher  à  la  conquête  de  ces 
avantages  que  l'on  a  entendu  vanter  avec  tant  d'emphase.  Et 
cette  grande  corruption  de  mœurs,  que  l'on  voit  et  que  l'on 
déplore  chez  des  personnes  même  remplies  de  zèle  pour  la 
gloire  de  Dieu,  d'où  croyez-vous  qu'elle  tire  son  origine  ?  N'en 
doutez  pas,  c'est  encore  du  sens  de  l'ouïe  que  l'on  n'a  pas  eu 
soin  de  surveiller.  Et  si  vous  voulez  vous  en  assurer,  question- 
nez tant  de  femmes  sans  pudeur,  tant  de  jeunes  libertins  qui 
vivent  plongés  dans  la  fange  de  mille  désordres,  questionnez-les, 
vous  dirai-je,  demandez-leur  quel  fut  le  premier  anneau  de  cette 
longue  chaîne  de  péchés,  dont  en  ce  moment  le  démon  les 
tient  enlacés,  et  vous  reconnaîtrez  que,  pour  la  plupart,  ce  fut 
im  discours  immoral  et  déshounète  qu'ils  écoutèrent  avec  plai- 
sir. C'est  là  qu'ils  ont  conçu  leurs  premières  pensées  et  leurs 
premières  affections  impures  ;  c'est  là  qu'ils  burent  les  premières 
gouttes  de  ce  breuvage  empoisonné,  qui  est  devenu  plus  tard 
un  océan  d'iniquités  dans  lequel  ils  sont  maintenant  plongés. 
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i62. — Il  est  donc  bien  prouvé  que  du  bon  on  du  mauvais  usasse 
du  sens  de  Touïe  dépendent  les  prémices  du  salut  ou  de  la  dam- 
Dation,  et  que,  dans  la  vigilance  exacte  ou  négligente  sur  le  sens 
de  rouie,  il  faut  chercher  la  cause  de  la  perfection  ou  de  la  misère 
spii'ituL'lle  des  personnes  pieuses.  Il  me  semLle  prouvé  que  le 
sens  de  l'ouïe  est  encore  une  des  fenêtres  par  où  la  mort  ou 
la  vie  s'introduit  dans  notre  âme  pour  en  éteindre  les  saintes 
ardeurs  ou  pour  leur  donner  un  plus  grand  essor.  Et  ce  qui  est 
bien  digne  de  remarque,  c'est  que  ce  sens  n'est  pas  du  tout  sem- 
blable à  une  fenêtre  qu'on  ouvre  ou  qu'on  ferme  à  volonté; 
c'est  une  fenêtre  qui  reste  constamment  ouverte,  car  s'il  est 
vrai  que  ce  sens  puisse  être  tenu  à  l'écart  des  entretiens  nui- 
sibles, on  ne  peut  cependant  pas  en  fermer  l'issue,  comme  ou 
le  fait  pour  les  yeux  ou  pour  la  bouche,  pour  que,  quand  on 
est  présent,  on  puisse  empêcher  les  paroles  de  s'introduire  dans 
l'âme  et  d'en  ternir  la  pure  candeur.  Toute  personne  dévote  et 
sincèrement  animée  de  piété,  doit  donc  s'emjiresser  d'accourir 
autour  des  tribunes  sacrées  d'où  pénétreront  dans  son  ccur, 
par  l'organe  de  l'ouic,  les  afïectious  vertueuses.  Elle  devra  iuir 
avec  horreur  les  spectacles,  les  comédies,  les  représentations 
théâtrales  où  les  paroles ,  les  facéties ,  les  propos  de  tendresse 
profane,  les  colloques  amoureux  versent,  par  les  oreilles,  dans 
les  âmes,  une  liqueur  empoisomiée  qui  leur  donne  la  mort. 
Corrumpunt  bonos  mores  colloquia  mala.  C'est  là  une  maxime 
célèbre  dont  on  doit  suivre  les  enseignements,  en  se  gardant 
avec  une  extrême  prudence  d'entendre  et  d'écouter  des  propos 
libres  qui  sont  la  peste  des  bonnes  mœurs.  Ou  doit  paredlemeut 
se  préserver  de  prêter  l'oreille  à  des  discours  qui  roulent  sur 
des  matières  dont  la  vanité  fait  tout  le  Jond  et  qui  rempli^sent 
la  tête  d'idées  mondaines  en  dissipant  lesprit  et  le  cœur.  Un  doit, 
au  contraire,  écouter  volontiers  des  discours  sages,  pieux,  sjii- 
rituels,  et  user  de  l'influence  que  l'on  peut  avoir  pour  les  faire 
naitre,  mais  sans  affectation,  quand  on  converse  avec  ses  amiy 
et  ses  comiaissances,  parce  que  1  ame  s'y  enrichit  de  peuseej 
pieuses  et  la  volonté  s'y  embrase  de  saintes  atTections.  Ces  en- 
tretiens sont  utiles  à  ceux  qui  écoutout  et  à  ceux  qui  parlent, 
comme  nous  l'avons  prouvé  par  les  paroles  de  saint  Augustin. 
Ces  entretiens,  faits  sans  aucune  prétention  et  entre  personnes 
de  même  condition,  sont  uou-seuleuient  trés-eilicaces,  mais 
encore  ils  doivent  par-dessus  tout  leur  mérite  à  cette  simphcité 
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mémo.  Il  est  constant  quïls  sont  même  dune  plus  grande "nti- 
lité  que  les  sermons  prêches  sur  les  tribunes  sacrées  par  de  sa- 
vants orateurs. 

163.  —  On  lit  dans  les  vies  des  Pères,  qu'un  saint  vieillard 
voyait  voltiger  autour  des  moines,  pendant  qu'ils  tenaient  leurs 
pieuses  conférences,  des  anges  dont  le  visage  brillait  d'une  cé- 
leste allégresse.  Mais  quand  on  conversait  sur  des  sujets  mon- 
dains, ce  même  vieillard  apercevait  des  démons  qui  grognaient 
au  milieu  d'eux  sous  la  forme  d'animaux  immondes.  C'est  pour- 
quoi le  saint  homme  s'en  allait  criant  par  tout  le  monastère  : 
Mes  frères,  cessez  ces  discours  futiles  qui  sont  la  perte  des 
âmes.  Cum  autem  aliud  quivis  loquerentur ,  statim  ange.i  rece- 
debant  longius,  indignantes  contra  eos.  Yeniebant  autem  porci 
sordidissimi,  et  morbopleni,  et  volutabant  seinter  eos.  Dœmones 
enim  in  specie  porcorum  delectabantur  de  superbia ,  et  vana  lo- 
qxiola  eonim...  Beatus  autem  senior  hœc  videns  commonebat  per 
monasteria  fratres  :Cohibetea  multiloquio ,  et  ab  otiosis  sermo- 
nibiis  linguam,  per  quam  malum  interius  animœ  generatur. 
{Cap.  26,  §  35).  On  ne  manquera  pas  d'observer  que  ce  grand 
serviteur  de  Dieu  ne  disait  pas  que  les  entretiens  mondains 
portent  quelque  léger  préjudice  aux  personnes  spii-ituelles, 
mais  que  ces  entretiens  donnent  la  mort  à  leur  âme,  à  cause  de 
la  grande  dissipation  et  des  autres  effets  pernicieux  qu'ils  font 
éprouver  à  leur  intérieur.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les 
démons  prennent  im  singulier  plaisir  à  des  entretiens  de  ce 
genre,  qu'ils  se  plaisent  à  se  trouver  au  milieu  de  ceux  qui  les 
tiennent  et  donnent  des  preuves  de  leur  satisfaction  par  des 
apparitions  en  forme  d'animaux  impurs. 

164.  —  Au  contraire,  les  entretiens  qu'alimente  la  piété  for- 
tifient l'âme,  l'enflamment,  l'excitent  à  la  vertu,  parce  qu^en 
entendant  parler  de  choses  saintes,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
daigne  en  même  temps  parler  à  notre  cœur;  car  il  veut  bien  y 
être  présent,  ainsi  qu'il  nous  l'a  promis  dans  son  saint  Évan- 
gile :  Ubi  svnt  duo,  vel  très  congiegati  in  nomine  meo,  ibi  sum 
in  medio  eorum.  {Math.,  cap  18,  ?0).  Il  nou«  arrive,  en  ce  cas, 
te  qui  arriva  aux  disciples  du  Seigneur  sur  le  chemin  d'Em- 
maûs.  En  entendant  parler  leur  divin  JNiaitre,  ils  sentaient  leur 
cœur  s'embraser  d'une  sainte  ardeur.  Nonne  cor  nostrum  ardens 
erat  in  nobis,  dum  loquerelur  in  via?  {Lucœ,  cap.  24,  32).  Dieu 
voulut  bien  donuer  à  saint  François  et  à  ses  enfants  spirituel» 
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une  preuve  oculaire  de  cette  vérité.  [In  Chronic.  min.  Galli., 
lib.  I,  cap.  30).  Ce  grand  Saint  se  trouvant  un  jour  dans  la  com- 
pagnie de  quelques-uns  de  ses  frères,  un  entretien  spirituel  eut 
lieu  entre  ces  religieux.  On  y  parlait  de  Dieu  d'une  manière  si 
sublime,  avec  tant  d'onction,  que  toute  la  compagnie  en  était 
ravie  d'admiration,  et  y  puisait  une  douce  consolation.  Au  mi- 
lieu de  cet  entretien  si  pieux  et  de  toute  l'assistance  qui  y  pre- 
nait part,  on  vit  apparaître,  sous  une  forme  pleine  d'amabilité, 
le  divin  Rédempteur.  A  cet  aspect,  tous  les  frères  ravis,  en 
extase,  tombèrent  la  face  contre  terre  et  restèrent  pendant  quel- 
ques moments  dans  ce  délicieux  ravissement.  Que  toute  per- 
sonne spirituelle  ait  donc  une  profonde  aversion  pour  les  entre- 
tiens futiles  et  mondains,  qu'elle  fasse  consister  son  plaisir  dans 
des  conversations  sages,  dans  des  entretiens  pieux  et  utiles,  si 
elle  ne  veut  pas  que  les  démons  viennent  se  mêler  à  ses  entre- 
tiens, et  si  elle  préfère,  au  contraire,  voir  les  anges  et  leur  Roi 
ae  grouper  auprès  d'elle  comme  auprès  de  saint  François  et  de 
ses  fervents  religieux. 

165.  —  J'ajoute  qu'il  n'est  rien  de  plus  convenable  et  de  plus 
propre  à  une  personne  spirituelle  que  de  prêter  volontiers  l'oreille 
à  des  discours  pieux  et  d'en  fermer  l'accès  à  toute  conversation 
profane.  Puisque  chacun  aime  à  entendre  parler  de  ce  qui  a 
ses  sympathies,  que  le  soldat  aime  qu'on  lui  parle  de  guerre , 
que  le  littérateur  se  plait  à  parler  sciences,  que  l'ouvrier  trouve 
du  plaisir  dans  les  conversations  qui  ont  pour  objet  ce  qui  tient 
à  sa  profession,  tractant  fabrilia  fabri ;  de  même  l'homme  du 
monde  se  complaît  aux  entretiens  du  monde;  qu'à  son  tour 
maintenant  l'homme  spirituel  se  complaise  à  entendre  ce  qui  se 
rapporte  aux  choses  de  la  piété  !  C'est  ainsi  que  chacun  trouvera 
une  règle  sure  pour  recouuailre  dans  quelle  classe  il  lui  con- 
vient de  se  placer. 


CHAPITRE  II. 


ON  T  ENTRE  DANS  LES  DÉTAILS  ET  ON  HÉMONTRE  LE  DOMMAGE  QDB 
PEUT  ÉI>ROi;\£H  U.>E  AME  E>  PRÊTANT  VOLONTIERS  LORtlLLE  A  LA 
MÉDISANCE, 


166.  —  La  médisance,  dit  saint  Jérôme,  est  un  vice  tellement 
répandu  parmi  les  chrétiens  qu'on  parviendrait  difllcilemcut  i 
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trouver  une  personne  qui  nt^i  lui  pas  souillée.  Vous  rencon- 
trerez des  personnes  consacrées  à  Dieu  qui  sont  douées  d'une 
inviolable  chasteté ,  qui  ont  le  cœur  entièrement  détaché  de 
ramour  des  richesses  et  de  toute  autre  affection  coupable,  qui 
ne  se  permettent  jamais  une  parole  tant  soit  peu  indécente,  qui 
mortifient  leur  sensuaUté  par  des  jeûnes ,  qui  macèrent  leur 
chair  par  des  cilices  ,  qui  en  un  mot  sont  ornées  de  toutes  les 
vertus.  Mais  vous  trouverez  chfïîcilement  des  personnes  spiri- 
tuelles qui  ne  se  rendent  pas  coupables  de  quelque  médisance  et 
qui  ne  censurent  pas  les  actions  d'autrui;  parce  que  c'est  ici  le 
dernier  piège  que  le  démon  tend  aux  âmes  et  que  presque  toutes 
s'y  laissent  prendre.  Pauci  admodum  sunt  qui  huic  vitio  {Sci- 
licet  detractionis)  renuncient ,  raroque  inventes  ,  qui  ita  vitam 
suam  irreprehensibilem  exhibere  velint,  ut  non  libenter  reprehen- 
dant  alienum  ;  tantaque  hujus  modi  libido  mentes  hominum 
invasit ,  ut  etiani  qui  procul  ab  aliis  vitiis  recesserunt  in  illud 
tamen,  tanquam  in  extremum  diaboli  laqueum,  incidant.  [Epist. 
ad  Celanc.)  Le  lecteur  doit  juger  d'après  cela  combien  il  est 
nécessaire  de  parler  de  ce  vice  qui  est  à  une  si  grande  distance 
de  la  perfection  chrétienne,  et  cependant  si  ordmaire  dans  les 
personnes  qui  en  iout  profession.  ^lais  puisque  entre  celui  qui 
écoute  une  médisance  et  celui  qui  s'en  rend  coupable  il  y  a  une 
relation,  car  il  n'est  pas  possible  que  l'un  entende  ce  que  l'autre 
ne  dit  pas,  c'est  pour  cette  raison  qu'avant  de  montrer  le  mal  qui 
se  commet  en  écoutant  volontiers  médire  du  prochain  ,  ce  qui 
est  précisément  ce  dont  nous  voulons  parler  en  ce  moment ,  il 
est  nécessaire  de  traiter  brièvement  du  grand  mal  que  commet 
celui  qui  profère  des  paroles  de  médisance  sur  le  compte  du 
prochain,  poi;r  nuire  à  sa  réputation. 

167.  —  Saint  Bernard  en  parlant  de  la  médisance  dit  que  la 
langue  du  détracteur  est  une  vipère  qui  infecte  de  son  venin 
trois  personnes  par  une  seule  morsure,  que  c'est  aussi  une  lance 
qui  perce  d'un  seul  coup  trois  personnes,  que  c'est  une  épée  qui 
d'un  seul  coup  de  son  tranchant  ou  de  sa  pointe  immole  trois 
victimes.  ISumquid  non  est  vipera  lingua  detractoris?  Ferocissima 
sans,  nimirum  quœ  lethaliter  très  inficit  rnorsu  suo.  ISumquid 
non  lancea  est  ista  lingua  ?  Projecto  et  aeutissima ,  quœ  très 
^pénétrât  ictusuo.  Lingua,  inquit,  eorum  gladius  acutus.  Gladius 
quidem  anceps,  immo  triceps  est  lingua  detractoris.  {De  triplici 
custod.  manus,  linguœ,  et  cordis).  Expliquons  ensuite  ces  trois 
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blessures  que  la  lan(*ue  nuidisun te  iait  inr  ?es  détrarHonc.  Le 
saint  Docteur  nous  dit  que  le  premier  coup  s'adresse  à  la  personne 
dont  on  dit  du  mal  en  la  perçant  au  plus  vif  de  son  honneur  et 
de  sa  réputation.  Le  second  coup  est  porté  aux  oreilles  de  celui 
qui  écoute  en  le  scandalisant  par  ces  paroles  et  lui  donnant 
occasion  de  pécher.  Le  troisième  coup  est  le  plus  cruel  de  tous, 
et  c'est  sur  lui-même  qu'il  le  dirige ,  en  frappant  son  âme  par 
un  crime  si  laid  qui  le  rend  odieux  et  abominable  aux  yeux  de 
Dieu,  comme  dit  VAi^àtre  :  Detractores  Deoodibiles.  (ad  Roman, 
cap.  1,  30). 

168.  —  n  ne  sert  à  rien  de  dire,  ajoute  saint  Bernard,  qu'est- 
ce  après  tout  qu'une  parole  lé,i,^ère  qui  va  frapper  Tair  et  qu'em- 
porte le  vent?  Eh  !  sans  don.te,  la  parole  du  médisant  a  un  vol 
rapide  et  léger,  mais  elle  blesse  gravement;  elle  passe  comme 
un  éclair,  mais  elle  brûle  vivement.  Dicimus  :  levis  res  srmo, 
tenera ,  mollis  et  exigua  caro  lingua  hominis  ;  qui^  sapiens 
magni  pendati  Levis  quidem  res  sermo ,  quia  leviter  volai ,  sed 
graviter  vulnerat  ;  leviter  transit ,  sed  graviter  urit. 

469.  —  Mais  si  l'on  désire  comiaitre  encore  mieux  avec 
quelle  pénétration  le  saint  Docteur  illuminé  des  clartés  surna- 
turelles nous  révèle  la  difformité  de  ce  péché  de  médisance,  si  Ton 
désire  savoir  combien  il  l 'avait  en  horrem*,  on  n'a  qu'à  Ure  son 
troisième  sermon  sur  la  dédicac*;  de  lÉglise,  et  on  y  verra  qu'il 
va  jusqu'à  donner  le  nom  de  traîtres  aux  moines  qui  osent  intro- 
duire dans  un  monastère  un  vice  si  abominable,  et  il  les  traite 
de  complices  du  démon  ;  car  ils  se  joignent  à  lui  pour  ier- 
menter  des  scandales  et  pour  semer  la  discorde  par  leurs  détrac- 
tions et  les  murmures  dont  ils  se  rendent  coupables.  Il  leur 
reproche  de  vouloir  changer  la  maison  de  Dieu  en  une  caverne 
de  démons.  Que  le  lecteur  se  p(';nètre  des  paroles  de  saint  Ber- 
nard. (Serm.  m,  m  Dedic.  Eccks.)  Proditoressuntqvicumquein 
hoc  Domini  castrum  inivticos  ejusintroduccre  moliuntur ,  quales 
sunt  vit qne  drtr adores  Deo  odibiles ,  qvi  discordtas  seminant, 
mttriuDt  scandala  inter  f  rat  res.  Sicut  enitn  in  pace  factus  est 
locus  Domini,  sic  in  discordia  locum  ficri  diabolo,  manifcstutn 
est.  ?>on  miramini,  Fratrcs,  si  durius  loqui  videor,  quia  veritas 
nemine m  palpât.  Omnino  proditorcm  se  noverit  ;  si  quis  forte, 
çuod  absit ,  v^itia  qucrlibet  j«  hanc  domum  conatur  induccre ,  et 
domum  Dei  speluncam  facure  dœmoniorum.  Paroles  pleines  de 
seus,  zèle  admirable,  prulonde  horreur  poui*  la  médisance,  pour 
un  vice  d"uue  auisi  ellio^uble  laideur  l 
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170.  —  Que  le  lecteur  n'aille  pas  croire  que  saint  Bernard 
soit  le  seul  qui  ait  parlé  de  la  médisance  en  termes  si  expressifs. 
Il  y  a  d'autres  saints  et  d'autres  docteurs  qui  en  ont  aussi  parlé 
de  manière  à  inspirer  une  grande  horreur  pour  ce  vice.  Le 
Pape  saint  Clément  dans  une  de  ses  lettres  que  reproduit  Gratien 
{depœnit.  dist.  i)  iait  ressortir  un  enseignement  qu'il  tenait  du 
prince  des  Apôtres.  Il  dit  que  l'on  peut  commettre  trois  sortes 
d'homicides.  Le  premier  a  lieu  quand  on  ôte  la  vie  à  son  pro- 
chain, le  second  quand  on  a  pour  lui  une  haine  mortelle,  le 
troisième  quand  on  attaque  sa  réputation  ;  et  il  dit  que  Dieu 
frappe  d'une  même  peine  chacun  de  ces  trois  homicides  qui 
sont  également  criminels  à  ses  yeux.  Homicidarum  tria  gemra 
esse  dicebat  B.  Petrus  et  pœnam  eorum  parilem  esse  dicehat  ; 
sicut  enim  homicidas  interfectores  fratrmn,  ita  detractores  quo- 
que  eorum,  eosque  odientes  homicidas  esse  manifestabat.  Saint 
Jérôme  regarde  comme  coupable  du  même  homicide  quiconque 
médit,  et  il  s'appuie  sur  l'autorité  de  l'apôtre  saint  Jean  et  de 
Salomon,  puis  il  ajoute  que  la  médisance  est  digne  de  porter  le 
nom  de  grande  scélératesse.  Grande  scelus  est  cum  detrahofratri 
meo  ;  lingua  mea  fratrem  interficio.  Qui  enimodit  fratrem  siium 
homicida  est.  fidete  quid  dicat  Salomon  :  in  manu  linçîiœ  mors 
et  vita.  Personne  ne  doit  regarder  comme  étrange  ou  mal  fondée 
cette  manière  de  parler,  parce  qu'enfin,  si  la  médisance  ne  fait 
pas  jaillir  le  sang  des  veines  de  celui  qui  en  est  la  victime,  elle 
fait  couler  un  sang  moins  vil,  un  sang  beaucoup  plus  noble  tel 
que  celui  de  la  réputation.  Le  médisant  sans  doute  n'ôte  pas  la 
vie  du  corps  qui  est  moins  précieuse,  mais  il  ravit  celle  de 
membre  de  la  société  qui  est  bien  plus  estimable.  En  effet,  le 
malheureux  que  la  langue  médisante  a  frappé,  ne  vit  plus 
comme  auparavant,  entouré  de  la  bonne  opinion  qu'on  avait 
conçue  de  lui. 

471.  —  Il  est  au  moins  certain  que  le  péché  delà  médisance 
est  plus  grave  que  celui  du  vol  et  de  l'injustice  faite  au  prochain, 
parce  que,  comme  dit  le  sage,  melius  est  bonum  nomen,  quam 
divitiœ  multœ  [Proverb.  cap.  22 , 1  ).  Une  bonne  réputation  est 
mi  bien  qui  est  supérieur  à  toutes  les  richesses  du  monde  et 
mérite  par  conséquent  qu'on  y  attache  un  plus  grand  prix.  Il 
est  bien  hors  de  doute  qu'on  ne  rencontrerait  pas  un  liomme 
nidicieux  qui,  pour  reconquérir  sa  réputaiion  perdue,  ne  crût 
pas  faire  un  très-bon  emploi  de  ses  facultés  pécuniaires,  de 


SCS  revpniis,  de  ses  possessions,  en  un  mot  de  toute  sa  fortune. 
Il  tant  donc  convenir  sans  hésiter,  que  le  médisant  porte  un 
préjudice  plus  considérable  à  son  prochain  et  se  rend  coupable 
d'un  péché  plus  grict  en  le  privant  de  l'estime  dont  il  jouissait, 
qu'en  lui  enlevant  son  ar;;îfnt,  ses  propriiHés  et  tous  les  autres 
biens  temporels.  Et  maintenant  réfléchissons  un  instant  sur 
l'aveuglement  d'un  si  grand  nombre  de  chrétiens.  Si  l'on  se 
reconnaissait  coupable  de  vingt  ou  trente  larcins  commis  durant 
le  cours  de  sa  vie,  on  aurait  certainement  honte  de  soi-même 
et  la  pt'usée  de  s'être  livré  à  de  pareilles  bassesses  nous  ferait 
rougir  de  vivre  encore  dans  la  société.  Et  pourtant  lorsqu'on 
sait  à  ne  pouvoir  en  douter  que  vingt  fois,  trente  fois  ou  a  attenté 
à  la  réputation  du  prochain,  ce  qui  est  un  crime  plus  grave,  on 
n'en  éprouve  aucun  remords,  on  n'en  ressent  au  lond  du  cœur 
aucime  amertume,  et  l'on  vit  dans  le  calme  !  Oh  quelle  errreur 
fatale!  oh  quel  aveuglement!  oh  quelle  fascination  déplorable 
de  notre  esprit  ! 

172.  —  Toutefois,  pour  qu'il  ne  semble  pasqiie  je  venxexr.- 
gérer  l'énormité  de  ce  vice  et  le  dépeindre  plus  laid  qu'il  n'est 
eu  réalité,  je  veux  me  servir  d'une  mesure  qui  ne  saurait  être 
sujette  à  erreur  pour  sonder  le  fond  de  malice  d'un  péché  de 
cette  nature.  Je  prends  cette  mesure  dans  la  sévérité  avec  laquelle 
Dieu  punit  autrefois  ce  vice  capital.  Examinons  combien  fut  atroce 
le  châtiment  qui  lui  lut  appliqué  et  nous  pourrons  comprendre  en 
nous  tenant  dans  les  bornes  d'une  proportion  juste  et  miaillible 
quelle  en  est  la  gravité.  Nous  lisons  dans  le  livre  des  Nombres 
(cap.  12.  10) ,  que  Marie  sœur  de  Moise  fut  couverte  des  pieds 
à  la  tête  d'une  horrible  lèpre,  pour  avoir  proféré  une  médisance 
sur  la  conduite  de  son  frère.  Et  ce  qui  doit  encore  surprendre 
davantage  c'est  que  Moïse  priant  pour  la  guérison  de  sa  sœur 
(comme  le  remarque  saint  Basile)  ne  fut  point  exaucé,  quoiqu'il 
fût  lui-même  l'objet  de  cette  grave  faute,  tant  le  Seigneur  était 
irrité.  Dans  le  même  livre  des  Nombres  {Cap.  16.  21,  24)  nous 
lisons  que  Coré,  Dathan  et  Abiron,  en  punition  de  ce  qu'ils 
avaient  murmuré  contre  Moise,  lurent  engloutis  vivants  dans  la 
terre  avec  tout  ce  qu'ils  possédaient.  On  y  lit  encore  que  deux 
cent  cinquante  chefs  du  peuple  et  puis  quatorze  mille  el  sept 
cents  personnes  d'Israël  furent  victimes  d'un  teu  miraculeux 
que  Dieu  fit  pleuvoir  du  ciel  en  punition  des  murmures  qu'on 
s'était  permis  contre  ce  grand  prophète.  Puis  encoie,  qu'une 


autre  fois  Dieu  envoya  des  serpents  de  feu  qui  firent  périr  un 
grand  nombre  de  ces  coupaliles  murmurateurs  et  qu'enfin  tout 
le  peuple  fut  l'objet  d'un  anathème  g-méral  en  punition  de  leurs 
murmures  nombreux  et  multipliés^  qu'ils  furent  condamnés  à 
périr  dans  les  sables  du  désert  de  l'Arabie  où  ils  étaient  en 
marche,  sans  qu'il  leur  fût  permis  de  jouir  des  délices  de  la 
terre  promise,  de  cette  terre  après  laquelle  ils  avaient  tant 
soupiré  et  pour  la  conquête  de  laquelle  ils  avaient  souffert  tant 
de  fatigues.  Il  est  constant  qu'on  ne  lit  nulle  part  que  Dieu  ait 
envoyé  d'aussi  terribles  fléaux  pour  punir  d'autres  crimes  dont 
ce  peuple  s'était  rendu  coupable  ;  qu'il  ait  envoyé  des  fléaux 
tels  qu'une  pluie  de  feu,  la  terre  entr'ouvrant  ses  abîmes  pour 
engloutir  des  coupables,  des  serpents  de  feu  dont  la  morsure 
cause  la  mort,  des  lèpres,  des  morts  violentes,  des  massacres  de 
tout  un  peuple.  Combien  donc  devons-nous  convenir  que  ce 
péché  est  d'une  énorme  gravité,  puisque  Dieu  dans  sa  souveraine 
justice  et  malgré  la  miséricorde  dont  il  use  dans  ses  vengeances 
l'a  puni  d'une  manière  si  terrible. 

473.  —  Si  ensuite  nous  passons  de  l'Écriture  Sainte  aux  his- 
toires ecclésiastiques  nous  trouverons   encore  ici  la  médisance 
punie  de  Dieu  par  les  plus  redoutables  châtiments.  Sur  un  grand 
nombre  de  faits  que  je  pourrais  citer  ie  me  borne  à  trois,  où  la 
colère  de  Dieu  s'est  manifestée  d'une  manière  plus  éclatante,  et 
je  vais  les  raconter  en  peu  de  mots.  Le  premier  est  celui  dont 
Thomas  de  Gantipré  ou  Gantimpré  ,    déclare    avoir  été  lui- 
même  témoin  oculaire,  au  sujet  d'un  prêtre  indigne  d'un  tel 
nom  et  d'un  si  honorable  caractère.  11  était  dans  l'habitude  de 
déclih'er  par  sa  mauvaise  langue  la  réputation  de  son  prochain, 
et  de  répandre  sans  aucun  égard  pour  qui  que  ce  fût,  pour  ainsi 
dire,  le  sang  et  la  réputation  d'autrui,  {Spargere...  il  sanr/tœ 
deU'altrui  réputazione) .  Quand  il  fut  à  l'article  de  la  mort,  il 
tomba  dans  une  telle  frénésie  qu'il  se  déchirait  la  langue  avec 
les  dents,  et  ce  qui  paraît  le  phis  extraordinaire,  c'est  que  quand 
il  ouvrait  la  bouche  il  en  sortait  une  puanteur  insupportable. 
Dieu  voulait  justifier  dans  ce  malheureux  la  prophétie  de  Da\àd, 
où  il  est  dit  que  la  langue  du  détracteur  est  une  langue  d'aspic 
et  que  son  gosier  est  un  sépulcre  infect,  comme  le  fait  observer 
l'auteur  précité  ;  Quod  quia  linxjua  sua  dolose  egerat,  et  venenum 
aspidum  sub  labiis  ejus,  quasi  sepulchrum  patens  guttur  illius 
fœtorem  teterrimum  exhalavit,  utper  quœpeccaverat,  p)er  eadem 
torqueretur,  [Apum  cap.  37). 
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il  A.  —  Les  deux  autres  exemples  de  châtiments  sont  rap- 
portés par  Baronius  {Tom.  3.  ann.  397.  num.  34).  L'un  de  ces 
exemples  regarde  un  prêtre  uommé  Douât  et  l'autre  un  évèque 
nommé  Maurau,  et  tous  les  deux  eurent  une  fin  également  fu- 
neste. L'un  d'eux  se  livrait  au  péché  de  la  médisance  dans  un 
festin  sur  le  compte  de  saint  Ambroise  d'heureuse  et  sainte 
mémoire,  et  l'autre  dans  une  circonstance  pareille  sur  les  illus- 
tres actions  du  grand  saint  Augustin,  en  présence  même  d'un 
frère  de  celui-ci.  Tous  les  deux  reçurent  un  coup  mortt-l  d'une 
main  invisible  et  rougirent  de  leur  sang  la  table  à  laquelle  ils 
étaient  assis.  Transportés  par  les  convives  sur  un  ht,  ces  mal- 
heureux y  rendirent  le  dernier  soupir.  C'est  ainsi,  dit  l'auteur 
eu  terminant,  c'est  ainsi  que  Dieu  punit  la  langue  des  détrac- 
teiu-s.  Is  finis  viroruîn  detrahentium  (ait  :  quod  videntes,  qui  tune 
adcrant,  admirati  sunt. 

175.  —  Mais  les  médisances  que  je  commets,  me  dira  peut- 
être  quelqu'un,  ne  sont  pas  susceptibles  de  pareilles  réproba- 
tions et  de  si  terribles  châtiments,  i>arce  qu'elles  sont  de  très- 
faible  importance;  elles  peuvent  bien  jeter  quelque  ombre  sur 
la  réputation  du  prochain,  mais  elles  ne  sauraient  la  dénigrer 
entièrement.  Si  à  de  tels  prétextes  saint  Bernard  avait  à  répon- 
dre,lui  qui  était  l'ennemi  déclaré  des  langues  médisantes,  il  dirait 
qr.e  dans  la  détraction  il  ne  connaît  aucune  faute  légère.  Forte 
aliqui  levé  peccatum  œstimant  munnurare]  sed  non  hic  {nemj.e 
aposlolus  ad  Philippensrs  2 ,  14)  qui  ante  omne  monet  caveiidum. 
Puto  autem  ne  illum  quidem  levé  putasse,  qui  murmurantibus 
aiebat  ;  non  contra  nos  est  munnur  vestrum,  sed  contra  Domi- 
num  ;  nos  enim  quid  sumus  ?  Sed  ne  illum  quoque  qui  dixit  :  non 
murmuraveriiis,  sicut  quidam  murmuraverunt  et  perierunt  ab 
exterminatore  :  illo  nimirum  exterminatore ,  qui  positus  est  in 
hoc  ipsum,  ut  a  terminis  beatœ  illius  civitatis  arceat  murmu- 
raioreSy  et  longe  juciat  a  finibus  ejus.  (In  sententiis).  Telle  est 
la  réponse  du  Saint.  Peut-être  encore  quelqu'un  nous  dira-t-il 
que  la  médisance  est  une  faute  sans  gravité  ;  mais  l'Aixitre  n'est 
pas  de  cet  avis,  puisqu'il  nous  avertit  de  nous  garautir  de  ce 
péché  plus  que  de  tout  autre,  iloise  n'était  pas  non  plus  de  cet 
avis  quand  il  disait  au  peuple  que  leurs  murmures  ne  l'avaient 
point  Irapjié  lui-même,  mais  qu'ils  avaient  atteint  le  cœur  de 
Dieu.  Tel  n'était  pas  davantage  le  jugement  qu'en  portait  le 
même  grand  Apôtre  qui  avertit  les  Corinthiens  de  ne  pas  se 
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livrer  à  ce  défaut,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  jugés  dignes  d'ex- 
termination comme  tant  d'autres  qui  furent  expulsés  de  la 
patrie  céleste  et  condamnés  à  un  exil  lointain,  à  un  éloigne- 
ment  sans  bornes  de  ce  port  à  l'éternelle  béatitude. 

476.  —  Pourtant  comme  on  ne  saurait  nier  que  dans  la 
détraction,  ainsi  que  dans  d'autres  péchés,  il  peut  y  avoir  ma- 
tière légère,  on  doit  interpréter  les  paroles  des  Saints  en  ce  sens 
que  dans  certains  cas,  bien  qu'il  puisse  se  rencontrer  quelque 
légèreté  dans  les  paroles  médisantes,  il  n'y  a  pas  en  cette  matière 
de  mal  léger,  et  voici  les  raisons  qu'il  en  donne.  Premièrement, 
parce  qu'on  ne  peut  pas  considérer  comme  im  mal  léger  celui 
que  l'on  cause  à  la  réputation  du  prochain  que  l'on  blesse  dans 
le  vif.  L'honneur  lui  est  aussi  cher  que  la  prunelle  de  ses 
yeux.  Or,  comme  le  coup  le  plus  léger  qu'on  porte  à  un  endroit 
aussi  sensible  et  aussi  délicat  tel  que  la  prunelle  de  l'œil  cause 
toujours  une  vive  douleur,  de  même  chaque  coup  de  langue 
porté  à  notre  honneur,  nous  est  toujours  singulièrement  fâcheux 
et  l'on  ne  doit  pas  le  considérer  comme  une  atteinte  de  faible 
gravité.  Secondement,  parce  que  la  médisance  toute  légère 
qu'elle  puisse  être  en  elle-même ,  a  néanmoins  un  caractère  de 
difformité  qui  doit  la  faire  regarder  comme  im  grand  mal.  Cela 
8*expHque  par  une  comparaison  avec  le  vol  auquel  la  médisance 
ressemble  beaucoup.  Il  est  certain  que  la  soustraction  furtive 
d'un  objet  peu  important  n'est  pas  un  larcin  qui  aille  jusqu'à  la 
malice  d'un  crime  grief,  et  pourtant  une  personne  d'honnête 
condition  serait  plus  honteuse  de  la  découverte  de  cette  légère 
indélicatesse,  que  de  celle  d'une  faute  considérable  qu'elle  aurait 
commise,  telle  qu'un  péché  d'impureté,  de  vengeance  ou  autre.  / 
D*où  vient  cela?  cela  provient  de  ce  que  le  vol  est  une  action  f 
qui  déshonore  et  que  malgré  l'objet  insignifiant  dont  on  a  pu 
s'emparer  par  ce  larcin,  il  eu  résulte  ime  laideur  et  une  honte 
qui  couvrent  d'infamie  le  coupable,  et  souillent  l'honneur  de  celui 
qui  a  commis  une  pareille  faiblesse.  Or,  pourquoi  n'en  jugerait- 
on  pas  de  même  au  sujet  de  la  détraction  qui  est  un  vol  réel 
et  ce  qui  est  bien  plus  sérieux,  le  vol  d'une  chose  de  grand  prix 
telle  que  l'honneur  et  l'estime  dont  jouit  une  personne  dans 
l'opinion  du  monde?  Que  la  médisance  soit  légère,  qu'elle  soit 
très -peu  considérable,  elle  est  toujours  par  ses  résultats  un 
grand  mal,  puisqu'elle  ravit  toujours  au  prochain  ce  qu'il  a  de 
plus  cher,  le  frappe  toujours  à  l'endroit  le  plus  sensible  et  lui 
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can?e  tonionrs  une  vive  douleur.  Que  la  médisance  soit  d'une 
minime  importance,  elle  ne  laisse  pas  d'être  un  vol  infâme , 
d'être  une  action  indigne  d'un  chrétien  et  surtout  d'une  per- 
sonne pieuse  ou  engagée  dans  un  état  religieux,  parce  que  celte 
personne  doit  par-dessus  tout  se  montrer  sévère  dans  la  pratique 
exacte  de  la  vertu  de  charité. 

177.  —  Mais  j'ai  déjà  parcouru  tant  de  chemin  que  me  voici 
arrivé  au  terme,  parce  {|u'en  démontrant  clairement  combien  le 
vice  de  la  médisance  a  de  laideur  j'ai  en  même  temps  prouvé 
combien  est  digne  de  réprobation  le  péché  que  l'on  commet  en 
prêtant  volontiers  loreille  à  celui  qui  s'en  rend  coupable  ;  car 
les  SS.  Pères  nous  apprennent  que  la  médisance  et  le  plaisir 
qu'on  goûte  à  l'entendre  constituent  un  péché  de  mahce  analo- 
gue. Et  cela  est  d'autant  mieux  fondé  que  pour  la  plupart  ceux 
qui  écoutent  font  l'office  de  provocateurs  auprès  du  médisant, 
se  plaisent  à  le  questionner,  montrent  combien  ses  paroles  sont 
accueillies  avec  plaisir,  ou  du  moms  ne  le  reprennent  pas  ou  ne 
l'interrompent  pas  dans  ses  détractions,  surtout  quand  leur  posi- 
tion leur  en  impose  le  devoir.  Il  est  digne  d'être  soigneusement 
retenu  ce  mot  de  saint  Bernard:  Dell ahere  aut  detrahentem  au- 
dire,  quid  liorum  damnabilius  sit,  non  jacile  dixerim.  [De  confid, 
lib.  II).  Je  ne  sais  pas,  dit  le  Saint,  quel  est  celui  des  deux  qui 
est  plus  coupable  ou  celui  qui  médit ,  ou  celui  qui  écoute  de 
plein  gré  la  médisance;  parce  que,  comme  il  l'assure  lui-même, 
l'un  des  deux  a  le  diable  sur  la  langue  et  que  l'esprit  impur  lui 
suggère  le  mal  qu'il  dit,  taudis  que  l'autre  a  le  diable  dans  ses 
oreilles  et  que  là  il  l'excite  à  écouter  attentivement.  Saint  Ba- 
sile demande  quel  est  le  châtiment  qu'il  laudrait  infliger  à  un 
moine  qui  se  rend  coupable  de  médisance  et  quel  est  celui 
dont  on  devrait  punir  celui  qui  écoute ,  et  il  décide  que  l'un  et 
l'autre  doivent  être  chassés  de  la  compagnie  des  autres  religieux, 
parce  que  tous  les  deux  sont  également  coupables.  Le  saint  Doc- 
teur le  prouve  par  ces  paroles  de  la  sainte  Écriture.  Extenni- 
nandi  a  sûcietale  rcliquonnn  amho.  Detrahentem  enim  proximo 
sno  hune  perscqiiebar.  Et  alibi  dietum  est  :  Detrahentem  noli 
libenler  audire,  ne  sustollaris.  {In  Regul.  breviori.  Reyul.  20). 

178.  —  La  raison  île  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  nous  est 
fournie  par  saint  Jérôme,  qiuuul  il  nous  dit  que  ceux  qui  écoutent 
la  médisance  sont  les  conipliees  du  mal  (pi'on  dit  du  prochain, 
à  cause  du  plaisir  qu'ils  goûtent  à  entendre  ces   délraclious. 
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Supposons  le  cas,  dit  ce  Saint,  que  personne  n'ajoutât  foi  ni 
ne  p.  êtàt  l'oreille  aux  médisants,  ceux-ci  n'auraient  garde  à  coup 
sûr  de  lancer  leurs  paroles  au  vent,  et  la  honte  les  loicerait  de 
garder  le  sUeuce.  S'il  y  a  donc  des  médisants  on  doit  en  faire 
rc^cr  toute  la  faute  sur  ceux  qui  les  écoutent  comme  étant  la 
première  cause  de  ces  propos  malicieux.  Quod  si  hœc  in  nobis 
esset  diligentia,  nec  passim  detradoribus  crederemus,  jam  omnes 
detrahere  timerent.  Sed  hoc  ideo  malum  célèbre  est,  idcirco  in 
miiliis  fervet  hoc  viiium ,  quia  vene  ab  omnibus  audiuntur. 
{Epist.  adCeL).  C'est  pourquoi  le  même  saint  Docteur,  écrivant 
à  Démétriade,  lui  défend  de  médire  et  d'écouter  ceux  qui  médi- 
sent, afin  de  se  préserver  de  toute  complicité  par  un  assentiment 
tacite,  avec  le  péché  dont  se  rendent  coupables  les  détracteurs. 
n  lui  recommande  expressément  de  ne  pas  leur  prêter  Toreille 
pour  ne  pas  fomenter  cette  mauvaise  disposition,  mais  bien  plutôt 
de  mettre  en  pratique  ce  sage  conseil  de  l'Esprit  saint,  qui  nous 
invite  à  placer  autour  de  nos  oreilles  une  haie  d'épines  pour 
que  les  paroles  médisantes  ne  puissent  pas  y  pénétrer.  Tu  vero 
hoc  malum  ita  fuge ,  ut  non  modo  ipsa  non  detrahas,  sed  ne  alii 
quidem  deirahenti  aliqtiandn  credas ;  nec  detradoribus  audori- 
tatem  de  consensu  tribuas ,  nec  eorum  vitium  nutrias  annuendo. 
Noli,  inquit  script ura ,  consentaneus  esse  cum  derogantibus  acU 
versus  vroxiynum  suum  ;  et  ne  accipias  super  ipsum  veccatum.  Et 
alibi  :  Sepi  aures  tuas  spinis,  et  noli  audire  lingiiam  nequam. 
Le  saint  Docteur  continue  eu  disant  que  la  première  pensée  d'une 
personne  qui  veut  entrer  dans  les  voies  de  la  spiritualité  doit 
être  celle  de  se  prémunir  contre  ces  langues  mordantes,  car  il 
n'est  rien  qui  soit  dans  le  cas  de  troubler  davantage  une  âme 
dévote  que  de  prêter  l'oreille  à  ces  discours  médisants.  Ces  dis- 
cours réveillent  les  haines,  les  passions  ,  les  disputes ,  les  dis- 
cordes,, elles  jettent  l'àme  dans  un  lâcheux  état  d'inconstance.  Au 
contraire ,  le  soin  qu'on  a  de  ne  pas  écouter  des  paroles  qui 
l)Iessent  la  charité,  produit  en  nous  une  honnêteté  de  mœurs 
dont  la  sérénité  de  l'àme  tire  son  précieux  aliment.  Est  sane  taie 
hoc  vitium,  quodvel  in  primis  extingui  debeat ,  et  ab  eis,  gui  se 
sande  instiluere  volunt,  jjrorsus  exclvii.  Nihilenim  tayn  inquié- 
tât animam,  nihil  est,  quod  ita  rnobilem,  et  levem  faciat,  quam 
facile  totum  credere,  et  obtrectalorum  verba  temerario  mentis 
assensu  sequi.  Hinc  enim  crebrœ  dissensiones  ,  hinc  odia  injusta 
nascuniur.  Hinc  est  quod  sœpe  de  amicissimis  etiam  inimiCQS 
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^nclt  i  mm  concordes  quidem  ,  et  credulas  animas  multiloquia 
Imgua  dissolvat.  At  contra  magna  quies  animi,  magnaq'ue 
morum  gravitas ,  non  temere  de  quoquam  sinistre  quid  audire 
Le  saint  Docteur  conclut  par  ces  belles  paroles  :  Bcatusqne  est, 
qui  ita  se  conlra  hoc  vitium  armavit ,  ut  apud  eum  nemo  detror 
hère  audeat.  Heureux ,  dit-il,  celui  qui  s'est  prémuni  contre  ce 
vice  de  telle  manière  que  personne  n'ose  jamais  dire  du  mal  de 
son  prochain  en  sa  présence.  Saiute  Thérèse  eut  le  bonheur  de  se 
procurer  cet  avantage,  car  tantôt  en  changeant  de  conversation 
d'une  manière  adroite ,  tantôt  en  reprenant  avec  douceur  les 
personnes  qui  médisaient  au  sein  de  sa  communauté,  elle  parvint 
au  point  qu'aucune  de  ses  rehgieuses  ne  s'exposait  en  sa  pré- 
sence à  lâcher  le  moindre  mot  contraire  à  la  charité.  Aussi 
disait-on  habituellement  dans  son  couvent  que,  partout  ou  «e 
trouvait  Thérèse,  toutes  les  rehgieuses  étaient  assurées  d'être  à 
l'abri  des  coups  de  langue  ;  c'est  ce  qu'elle  raconte  eUe-méme 
dans  l'histoire  de  sa  vie. 

179.  —  Après  avoir  bien  établi  toutes  ces  vérités,  je  dis  que 
si  toute  personne  spirituelle  veut  se  garantir  de  toute  imper- 
fection en  ce  qui  regarde  le  sens  de  l'ouïe  en  ne  participant 
aucunement  aux  détractions  qui  oflensent  le  prochain,  elle  devra 
suivre  exactement  la  règle  que  je  vais  lui  tracer  :  Elle  consiste 
à  fuir  la  société  de  quiconque  se  plaît  à  censurer  les  actions  de 
son  prochain,  à  seconiormer  au  précepte  que  lui  impose  l'Es- 
prit saint  :  Cum  detractorihvs  non  commiscearis.  Et  puis  encore  : 
Remove  a  te  os pravum  ,  detraheniia  labiasint  procul  a  te{Prov, 
c.  24,  21  et  cap.  A,  24).  Eloignez  de  vous  les  langues  médi- 
santes et  ayez  soin  de  tenir  loin  de  vous  les  détracteurs.  S'il 
vous  arrive  pourtant  d'enteudie  quelque  grave  médisance, 
gardez-vous  de  faire  comprendre  que  vous  y  prenez  du  plaisir 
et  y  donnez  votre  assentiment,  pour  ne  pas  coopérer,  comme 
dit  saiut  Jérôme,  à  la  détractiou  contre  votre  prochain,  et  pour 
ne  pas  vous  faire  complice  des  péchés  d'autrui. 

180.  —  Alais  ce  n'est  pas  encore  assez.  La  personne  spirituelle 
doit,  en  outre,  fouler  aux  pieds  tout  respect  humain,  et  sans 
aucune  espèce  de  considération  méticuleuse,  elle  doit  reprendre 
ces  langues  médisantes  (si  néaumoins  certains  égards,  qui  sont 
justement  dus  à  celui  qui  médit,  n'y  apportent  aucun  obstacle), 
elle  doit  les  avertir  du  dommage  que  cause  au  prochain  cette 
démangeaison  de  le  critiqiu  r.  La  perstiine  spirituelle  doit  suivre 
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le  conseil  que  saint  Chrysosloaie  adicsseaux habitants  d'Anlioclie 
sur  la  luuiiière  dont  ils  doivent  se  compoj'ter  dans  de  semblables 
circonstouces  :  Dicproximo  detralienti  :  ilabes  aliquem  yuetn  Lavr 
des,  et  commendes\  aures  aperio,  ut  unguenta  suscipiam.  Si  vero 
maliun  velis  dicere,  obturo  aures  ;  non  enim  stercus  et  cœaum 
sustinebo{ilomU.  3).  Dites  sans  gène  à  celui  qui  médit  :  Si  vous 
voulez  dire  du  bien  sur  le  compLe  de  votre  prochain  et  m'en 
apprendi-e  quelque  chose  de  louable,  me  voici  tout  prêt  à  vous 
écouter.  Si  ensuite  il  vous  plait  de  m'en  dire  du  mal  eu  décou- 
vrant ses  défauts  et  en  censurant  sa  conduite,  je  vais  boucher 
mes  oreilles  pour  ne  pas  vous  entendre.  Mes  oreilles  se  plaisent 
à  recevoir  le  baume  des  paroles  bienveillantes,  et  ne  s'ouvient 
pas  pour  y  laisser  pénétrer  les  ordures  et  la  fange  de  la  médi- 
sance. C'est  ainsi  que  parle  ce  saint  Docteur.  Si  cependant  la 
qualité  du  médisant  hii  donne  sur  vous  l'avantage  de  la  posi- 
tion et  de  l'autorité,  et  qu'il  ne  vous  soit  pas  permis  de  le  re- 
prendre aussi  sévèrement  et  de  lui  adi'esser  une  réprimande  si 
dure,  détournez  au  moins  la  conversation,  et  avec  adresse  tâ- 
chez de  la  iaire  rouler  sur  des  matières  d'un  autre  gem^e,  dont  la 
chaj'ité  chrétiemie  puisse  plus  facilement  s'accommoder.  Que, 
si  l'on  ne  peut  même  réussir  dans  ce  dessein,  on  doit  au  moins 
baisser  les  yeux,  composer  sa  physionomie  en  prenant  un  air 
sérieux  et  grave,  et  en  faisant  ainsi  comprendre  ce  qu'on  ne 
peut  exprimer  verbalement.  On  doit  enfin  donner  à  entendre,' 
par  cet  air  sérieux  et  troid,  que  de  semblables  discours  sont  in- 
convenants et  qu'ils  ne  nous  causent  aucun  plaisir.  En  se  com- 
portant de  la  sorte,  vous  ferez  au  médisant  une  correction  si- 
lencieuse, mais  qui  ne  sera  pas  sans  profit  pour  Im  ;  car,  nous 
dit  le  sage,  de  même  que  le  vent  du  nord  dissipe  les  nuages 
qui  obscurcissent  l'atmosphère,  de  même  un  visage  sérieux  ^t 
compcjé  fait  disparaître  les  médisances  de  la  bouche  de  ceux 
qui  les  commettent.   Ventus  aquilo  dissipât  pluvias ,  et  faciès 
tristis  linguam  detrahentem.  {Prov.,  cap.  25,  23).  Gassien  i  ap- 
porte [Inslit.,  lib.  V,  caj:).  29)  qu'un  certain  moine  nommé  Ma- 
chète ,  avait  reçu  de  Dieu  la  singuhère  grâce  de  rester  constam- 
ment éveillé,  de  nuit  comme  de  jour,  dans  les  conférences 
spirituelles  ;  mais  lorsqu'on  se  mettait  à  tenir  une  conversation 
contraire  à  la  charité,  il  tombait  dans  un  protond  sommeil.  Vous 
ne  pouvez  pas,  moyennant  un  sommeil  suruatiu-el,  prouver  à 
ceux  qui  médisent  en  votre  présence  le  déplaisir  que  cela  vous 


cause  et  improuver  de  cette  manière  leur  conversation  fontrairc 
à  la  charité;  au  moins  il  est  possible  de  faire  connaître  com- 
bien ces  détractions  vous  répugnent,  en  gardant  le  silence  et  en 
prenant  un  air  sérieux,  quand  vous  n'avez  pu  parvenir  à  faire 
changer  de  conversation  et  qu'il  ne  vous  est  point  permis  de  re- 
prendre celui  qui  se  livre  à  la  détraction.  Jusqu'à  ce  moment 
j'ai  parlé  du  dommage  que  cause  à  l'àme  l'attention  que  l'on 
prête  aux  discours  médisants,  je  me  suis  étendu  un  peu  longue- 
ment sur  cette  matière,  parce  que  c'est  un  défaut  dans  lequel 
tombent  iréquemmont  beaucoup  de  personnes.  Il  ne  laut  pas, 
cependant ,  en  conclure  que  tout  homme  qui  marche  dans  la 
voie  de  la  perfection,  n'est  pas  obligé  d'exercer  une  exacte  vi- 
gilance sur  le  sens  de  l'ouïe  lorsqu'on  tient  des  propos  qui,  si 
l'on  y  prête  volontiers  l'oreille,  peuvent  être  préjudiciables  à 
l'âme  et  causer  même  sa  porte.  Qui  ne  voit  qu'on  doit  être  cir- 
conspect quand  on  entend  des  discours  ou  des  paroles  déshon- 
nêtes  qui,  non-seulement,  prouvent  la  corruption  des  mœurs 
l/ans  ceux  qui  les  tiennent,  mais  aboutissent  à  corrompre  en 
même  temps  celles  des  auditeurs?  Corrumpunt  bonos  mores 
collogiiia  mal  a.  J'en  dis  de  même  pour  ce  qui  est  des  paroles 
de  tendresse  passionnée,  spécialement  si  elles  sont  proférées 
par  des  personnes  d'un  sexe  diflérent,  car  ces  paroles  pénètrent 
par  leur  perfide  suavité  dans  le  cœur,  et  y  versent  le  poison 
enchanteur  des  affections  charnelles,  y  éteignent  toute  ferveur 
de  piété  et  vont  même  jusqu'à  faire  perdre  complètement  toute 
crainte  de  Dieu.  Qui  ne  voit  combien  il  importe  aux  personnes 
dont  je  parle  de  lermer  leurs  oreilles  à  ces  maximes  fausses  qui 
pervertissent  l'âme,  à  ces  excitations  mauvaises  qui  séduisent 
le  cœur,  à  ces  éloges  qui  enflent  et  enorgueillissent,  à  ces  flat- 
teuses douceurs  qui  illusionnent  Hs  imprudents,  à  ces  discoiura 
mondains  pleins  de  vanité  et  de  tutilité  qui  éloignent  une  âme 
des  saintes  pensées  et  dissipent  le  cœur  pur  des  affections  ter- 
restres? En  somme,  il  faut  ne  jamais  oublier  que  l'ouïe  est  im 
sens  que  rien  ne  protège,  qui  est  exposé  à  tous  les  propos,  à 
toutes  les  paroles  qui  sortent  de  la  bouche  de  tous  ceux  qui  nous 
environnent  et  dont  il  ne  lui  est  point,  par  lui-même,  possible 
de  se  préserver.  11  appartient  donc,  à  quiconque  en  comprend 
la  nécessité,  de  préserver  l'ouïe  de  tout  ce  qui  peut  la  blesser. 
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CHAPITRE  m. 

•N  T  EiPOSE  LES  DOMMAGES  QUE    PEUT   CAUSER   A   L'oEUVRE  DE  LA 
PERFECTION  LE  SENS  DE  L'ODORAT. 


181.  —  De  tous  les  sens,  celui  qui  peut  nuire  le  moins  et  qui 
peut  porter  à  l'œuvre  de  notre  perfection  Tobstacle  le  moins 
îérieux,  est  bien  celui  de  l'odorat,  parce  qu'il  est  le  plus  faible 
le  tous  et  possède  moins  de  puissance  pour  nuire.  Les  corbeaux, 
les  abeilles,  les  vautours  sont  doués  d'un  odorat  beaucoup  plus 
subtil  que  le  nôtre,  parce  qu'ils  sentent  de  iort  loin  l'odeur 
qu'exhalent  les  corps  en  état  de  corruption.  Les  chiens  ont 
aussi  l'odorat  plus  fin  que  nous,  car  il  leur  suffit  de  l'empreinte 
des  pas,  sur  le  sol,  de  leur  maître  ou  des  animaux  sauvages, 
pour  les  suivre  à  la  piste.  Gela  vient,  dit  Alberl-le-Grand  {Tract. 
de  odor.),  de  ce  que  l'organe  de  l'odorat,  dans  l'homme,  a  une 
intime  liaison  avec  le  cerveau  qui,  en  nous,  a  une  plus  grande 
capacité,  et  qui  par  ses  humeurs  empêche  que  le  sens  de  l'odo- 
rat ne  remplisse  pariaitement  ses  ionctions.  Mais,  quelle  qu'en 
soit  la  raison,  il  est  certain  que  Dieu  a  disposé  toutes  choses  avec 
mie  admirable  prévoyance,  caries  animaux  ont  un  grand  besoin 
de  ce  sens  pour  discerner  dans  leurs  aliments  quels  sont  ceux 
qui  peuvent  leur  être  utiles  ou  nuisibles,  et  parmi  les  divers 
objets  quels  ^nt  ceux  qui  conviennent  à  leur  organisation  et 
ceux  qui  ne  s'y  accommodent  pas  :  c'est  pourquoi  dans  les  ani- 
maux il  iallait  que  ce  sens  eût  toute  la  periection  qui  lui  coi:- 
vient;  tandis  que  l'homme,  doué  d'intelligence  et  déraison, 
distingue  d'une  manière  plus  parlaite  toutes  choses. 

182.  — Cependant,  le  sens  de  l'odorat  peut  encore  être  nui- 
sible à  la  sanctification  de  l'âme,  si  la  personne  pieuse  re- 
cherche avec  empressement  les  odeurs ,  si  elle  se  procure  avec 
sensualité  des  fleurs  odorantes,  l'ambre,  les  tablettes  de  sen- 
teur; si  eUe  en  porte  sur  ses  vêtements,  si  eUe  en  parfume 
sa  demeure  et  court  après  les  délectations  que  ces  odeurs  fout 
éprouver  au  sens  qui  leur  est  propre.  Il  est  bien  évident,  en 
efi'et,  que  tout  plaisir  sensible  dont  nous  flattons  notre  corps 
par  un  motif  de  sensuaUté ,  ne  saurait  être  exempt  de  péché. 
De  pareilles  délicatesses  ne  sont  pas  innocentes  dans  les  gens  du 
monde,  et  s'ils  se  permettent  à  cet  égard  des  excès,  cela  déplaît 
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tellr>ir)ont  à  Dieu,  qu'il  a  fait  couuaitre  quelquefois,  par  des 
^•fu'itimeijts  exemplaires,  combien  cela  lui  déplait.  Jugez  main- 
tenirt  combien  cela  doit  lui  être  odieux  dans  les  personnes 
spirituelles  qui  se  sont  consacrf^cs  à  sou  service.  On  n'iguoie  pas 
un  exemple  de  châtiment  qui,  à  ce  sujet,  est  rapporté  par  saint 
Pierre  Damien  sur  une  certaine  dame,  épouse  d'un  doge  de  Ve- 
nise. {Epist.  ad  Blancam  comitiss.,  cap.  II).  Outre  plusieurs 
autres  sensualités  rccbercliées  dont  cette  dame  flattait  son  corps, 
elle  voulait  que  sa  cbambre  lut  continuellement  parfumée  de 
tant  d'odeurs  délicieuses,  que  le  Saint  a  bonté  d'en  faire  la  mi- 
nutieuse description  et  craint  de  ne  pas  obtenir  la  croyance  de 
ses  lecteurs.  Ejus  vej-o  cubiculum  tôt  thtjmiamatum,  aroma' 
tumqiie  generibus  redolebat,  ut  et  vobis  narrare  dedecus  /uteor, 
et  aiiditor  forte  non  credat.  Mais  Dieu  ne  tarda  pas  à  manifester 
comljien  lui  déplaisait  l'excessive  délicatesse  {morbidezza)  de 
cette  dame;  il  la  frappa  de  la  tète  aux  pieds  d'un  ulcère  des  plus 
hideux  :  ses  chairs  tombaient  eu  pourriture,  et  de  cette  afireuse 
corruption  de  ses  membres  sortait  une  puanteur  insupportable, 
à  un  tel  point  que  l'accès  de  sa  cbambre  était  non-seulemeut  im- 
possible aux  personnes  de  sa  iamille,  mais  encore  à  ses  servi- 
teurs. Une  seule  femme  de  chambre,  qui  tenait  soigneusement 
autour  de  ses  narines  les  plus  imites  senteurs,  pouvait  s'appro- 
cher d'elle  pour  lui  donner  rapidement  les  soins  indispensables, 
et  s'empressait  d'en  sortir  promplement.  Cette  dame,  réduite 
ainsi  à  l'état  de  cadavre  infect  avant  sa  mort,  finit  misérable- 
ment par  rendre  le  dernier  soupir.  Cette  mort  ne  lut  pleu- 
rée  de  personne  et  la  défunte  ne  laissa  aucun  regret.  Tous  en 
furent  au  contraire  ravis,  car  elle  était  devenue  insupportable 
à  tous,  à  cause  de  l'iufection  qu'elle  répandait  autour  d'elle. 
Dieu  voulut  ainsi  que  l'on  vit  dans  ce  cada^Te  animé^  que  notre 
corps,  si  vu  par  lui-mème,  ne  mérite  pas  d'être  parfumé  de  dé- 
hcieuses  odeurs.  Le  Saint  termine  son  récit  par  ces  paroles  ; 
Quid  cnim  sit  carOy  docet  ipsa  caro;  quodque  perhibet  mortua, 
iestatur  viva. 

483.  —  Les  personnes  vouées  à  la  spirituaUté  ne  doivent  pas 
5C  borner  à  priver  leur  odorat  de  la  variété  des  senteurs  ex- 
quises, mais  si  elles  aiment  à  mortifier  leur  sens,  et  c'est  bien 
là  une  vertu  propre  aux  Saints,  elles  doivent  chercher  à  morti- 
Êcr  leur  sensualité  par  des  odeurs  désagréables,  souûi-ir  vo- 
lontiers ce  qui  peut  leur  être  peu  flatteur  à  cet  égard,  quand 


il  y  a  nécessité  et  que  la  posiliou  locale  l'exige;  ou  bien  encorei 
quand  cette  incommodité  provient  des  personnes  avec  lesQuelles 
on  habite,  et  princi[)alement  quand  la  charité  chrétienne  en 
fait  un  devoir,  tel  que  celui  de  servir  des  malades  dans  un  hô- 
pital ou  dans  sa  propre  maison.  On  marche  ainsi  sur  les  traces 
des  Saints  qui,  animés  par  un  esprit  de  charité  et  de  morlifîca- 
tiou,  goûtaient  autant  de  plaisir  à  respirer  Tair  malsain  qui 
règne  ordinairement  autour  des  malades,  que  s'ils  s'étaient 
trouvés  au  milieu  de  jardins  fleuris  et  d'allées  embaumées  de 
roses. 

ibi.  —  Elle  était  assurément  héroïque  la  mortification  que 
faisait  subir  à  son  odorat  le  saint  Abbé  Arsène,  comme  on  peut 
le  hre  dans  la  vie  des  Pères  du  désert  (§  36).  H  avait  dans  sa 
petite  cellule  un  vase  d'eau  dans  lequel  il  mettait  les  feuilles  de 
palmier  poiu"  les  assouplir  et  les  rendre  propres  à  la  conlection 
des  corbeilles  qui  était  l'occupation  habituelle  de  ces  moines. 
A  lorce  d'employer  pendant  longtemps  la  même  eau  elle  se 
corrompait  et  répandait  une  odeur  intolérable.  Mais  le  saint 
abbé  ne  voulait  pas  qu'on  mît  dans  ce  vase  une  nouvelle  eau , 
et  ne  permettait  pas  qu'on  fît  disparaître  de  sa  cellule  cette 
odeur  infci.  Les  moines  qui  le  visitaient  dans  l'occasion  ne 
manquaieni:  pas  de  lui  dire  :  Père  Arsène,  permettez  qu'on  vide 
ce  vase,  car  enfin  il  n'est  pas  possible  d'entrer  dans  votre  cel- 
lule à  cause  de  cette  puanteur.  Non,  répondait  le  saint  abbé,  je 
fais  par  ce  moyen  un  échange  des  plaisirs  dont  j'ai  flatté  mon  od  j- 
rat ,  des  parioms  et  de  l'ambre  dont  je  l'ai  enivré ,  quand  je 
vivais  dans  les  pompes  du  siècle  ;  il  est  bien  juste  que  e  le 
mortifie  à  présent  par  cette  odeur  fétide ,  et  que  j'expie  devant 
Dieu  mon  ancienne  déhcatesse,  pour  qu'il  ne  la  châtie  pas  dans 
l'autre  vie  par  des  tourments  incomparablement  plus  atroces. 
Cet  exemple  doit  apprendre  à  la  personne  dévote  comment  elle 
doit  mortifier  ce  sens ,  surtout  si  antécédemiaeut  elle  a  péché 
par  un  excès  de  délectations  en  ce  genre. 
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CHAPlTliL:  IV. 

AVÉKTISSESIENTS  PRATIQt'ES  AU  DIRECTEIR  SLR  LE  PfÉSENT  AnTICLE. 


185.  —  Premier  avertissesiem.  Le  Directeur  a  déjà  compris, 
et  je  pense  même  que  sa  propre  expérience  l'en  avait  déjà  ins- 
truit, que  chez  les  jeunes  personnes  des  deux  sexes  la  malice 
entre  d'ordinaire  dans  leur  cœur  et  dans  leur  esprit  par  l'organe 
de  l'ouïe.  Comme  ces  jeunes  personnes  ne  peuvent  pas  fermer 
leurs  oreilles,  afin  que  leur  innocence  ne  reçoive  aucune  atteinte 
des  paroles,  des  facéties,  des  discours  pervers,  il  ne  reste  d'autre 
ressource  que  celle  de  les  éloigner  de  la  société  d'une  jeunesse 
folâtre  et  évaporée  pour  ce  (jui  regarde  les  adolescents,  et  d'en 
user  de  même  à  l'égard  des  ieunes  vierges  qu'on  doit  tenir  séparées 
de  celle  des  hommes  débauchés,  autant  qu'il  sera  possible.  Sans 
cela  leur  perte  est  certaine  et  irréparable.  Je  ne  veux  ici  en  ce 
moment  que  recueillir  les  divers  enseignements  qu'un  grand 
maître  spirituel  nous  a  tournis  sur  ce  point,  et  l'on  ne  pourra 
s'emiircher  de  les  accepter  en  toute  confiance.  Ce  grand  maître 
n*est  autre  que  l'illustre  docteur  de  l'Église,  saint  Jérôme. 

186.  —  Ce  Saint  écrivant  à  Lse.ta  lui  indique  la  manière  dont 
elle  doit  élever  saintement  sa  jeune  fille  et  lui  prescrit  pour 
première  instruction  de  ne  lui  jamais  permettre  d'entendre  des 
paroles  drshonnètes  et  des  chansons  proianes  :  Turpia  vcrba  non 
intelligat,  cantica  mundi  ignoret.  En  écivant  à  Démétriade  il 
lui  recommande  de  se  bien  garder  d'écouter  des  discours  indé- 
cents qui  sont  comme  des  piè;4Ps  qu'une  jeunesse  eflréuée  tend 
à  la  pudeur  des  jeunes  filles.  JSunqiiam  verbum  inhonestum  au- 
dias.  Perditœ  mentis  homines  uno  fréquenter  levique  sermons 
tentant  claustra  ]}udicitiœ.  Mais  pour  que  les  oreilles  de  celte 
ieune  personne  ne  soient  point  frappées  de  ces  parole>  empoison- 
nées qui  menacent  de  corrompre  son  cœur,  voici  les  conseils 
qu'il  domie  :  Nunquam  absquc  le  prodeat  in  publicum;  nec  basi- 
licas  marlyrum,  et  ecelesias  sine  maire  adeat.  ?iulluset  juvenis , 
nullus  cincinnalus  assideat.  Mgiliarumdics,  el  solcmnes pernoc- 
tationes  sic  virguncula  nostra  celebret,  ut  ne  transversum  quidem 
unyuem  a  matre  disccdat.  Tenez  toujours  à  vos  côtés,  dit  le  Saint 
à  Laila,  votre  jeune  fille ,  et  ne  lui  permettez  jamais  de  sortir 
sans  vous  de  la  maison.  Ne  la  laissez  jamais  en  compagnie  de 
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jeunes  gens  velus  avec  recherche  et  éveutés.  Dans  l'église,  pen- 
dant les  vigiles  nocturnes,  ne  lui  permettez  pas  de  s'éloigner  de 
vous  de  l'épaisseur  d'un  doigt.  Puis  il  continue  en  disant  que  si 
la  mère  doit  aller  à  la  campagne  elle  ne  doit  pas  laisser  sa  fille  à  la 
maison,  pour  le  même  mo!ii  qui  doit  l'engager  à  ne  pas  laisser 
approcher  d'elle  aucun  perfide  aspic ,  qui  souflQe  à  ses  oreilles 
quelques  flatteries  séductrices.  Enfin  il  dit  à  cette  mère  que  sa 
ËUe  doit  trouver,  un  refuge  tellement  indispensable  auprès  d'elle 
qu'elle  ne  sache  ni  ne  puisse  vivre  sans  sa  mère,  que  loin  d'elle  tout 
Teflraie  et  l'intimide.  Si  quando  ad  mburbana pergis,  domifiliam 
non  relinquas;  nesciat  sine  te,  nec  possit  vivere,  et  si  sola  fucrit, 
pertimescat .  Saint  Jérôme  lait  les  mêmes  recommandations  à 
Démétriade  et  lui  dit  de  fuir  couame  une  peste,  comme  un  poi- 
son mortel  les  jeunes  gens  qui  se  bouclent  les  cheveux  et  se 
parfument  d'odeurs  suaves  ;  parce  que,  dit-il,rodeur  qui  s'exhale 
de  leur  âme  n'est  pas  du  tout  pareille  à  celle  de  leur  corps  et  de 
leurs  habits.  Cincinnatos  pueros  et  calamistratos ,  et  pcregriiii 
mûris  olentes  pelliculas ,  de  quibus  illud  arbitri  est  :  Non  bene 
olet  qui  bene  semper  olet  ;  quasi  quasdam  nestes,  et  venenapudi- 
ciiiœ  devita.  Il  lui  impose  l'expresse  obligation  de  ne  pas  lier 
amitié  et  de  ne  pas  se  iamiliariser  ave^*  des  personnes  mariées, 
parce  qu'encore  là  il  y  a  du  danger  à  entendre  des  propos  qui 
empoisonnent  l'innocence  du  cœur  ;  car  il  arrive  trop  souvent 
que  ces  personnes  n'usent  d'aucune  précaution  pour  s'entretenir 
de  choses  qu'il  ne  convient  pas  à  une  ieune  fille  d'entendre. 
Matronarum ,  maritis  et  sœculo  inservientium ,  tibi  consortia 
declinentur  ;  ne  sollicitetur  animus,  et  audiat  quid  maritus  nxori, 
vel  uxor  locuta  est  vira.  Venenatœ  sunt  hiijus  modi  confabula- 
tiones. 

187.  —  A  ces  sages  conseils  j'en  ajouterai  un,  c'est  que  les 
vierges,  et  j'ea  dis  autant  des  ieunes  adolescents,  doivent  se 
tenir  soigneusement  à  l'écart  des  jeunes  personnes  de  mauvaise 
conduite,  parce  qu'il  suffît  d'en  fréquenter  une  seule  pour  que 
celle-ci  porte  la  corruption  dans  le  cœur  de  plusieurs  autres 
par  ses  propos  immodestes,  et  l'expérience  nous  le  démontre 
journellement.  Tels  sont  les  bons  principes  dont  doivent  se 
pénétrer  également  les  pères  de  famille,  afin  qu'ils  sachent  eux 
aussi,  préserver  leurs  garçons  d'entendre  ces  propos  pervers, 
parce  que  par  leurs  oreilles  entrent  pareillement  dans  leur  cœur 
et  mieux  que  par  toute  autre  issue,  des  affections  déréglées  qui 
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tuent  l'inuoccnoe  cle  leur  àme.  .Mais  il  est  impossible,  me  dira- 
t-on,  de  tenir,  dans  le  temps  présent,  la  jeunesse  en  un  tel  état 
de  séquestration  et  de  surveillance  qu'il  n'y  ait  pas  pour  elle 
queLiuefois  à  courir  le  dangi.'r  de  faire  ou  d'entendre  ce  quelle 
ne  devrait  ni  entendre  ni  faire  ;  donc,  et  je  me  plais  à  le  répéter, 
il  ne  sera  pas  possible  de  maintenir  ces  adolescents  dans  une 
innocence  sans  tache,  et  beaucoup  moins  encore  de  les  conduire 
dans  le  chemin  de  la  perfection  chrétienne  ;  car  s'il  n'y  a  pas 
moyen  de  fermer  la  porte  à  ces  voleurs  de  l'innocence,  il  ne 
sera  pas  possible  de  la  consers'er  dans  toute  sa  candeur  et  sa 
pureté. 

188.  —  Deuxième  aveutisse-autst.  J'ai  dit  dans  h  chapitre 
précédent  qu'il  ne  suffit  pas  de  se  tenir  à  l'écart  des  langues 
médisantes,  mais  qu'on  doit  exercer  la  correction  loJ*"vju'on 
entend  des  paroles  qui  dénigrent  injustement  la  réputation  du 
prochain.  Mais  *e  conviens  que  cette  doctrine  produit  ordinai- 
rement, chez  les  personnes  d'une  conscience  timide  et  délicate, 
des  scrapules  et  des  inquiétudes;  parce  que  d'un  côté,  lors- 
qu'elles se  rencontrent  au  miheu  d'une  société  où  l'on  se  livre  à 
des  discom's  médisants  elles  voudi^aient  bien  remphr  leur  devoir, 
mais  d'un  autre  coté  dominées  par  une  certaine  appréhension  et 
par  mi  sentiment  de  modestie,  elles  n'osent  faire  eutendi-e  une 
improbaliou^  et  leui*  trouble  ne  fait  que  s'accroitre  dans  la  crainte 
où  elles  sont  d'avoir  failli  à  leui-  devoir.  Pour  déhvrer  doue  ces 
âmes  timorées  de  leurs  anxiétés,  je  leur  donnerai  un  conseil  que 
les  maîtres  spirituels  ont  coutume  de  donner,  afin  qu'on  ne 
puisse  pas  s'exposer  à  mal  faire  dans  ces  occuriencis,  et  parce 
moyen  'e  vais  exphquer  plus  nettement  la  doctrine  que  j*ai 
plus  haut  exposée.  Ou  la  personne  médisante  est  supérieure, 
ou  égale,  ou  inférieure.  Si  c'est  mie  persoime  qui  occupe  un 
rang  supérieur,  le  péuitent  ne  sera  pas  obhgé  de  lui  ailresser 
une  correction  patente,  afin  de  ne  pas  manquer  à  la  déférence 
qu'on  lui  doit  ;  pourtant  plus  d'une  fois  cela  lui  sera  permis.  En 
ce  cas  le  pénitent  dont  nous  parlons  sera  tenu  de  s'abstenir  de 
toute  marque  d'approbation  par  son  air  joyeux  et  par  certahis 
signes  d'assentiment  qu'exprimerait  son  maintien,  par-dessus 
tout  il  se  gardera  d'exciter  ces  médisances  par  des  questions  qui 
en  prolongeraient  le  cours,  afin  qu'en  aucune  maniàre  il  ne 
paraisse  pas  être  complice  do  ces  détraclions.  Il  doit  compose» 
Ba  ligLue  en  prenant  un  aii-  sévère  et  fi'oid.  Saint  Jérôme  fait,  à 
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ce  snjet,  une  comparaison  très-juste.  Uue  flèche  lancée  avec 
lorcc,  dit-il,  retourne  vers  celui  qui  Ta  décochée,  quand  elle  va 
frapper  un  roc  ou  tout  autre  corps  dur.  Il  en  est  de  même  de 
la  médisance  si  elle  va  irapper  uue  physionomie  grave  et  sérieuse 
où  se  manifestent  le  déplaisir  et  Fimprobation  ;  elle  retourne 
en  arrière  sur  le  détracteur,  lui  coupe  la  parole,  le  coulasionne, 
le  fait  pâlir,  et  dessèche  sa  langue.  Sicut  enim  sagitta,  si  mit' 
taiur  contra  durant  materiam,  non  nunquam  in  mittentem  rêver' 
titur,  et  vulneratvul)ierantem,itadetracior,  cum  tristemfaciem 
viderit  audimtis ,  immo  non  audientis  ,  sed  obturantis  aures 
suas ,  ne  audiat  judlcium  sanguinis  ,•  illico  conticescit,  p^llet 
vultuSj  hœrent  labia,  saliva  siccatur.  (Epist.  A).  Tout  cela  doit 
s'exécuter  eu  toute  circonstance  où  il  n'est  pas  possible  de 
s'opposer  autrement  à  la  médisance.  On  peut  encore  prendre  la 
déiense  de  la  personne  dont  on  médit  et  l'excuser,  comme  fit 
J Jsus-fJirist  en  prenant  la  déiense  de  la  Madeleine  contre  les 
murmures  malveillants  des  Juifs.  Quid  molesti  estis  huic  mulieri? 
bjiium  opus  operata  est  in  me.  {Matth  cap.  26,  10).  Mais  cette 
réphque  n'est  pas  toujours  susceptible  d'être  mise  en  œuvre, 
parce  que  le  médisant  quelquefois  s'obstine  à  maintenir  ce 
qu'il  a  dit,  et  au  heu  de  reculer  il  ne  fait  qu'aggraver  de  plus 
eu  plus  le  mal  qu'il  dit  de  son  prochain.  On  ne  doit  donc  em- 
ployer ce  dernier  moyen  que  quand  on  a  heu  d'attendre  un  bon 
résultat  de  la  défense  dont  on  se  charge. 

189.  —  Ensuite,  quand  le  médisant  est  l'égal  de  celui  auquel 
il  parle,  si  le  pénitent  estime  qu'il  n'est  pas  opportun  de  lui 
faire  une  douce  et  charitf^ble  correction  que  le  coupable  n'ac- 
cepteraH  pas,  il  doit  cependant  tâcher  de  détourner  la  conver- 
sation, comme  je  l'ai  insinué  dans  le  chapitre  précédent,  et 
substituer  à  ces  mauvais  propos  quelque  sujet  moins  contraire 
à  la  sainte  charité.  C'est  ainsi  qu'agissait  Thomas  Morus,  ce 
iio1)le  chevalier,  cet  illustre  chauceher,  ce  généreux  martyr 
d'Angleterre.  L'historien  de  sa  vie  nous  apprend  que  ce  grand 
homme,  chaque  fois  qu'il  était  dans  une  société  où  l'on  parlait 
mal  du  prochain,  passait  subitement  à  im  autre  sujet  cl'entre- 
tien.  Il  disait,  par  exemple  :  Dicat  quisque  quod  volet,  ego  dico 
domum  hanc pulcherrlme  exstructam,  eumque  qui  fecit,  excellen- 
tem  esse  in  sua  arte  magistnim,  atque  architectum.  {Th.  Sta- 
pleton,  in  ejus  vit  a).  Sans  aucun  exorde  ni  préambule,  Morus 
disait  tout  de  suite  :  Chacun  parlera  comme  il  lui  plaira,  pour 
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moi  ie  dis  que  cette  maison  est  tiès-l)ien  construite  et  qu'elle 
est  l'ouvrage  d'un  bon  architecte,  d'un  excellent  maître  dans 
son  art.  Le  médisant  s'apercevant  alors  que  ces  paroles  n'avaient 
aucun  rapport  à  l'entretien  qu'il  avait  engagé,  s'apercevait  de 
son  erreur,  n'achevait  pas  ce  qu'il  avait  commencé,  et  gar- 
dait le  silence.  Pourtant,  lorsqu'on  peut  détourner  la  conversa- 
tion sur  un  autre  sujet,  sans  laire  une  brusque  transition,  cela 
est  préférable.  Ces  interruptions  viennent  à  propos  quand  il  ne 
se  présente  pas  à  l'esprit  quelque  autre  moyen  adroit,  pour  laire 
cesser  la  médisance. 

190.  —  Si  enfin  la  personne  qui  médit  est  inférieure,  comme 
par  exemple  un  fils,  un  serviteur,  une  épouse,  uu  écolier,  on  lui 
imposera  silence.  On  ne  devra  pas  chercher  le  moindre  détour, 
il  faudra  taire  la  correction  par  devoir  de  position  et  par 
office  de  charité.  Je  dirai  en  ce  cas  ce  que  disait  saint  Jean 
Chrysostôme  au  peuple  d'Antioche  :  Fugiamus,  dilecti,  fugia' 
mus  detractores ,  docti  qiiod  est  totum  satanicum  barathrum 
insidianim  "jus  hœc  incessio.  Ut  enim  nostra  negligatnus ,  et 
graviores  vobis  reatus  constituamus,  in  hanc  nos  consuctudinem 
diaholus  ducit.  {Eomil.  3  :  ad  popul.  Antiochen.).  C'est  ainsi 
qu'il  parlait  dans  un  cas  semblable.  Fuyons,  mes  chers  enfants, 
luyons  la  médisance  qui  est  un  vice  diabolique.  Le  démon  vous 
incite  à  parler  ainsi  afin  de  charger  votre  conscience  du  péché 
de  détraction.  Telles  sont  les  règles  qu'un  directeur  doit  pres- 
crire à  scù-  disciples,  pour  que  les  médisances  qui  s'introduiraient 
dans  leurs  oreilles  ne  puissent  jamais  souiller  l'intérieur  de  leur 
âme. 

191.  —  Troisième  avertissement.  Le  directeur  doit  soigneu- 
sement avertir  ses  pénitents  qu'ils  ne  doivent  jamais  prêter 
l'oreille  à  certaines  médisances  qui  prennent  le  dehors  du  zèle 
et  qui  sont  les  plus  malicieuses  de  toutes.  Je  veux  employer  les 
mémos  paroles  que  saint  Bernard  sur  ce  sujet.  {Serm.  iî4,  in 
Cantic).  Alii  autem  simulatœ  quodaiii  verecundiœ  Juco  concep- 
iam  malitiam,  quam  retinere  non  possunt,  adumbrare  conantur. 
Vidcas  prœiiùlli  ulta  suspiria,  sicque  cutn  quadam  gravitatif  et 
tarditate,  nursto  vultu,  demissis  snperciliis  et  voce  plangcnti 
egredi  maledictioncm  ;  et  quidem  tanto  persuasiorem,  quanto 
crcdunt,  nb  his  qui  audiunf,  corde  invita,  et  magis  condohiiUs 
affictUy  quam  mulitiose  proferri.  Dolco,  inqiiit,  vehemenlcr  pro 
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so  quod  eum  diligo  satis,  rt  nunquam  potui  de  hac  reconigere 
eum.  Et  alhis  :  Mihi  quidem  ait,  bene  comj)ertiun  furrat  istud 
de  illo ;  sedper  menunquaminnoluisset.Sed quoniamper  alterum 
patefacta  res  est,  veritatem  nega'ne  non  possum;  dolens  dico, 
rêvera  ita  est.  Et  addit  grande  dammim  ;  nam  alias  quidem  in 
pluribus  valet;  ceterum  in  hac  parie,  utverum  fateamiir,  excusari 
minime  potest.  Certains,  dit  le  Docteur  célèbre,  ne  pouvant  dis- 
simuler la  méchaûceté  qui  règne  dans  leur  cœur,  médisent  des 
actions  des  autres,  mais  ils  couvrent  leur  malice  sous  le  man- 
teau d^me  fausse  modestie  et  d'une  retenue  apparente.  Vous  les 
verrez,  avant  de  lâcher  le  poison  de  leur  médisance,  pousser 
des  soupirs  affectés,  et  puis  avec  un  air  affligé,  les  yeux  baissés, 
un  visage  mouillé  de  larmes,  avec  un  ton  solennel  et  à  mots 
entrecoupés,  lancer  les  tr.:\its  de  la  médisance  :  ce  sont  là  les 
dé  tractions  les  plus  offensives,  car  celui  qui  entend  se  figure 
qu'on  ne  lui  parle  pas  avec  des  intentions  mauvaises,  et  avec 
passion,  mais  avec  un  sentiment  de  compassion  et  à  regret. 
Ensuite  le  saint  Docteur  reproduit  les  paroles  dont  se  servent 
ces  hypocrites  détracteurs,  pour  cacher  le  venin  de  leur  dis- 
cours. Je  suis  navré  jusqu'au  iond  de  l'âme,  disent-ils,  qu'un 
tel  ait  commis  telle  faute,  car  après  tout  je  ne  lui  veux  que  du 
bien,  mais  jamais  je  n'ai  pu  parvenir  à  le  corriger,  comme  je 
l'aurais  voulu.  Un  autre  dit  :  Je  savais  très-bien  qu'un  tel  était 
tombé  dans  une  telle  faute,  et  on  ne  l'aurait  jamais  appris  par 
ma  bouche,  mais  voilà  que  tout  est  découvert,  et  je  ne  puis  pas 
dire  que  cela  soit  faux.  Je  le  dis  les  larmes  aux  yeux,  en  réahté 
la  chose  était  comme  on  la  raconte.  Et  puis  il  ajoute  :  Il  est 
bien  certain  que  sous  plusieurs  rapports  cette  personne  est  très- 
digne  d'éloges,  mais  ici,  puisqu'il  faut  dire  la  vérité,  j'avoue 
qu'on  ne  pourrait  pas  l'excuser. 

492.  —  Il  en  est  d'autres,  dit  saint  Jean  Ghrysostôme,  qui 
mettent  en  jeu  un  autre  genre  d'hypocrisie  pour  médire  sans 
que  cela  paraisse.  Ils  découvrent  à  d'autres  quelques  défauts 
secrets  du  prochain  et  puis  ils  imposent  aux  dépositaires  de  leur 
révélation  un  secret  absolu,  en  leur  recommandant  bien  de  ne 
Jamais  parler  à  personne  de  ce  qu'on  vient  de  leur  confier.  Ils 
veulent  en  agissant  de  la  sorte,  se  montrer  jaloux  de  la  bonne 
réputation  de  leur  prochain  tout  en  le  déchirant  par  leurs 
injustes  détractions.  Mais  ne  voyez-vous  pas,  dit  le  Saint,  que 
par  ce  fait  même,  ils  reconnaissent  qu'ils  ont  fait  une  chose 
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inrligne  et  qu'ils  méritent  un  blâme  sévère?  La  raison  en  est  que 
si  vous  no  permettez  pas  à  votre  coufident  de  révélera  une  au- 
tre personne  le  mal  que  vous  lui  avez  dit  du  prochain,  il  vous 
sera  bisn  moins  permis  à  vous-même  d'en  parler  le  premier. 
Hoc  vere  magis  ridiculum  est,  quod  cum  aliquid  arcanurn  dixe" 
rint,  rogant  audientcm,  et  adjurant  ne  cuiquani  alleri  amplius 
dicat  ;  hinc  déclarantes,  qitod  rem  reprehensione  dignam  com- 
miserunt.  Si  enim  illum,  ut  nomini  dicat,  rogas ;  multo  magis 
te  priorem  huic  dicere  non  oporlebat.  (  Homil.  3  ad  pop.  An* 
tiochen.  ). 

193.  —  Toutes  ces  vérités  étant  solidement  établies,  et  le 
directeur  sachant  maintenant  comment  il  doit  corriger  ces  hypo- 
crites détracteurs,  s'ils  viennent  se  jeter  à  ses  pieds,  il  doit  leur 
l'aire  bien  comprendre  que  les  médisances  les  plus  coupal)les, 
et  les  plus  nuisibles  au  prochain  sont  celles  qui  se  couvrent  du 
voile  de  la  piété,  sous  le  manteau  d'une  tendre  commise  ration 
et  d'un  zèle  sincère,  parce  qu'ils  trouvent  ainsi  dans  ceux  qui 
les  écoutent  des  esprits  mieux  disposés  à  les  croire,  comme  dit 
saint  Bernard.  Il  doit  en  même  temps  avertir  les  personnes 
simples  et  timorées  de  se  tenir  en  garde  contre  les  insinuations 
de  ces  détracteurs  qui  prennent  le  masque  du  zèle,  et  les  engager 
à  n'ajouter  aucune  foi  dans  leurs  paroles  ;  si  pourtant  il  n'arri- 
vait pas  quelquefois,  qu'un  véritable  et  iuste  motii  d'utilité  pour 
le  prochain  et  d'intérêt  pour  la  gloire  de  Dieu,  ne  les  déter- 
minât à  parler  ainsi,  car  avant  tout,  les  détracteurs  en  génornl 
ne  sont  que  des  loups  qui  se  revêtent  de  la  peau  des  agneaux 
pour  porter  préjudice  à  leur  prochain.  La  charité  chrétienne 
nous  apprend  à  garder  le  silence  et  à  ne  jamais  parler  des  dé- 
fauts dont  nous  sommes  témoins  et  qui  se  révèlent  de  toute  au- 
tre manière.  On  lit  dans  la  xio.  des  Pères  u  désert,  qu'un  cer- 
tain moine  alla  trouver  l'abbé  qui  se  nommait  Pasteur,  et  hii 
dit  résolument  qu'il  était  décidé  à  quitter  c«tte  soUtude  et  à 
chercher  cdlleurs  ime  retraite,  parce  qu'il  avait  entendu  un 
moine  se  hvrer  à  des  propos  de  très-mauvaise  édification.  L'nnbé 
lui  répondit  qu'il  ne  fallait  pas  ajouter  foi  à  de  tels  rapports, 
qui,  souvent  induisent  en  erreur.  Le  moine  répliqua  qu'il  avait 
appris  cela  d'une  personne  vertueuse  et  digne  de  toute  con- 
fiance. Eh  bien  !  dit  le  Saint,  si  cette  personne  eût-été  si  esti- 
mable que  vous  le  dites,  elle  ne  vous  aurait  pas  fait  une  confi- 
dence de  cette  uatui'e.  Voilà  un  excellent  principe  qui  doit  non» 
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engager  à  ne  pas  prêter  l'oreille,  sous  prétexte  de  zèle,  à  toute 
personne  qui  censure  la  conduite  de  son  prochain. 

d9-4.  —  Quatrième  avertissement.  Si  le  Directeur  a  sous  sa 
conduite  des  personnes  qui  désirent  «érieusement  avancer  dans 
les  voies  de  la  perfection,  il  doit  veiller  à  ce  qu'elles  ne  se  livrent 
qu'à  des  conversations  spirituelles ,  parce  que  l'on  évite  ainsi 
Deaucoup  d'entretiens  oiseux  et  futiles,  qui  nuisent  à  l'avancement 
spirituel,  et  qu'ensuite  par  de  tels  discours  on  s'embrase  mutuel- 
lement de  saintes  flammes,  comme  on  voit  des  charbons  amonce- 
lés qui,  en  se  communiquant  leur  ardeur  réciproque ,  produisent 
un  feu  violent.  Le  directeur  de\Ta  leur  interdire  ensuite  deux 
choses  :  la  première,  de  ne  point  se  taire  part  l'une  à  l'autre  des 
instructions  et  des  conseils  qui  leur  sont  donnés  parleurs  con- 
Itisseurs  respectifs  ;  parce  que  ces  confidences  ,  surtout  danh  les 
lemmes,  font  naître  des  jalousies,  des  chuchottements,  des  dé- 
fiances, des  propos  peu  charitables  sur  le  directeur,  sont  enfin  la 
source  des  mille  inconvénients.  La  seconde ,  de  ne  pas  se  révéler 
réciproquement  les  faveurs  et  les  grâces  sphituelles,  si  elles  ont 
le  bonheur  d'en  recevoir  dans  les  oraisons  ;  elles  doivent  obser- 
ver la  même  retenue  en  ce  qui  concerne  les  bonnes  œuvres 
qu'elles  pratiquent, parce  que  cela  inspire  trop  souvent  des  com- 
plaisances ,  des  retours  d'amour-propre ,  surtout  dans  les  per- 
scmnes  du  sexe. 


ARTICLE  V. 


OBSTACLES  QtJE  LA  LANGUE  OPPOSE  A  LA  PERFECTION,  NON  PAS  EN 
CONSIDÉRANT  CET  ORGANE  COMME  UN  DES  CINQ  SENS ,  MATS  COMME 
ÉTANT  CELUI  DE  LA  PAROLE. 


CHAPITRE  I. 

on  T  FATT  RESSORTIR  LES  DIFFICULTÉS  QU'ON  ÉPBOtTVE   A    RÉPRIMER 
LA  LAUGUE,  ET  ON  Y  MONTRE  COMBIEN  IL  FAUT  USER  DE   VIGILANCE 

POUR  qu'elle  ne  porte  aucun  préjudice  a  la  spiritualité. 


i95.  —  Nous  avons,  dans  le  deuxième  article,  parlé  de  la  langue 
wmme  étant  le  siège  du  goût  et  un  des  cinq  sens  qui  nous  sont 
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communs  avec  les  animaux.  "  iiis  nous  n'y  avons  point  parlé  de 
ret  orirrine  en  tant  qu'il  remplit  la  plus  noble  de  «es  fonctions, 
dan<  laquelle  il  n'a  rif  n  de  commun  avec  les  animaux,  ni  avec 
les  sens,  mais  exclusivement avecla  raison  dont  le  propre  est  de 
parlvjr ,  de  discourir  ,  de  raisonner.  La  méthode  et  le  nlan  des 
matières  que  nous  avions  en  ce  moment  à  traiter  ne  le  permet- 
taient pas.  Mais  comme  l'obstacle  que  cet  organe  oppose  à  la  per- 
lection  chrétienne  est  très-grave,  non-seulementparce  qu'il  lait 
partie  des  cinq  sens  du  corps,  mais  encore  principalement  7»arce 
qu'il  prête  son  concours  aux  tacultés  intellectuelles  pour  en 
exprimer  les  opérations  dont  la  raison  est  le  mobile,  i'ai  pensé 
qu'après  avoir  traité  des  moyens  propres  à  régler  cet  organe, 
en  tant  qu'il  appartient  aux  sens  corporels  qui  sont  les  moins 
Djbles,  le  devais,  avant  de  passer  à  d'autres  matières ,  indiquer 
les  moyens  de  le  modérer  en  ce  qui  touche  la  Jaculté  de  la 
parole  qui  est  d'im  ordre  bien  supérieur ,  et  c'est  ce  que  je  me 
propose  de  laire  dans  le  présent  article. 

196.  —  Il  est  incontestable  que  de  tous  les  membres  de 
l'homme  le  plus  difficile  à  modérer  est  la  langue.  L'apôtre  saint 
Jacques  le  déclare  d'une  manière  précise.  Omnis  natura  bestia- 
rium,  et  volucrum ,  et  serpentium  domantur,  et  domita  sunt  a 
natura  humana,  iinguam  auteni  nullus  hominum  domare  potest, 
{Ep.  Cathol  3,  7).  L'homme  vient  à  bout  de  dompter  par  son 
art,  nous  dit  le  Saint,  les  bétes  les  plus  leroces,  les  oiseaux  les 
plus  sauvages,  les  serpents  les  plus  venimeux,  et  il  ne  peut 
cependant  pas  dompter  sa  langue.  Grand  sujet  de  méditation, 
dit  saint  Augustin,  en  approtoudissant  les  paroles  de  l'Apôtre. 
L'homme  par  sou  industrie  apprivoise  les  lions  et  rend  dociles 
les  animaux  les  plus  farouches  ,  et  il  ne  sait  pas  dompter  sa 
lanQue.  L'homme  dompte  et  ne  sait  passe  dompter.  Homo  do- 
mut  feram,  et  non  domat  Iinguam  ;  domat  leonem  et  tion  fnnat 
sennonein  i  domat  ipse ,  et  non  domat  seipsum.  {De  verb.  Dom. 
Serm.  iv,  cap.  1).  De  là  vient  que  le  saint  Docteur  connaissant 
bien  la  nature  rebelle  de  ce  membre  et  en  éprouvant  sur  lui- 
même  les  révoltes  continuelles,  en  exhale  ses  plaintes  devant 
Dieu,  dans  ses  coniessions,  et  proteste  qu'il  ue  trouve  en  lui  ni 
le  moyen,  ni  la  manière  de  lui  mettre  un  frein.  La  langue,  dit-il, 
est  une  fournaise  qui  est  toujours  'ncandescente  ;  tantôt  elle 
vomit  des  paroles  d'impatience,  tantôt  des  paroles  d'indignation 
et  de  colère,  tantôt  des  paroles  de  vanité,  tantôt  des  paroles  oi- 
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«enscs  et  inutiles  et  tantôt  des  paroles  qui  blessent  la  cliarité. 
Vous,  ô  mon  Dieu,  vous  m'ordonnez  de  la  réfréner ,  de  veiller 
sévèrement  sur  elle.  Mais  quoique  dans  toutes  les  autres  pas- 
sions, et  au  milieu  de  toutes  les  autres  tentations  je  pu'sse  en 
quelque  façon  répondre  de  moi-même,  ici  seulement  je  ne  le 
puis  pas.  Quoiidiana  fornax  nostra  est  humana  lingua.  Imperas 
mihi  et  in  hoc  gcnere  continent iam.  Da  guod  jubés  et  iube  quod 
vis.  Est  qualiscumque  in  aliis  generibus  teniationum  mihi 
facilitas  euptorandi  me,  in  hoc  pêne  nulla  est.  {Confess.  lib.  x, 
cap.  37).  C'est  avec  im  pareil  sentiment  d'humilité  que  saint 
Grégoire  de  Nazianze  se  plaint  de  sa  langue  et  coniesse  que  se 
trouvant  déjà  sur  le  déclm  de  l'âge  et  dans  un  état  de  débilita- 
tion  de  ses  forces,  il  n'a  pas  encore  pu  néanmoins  assujettir  en- 
tièrement sa  langue.  Morbo  ejfœtum,  dit-il  en  parlant  de  lui- 
même,  et  debilitatum,  tamen  non  potuisse  e/fugere  linguœ  indo- 
mitœ  calamitatem.  {De  silentio  in  quadrages,  jejuniis).  Or  si 
les  Saints  qui  exerçaient  une  si  grande  vigilance  sur  leur  langue 
parlent  ainsi  de  leur  propre  expérience ,  que  sera-ce  de  nous , 
si  nous  n'usons  point  d'une  circonspection  assidue  sur  nos  dis- 
cours ?  Quels  ne  seront  pas  nos  manquements,  nos  péchés  ?  Dans 
quelles  erreurs  ne  tomberons-nous  pas  ?  Oh  !  malheur  à  nous  ! 

197.  —  Saint  Jean  Chrysostôme  remarque,  tort  à  propos,  que 
Dieu,  connaissant  combien  ce  membre  est  sujet  à  failUr,  l'a 
renfermé  sous  le  double  rempart  des  lèvres  et  des  dents,  afin 
qu'il  ne  fût  pas  si  prompt  à  rompre  sa  prison  par  des  paroles  : 
Deus  eam  veluti  muro  duplici  voluit  circutndari.  Nam  dentium 
tegmine,  et  labiorum  custodia  lingua  continetur,  neverba  im- 
provida  garrulitate  proferantur.  {Ad  baptizand.).  La  main  et  le 
pied  sont  libres,  et  leur  mouvement  est  sans  entraves;  les 
oreilles  ne  présentent  aucune  barrière  à  l'ouïe,  ni  les  narines  à 
l'odorat;  les  yeux  \ie  sont  à  l'abri  que  sous  un  simple  voile  de 
délicates  paupières  qui  tempèrent  leurs  regards  ;  enfin,  quoique 
ces  divers  sens  jouissent  de  la  plénitude  de  leur  liberté,  on 
vient  à  bout  pourtant  de  leur  imposer  un  frein.  Mais  la  langue, 
bien  qu'elle  soit  enlermée  sous  un  fort  rempart  de  dents,  et  une 
épaisse  murailles  de  lèvres,  ne  saurait  être  cependant  retenue 
captive,  et  on  ne  peut  pas  la  dompter.  Linguam  aittem  nullus 
homo  domare  potest. 

198.  —  L'abbé  Pambon  éti  it  parfaitement  instruit  de  cette 
vérité.  {Hist.  Tripart.y  lib.  viii,  cap.  3).  Ayant  entendu  pro- 

T.  n.  \  1 
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noncer  par  un  saint  moine  ces , paroles  du  Prophète  royal  :  Cus- 
todiam  vias  meas,  ut  non  delinquam  in  Hngua  mea.  Je  veillerai 
sur  moi  avec  le  plus  grand  soin,  afin  de  ne  pas  commettre  de 
péché  par  l'organe  de  ma  langue;  il  lui  dit  :  Père,  arrètez-voua 
'là,  n'allez  pas  outre,  j'écouterai  ce  qui  suit  quand  j'aurai  mis 
en  pratique  cette  doctrine.  Au  bout  de  plusieurs  années ,  étant 
interrogé  pourquoi  il  n'était  pas  allé  trouver  de  nouveau  ce 
grand  serviteur  de  Dieu,  pour  en  recueillir  quelque  autre  en- 
seignement spirituel:  c'est  parce  que,  répondit-il,  je  n'ai  pas 
encore  bien  pratiqué  cette  première  leçon  qui  me  lut  donnée. 
H  voulait  donner  à  comprendi^e  qu'après  plusieurs  années  d'é- 
tudes, de  %ngilance  et  de  mortification,  il  n'était  pas  encore  par- 
venu à  une  parfaite  retenue  de  sa  langue.  Pour  tâcher  d'arri- 
ver à  ce  but,  l'abbé  Agathon  porta  pendant  trois  ans  entiers 
dans  sa  bouche  une  pierre,  afin  de  réprimer  violemment  et 
comme  pour  broyer  cet  organe  indompté,  comme  on  en  use 
av«c  les  anguilles  qu'on  ne  peut  facilement  retenir  à  cause  de 
leur  prestesse  à  glisser  des  mains  et  qu'on  parvient  à  maîtriser 
en  les  comprimant  sous  une  pierre. 

l'99.  —  Personne  ne  peut  mieux  apprécier  la  vérité  de  ce  qni 
vient  d'être  dit,  que  le  directeur  lui-même  ;  car  le  tribunal  delà 
pénitence  lui  en  présente  joumellemeut  des  preuves  d'expé- 
rience. Cette  longue  habitude  d'entendre  les  confessions  lui -a 
'iàit,  sans  nul  doute ,  rencontrer  beaucoup  de  personnes  qui  se 
sont  amendées  de  très-graves  péchés  dans  lesquels  elles  fai- 
saient de  fréquentes  chutes,  qui  se  sont  généreusement  éloignées 
des  occasion?  où  de  déplorables  prévarications  avaient  tant  de 
fois  souillé  leur  âme,  qni  ont  déraciné  de  leur  cœur  quelque 
vicieuse  habitude  oiy.  elles  croupissaient  depuis  longtemps.  Il  en 
trouvera  qui  ont  courageusement  abandonné  le  monde,  ses  poiD 
pes,  ses  vanités,  dont  ils  étaient  esclaves  d'autant  plus  iniortunéâ 
que  cette  servitude  était  6hez  eux  un  effet  de  leur  volonté.  11  ne 
rencontrera  pas,  néanmoins ,  un  pénitent  qui  suit  venu  à  bout 
de tiompter  parfaitement  sa  langue,  quoique  ce  directeur  ait, 
pendant  longues  années,  exercé  son  ministère  sacré.  Parmi  ces 
pénitents ,  les  uns  retombent  sans  cosse  dans  des  paroles  d'im- 
patience et  de  colCTe,  les  autres  dans  des  paroles  inutiles  et  oi- 
seuses. Ceux-ci  ne  peuvent  se  retenir  de  paroles  piqtiantes,  de 
coups  de  langue  injurieux  (]iie  la  charité  chiéticinie  ne  saurait 
oppiouver;  ceux-là  ne  peuvent  s'abstenir  de  queh]ues  petite» 
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pnédisances,  de  certaines  censures  dont  ils  se  rendent  fréqueip- 
ment  coupables. .  D'autres  ne  peuvent  réprimer  des  paroles  de 
vanité  et  de  jactance.  Si  ce  sont  ensuite  des  personnes  peu  timo- 
rées, le  directeur  leur  verra  toujours  à  la  bouche  les  mêmes  im- 
précations, les  mêmes  blasphèmes ,  les  mêmes  détractious ,  les 
mêmes  paroles  dont  la  pudeur  rougit.  Enfin,  le  sage  a  bien 
parlé,  quaiid  il  a  dit  :  Y  a-t-il  au  monde  quelqu'un  dont  la  langue 
ne  s'égare  jamais?  Quis  est  qui  non  deliquerit  in  lingua  sua? 
{Eccli.  cap.  19.  M).  Celui-là,  s'il  se  rencontre,  est  véritablement 
heureux.  Beatus  vir,  qui  non  est  lapsus  verbo  ex  ore  suo.  {Idem^ 
cap.  4-4.  1).  Cet  homme,  ajoute  l'apôtre  saint  Jacques ,  peut  se 
dire  parfait  en  toute  vérité.  $i  quis  in  verbo  non  offendit ,  hic 
j)erfevtus  est  vir,  {Ep.  cath,  cap.  3, 2). 

200.  —  Quelle  conclusion  faut-il  déduire  de  tout  ceci?  Fw 
dra-t-il  donc  complètement  lâcher  la  bride  à  ce  membre  fou- 
^gueux  et  lui  permetti'e  toute  sorte  de  paroles  qui  portent  pré- 
judice au  prochain  en  ofiensant  Dieu?  Non,  certainement,  car 
il  faut  en  conclure  que  pour  dompter  cette  langue  rebelle ,  il 
■faut  employer  des  moyens  d'autant  plus  énergiques,  que  sa 
licence  est  plus  effrénée.  On  ne  laisse  pas  i  vivre  à  sa  fantaisie, 
en  plein  champ,  un  coursier  ardent,  impétueux,  qui  bondit,  se 
débat,  pousse  des  hennissements,  se  démène,  refuse  le  mors; 
mais  on  a  soin  de  le  modéi^er  par  un  frein  plus  étroit,  eu  labou- 
rant ses  flancs  par  des  éperons  aigus,  et  si  cela  ne  suffit  pas,  on 
l'ait  tous  ses  efforts  pour  le  réduire  à  coups  de  nerfs  redoublés. 
De  même ,  puisque  la  langue  est  un  membre  très-récalcitrant 
et  très-difficile  à  retenir  dans  de  justes  bornes,  et  pour  qu'il  ne 
lui  arrive  jamais  de  les  franchir,  on  doit  user  contre  lui  des 
moyens  de  répression  plus  efficaces  et  plus  sévères,  afin  qu'il  ne 
soit  -pa^y  coimne  il  arrive  trop  souvent,  un  obstacle  à  l'acquîài- 
tion  de  la  perfection  chrétienne*  Quels  sont  ces  moyens  ?  Je  vuis 
les  indiquer. 


CHAPITRE  n. 

MOYENS  POUB   RÉPRIMER  LA  LA.'VGUE. 

201.  —  Le  premier  moyen  de  réprimer  la  langue  est  bien, 
sans  contredit,  d'en  demander  à  Dieu  la  grâce,  et  de  la  soUiciter 
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pers6v(^ramracnt.  C'est  de  dire  loiijotir-:  avec  le  prophète  royal: 
Po7ie,  Domine,  custodium  ori  mro,  et  osfium  circumstantkr  Inbiit 
meis.  {Ps.  14f»,  3).  Seigneur,  gardez  ma  langue,  mettez  à  mes 
lèvres  une  porte  de  soigneuse  circonspection,  afin  qu'elles  ne 
s'ouvrent  pas  au  hasard  et  sans  réflexion,  et  qu'elles  ne  puissent 
point  prolérer  une  seule  parole  qui  vous  déplaise.  Saint  Augus- 
tin cherche  à  nous  convaincre  avec  beaucoup  de  proiondeur  et 
de  subtilité,  qualités  propres  de  son  génie,  combien  nous  de\  ons 
laire  usage  de  ce  moyen  pour  dompter  notre  langue.  Intelliga- 
mus,  carissimi,  si  linguam  nullus  homlnum  domare  votest,  ad 
Deum  conjagiendum  est,  qui  domet  linguam  nostram.  Si  enim 
cum  domare  volueris,  non  potes,  quia  home  es:  linguam  nullus 
hominum  domare  potest.  Attende  similitudinem  ab  ipsis  bestiis, 
quas  domamus.  Equus  non  se  domat.  Camelus  non  se  domat. 
Elephantus  non  se  domat.  Aspis  non  se  dotnat.  Léo  non  se  domaty 
sic  et  homo  non  se  domat  :  scd  ut  equus  dometur ,  bos,  camelus, 
elephantus,  leo ,  aspis ^quœritur  homo.  Ergo,  Deus  quœratur,  ut 
dometur  homo.  Ergo,  Domine,  refugium  tu  factus  esnobis.  {De 
Verbis  Dow.  Serm.  4,  cap.  2).  Nul  homme,  dit  le  saint  Docteur, 
s'appuyant  sur  les  paroles  de  saint  Jacques,  ne  peut  dompter  sa 
langue.  Donc  vous  ne  pouvez  pas  dompter  la  vôtre ,  puisque 
vous  êtes  un  homme.  Donc  vous  êtes  lorcé  de  recourir  à  Dieu 
pour  qu'il  la  dompte.  Le  saint  Docteur  expUque  cela  par  di- 
verses comparaisons,  afin  de  faire  ressortir  manilestement  cette 
vérité.  Le  cheval,  dit-il ,  ne  se  dompte  pas  lui-même,  le  cha- 
meau ne  se  dompte  pas  lui-même  ,  l'aspic  ne  se  dompte  pas  Im- 
même,  le  bon  ne  se  dompte  pas  lui-même;  ahisi  l'homme  ne  se 
dompte  pas  lui-même.  Or,  de  même  que  pour  dompter  le  che- 
val, le  chameau,  l'eléphaut,  l'aspic  et  le  lion,  il  faut  nécessaire- 
ment l'industrie  de  l'homme,  de  même  pour  dompter  l'homme 
et  sa  langue  sujette  à  iaillir,  il  laut  recourir  à  l'aide,  à  la  gràci.* 
particulière  de  Dieu.  Ayez  donc  toujours  recours  à  Dieu,  recom- 
mandez-vous continuellement  à  lui ,  si  vous  désirez  mettre  uu 
frein  à  votre  langue.  Saint  Augustin  ne  pouvait  s'exprimer 
mieux  qu'il  ne  l'a  iait.  Je  n'ai  donc  rien  à  ajouter,  si  ce  n'est  que 
la  personne  spirituelle  doit  particulièrement  demander  à  Dieu 
la  grâce  de  se  corriger  de  ce  défaut  dans  lequel  elle  tombe  le 
plus  souvent  par  un  abus  de  la  parole,  et  dont,  niali^ré  tous  ses 
soins,  elle  n'a  pas  pu  obtenir  encore  de  s'amender.  L'n  malade  ne 
se  coulenle  pas  de  demander  eu  géuéial  uu  remède  à  sou  medi> 
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cin  contre  le  mal  qui  l'afflit^e.  mais  il  lui  expose  en  détail  la  dou- 
leur qui  le  tourmente,  et  il  réclame  de  son  expérience  un  re- 
mède spécial  et  propre  à  le  guérir,  afin  qu'il  voie  quelle  est  la 
nature  de  sa  maladie.  C'est  ainsi  que  nous  devons  nous  con- 
duire auprès  de  Dieu . 

2t>2.  —  Deuxième  moyen.  Après  nous  être  recommandés  à 
Dieu,  nous  devons  nous  aider  nous-mêmes  et  faire,  non  pas  seu- 
lement une  lois,  mais  à  plusieurs  reprises ,  la  résolution  de  ré- 
primer notre  langue.  Nous  devons  aussi  considérer  attentive- 
ment et  souvent  combien  sont  grands  les  maux  qui  résultent 
d'ime  langue  qu'on  n'a  pas  soin  de  retenir  et  de  captiver,  afin 
que  cette  considération  bien  approfondie  et  vivement  sentie  ex- 
cite notre  volonté  à  une  détermination  inébranlable  de  lui  im- 
poser im  frein.  La  langue,  dit  saint  Jacques,  est  un  petit  membre 
q\ii  produit  de  grands  maux.  Lingua  quidem  modicum  memhrum 
est,  et  magna  exaltât.  {Cap.  3,  5).  Vous  voyez,  dit  ce  grand 
Apôtre,  quelle  petite  chose  est  une  étincelle,  et  pourtant  elle  est 
capable  de  produire  un  grand  leu  et  de  réduire  en  cendres  une 
vaste  iorêt.  De  la  même  manière,  de  ce  membre  de  très-petite 
dimension,  tel  que  la  langue,  peuvent  résulter  des  incendies  de 
colère,  de  haine,  de  vengeance,  de  malveillance,  de  dissension 
et  d'autres  grands  maux.  On  peut  dire  de  la  langue,  qu'elle  est 
un  loyer  d'où  rayonnent  toutes  sortes  d'iniquités.  Ecce  quantus 
ignis  quam  magnam  sylvam  incendit,  et  lingua  ignis  est,  uni- 
versitas  iniquitatis.  Conformément  à  ces  paroles  de  l'apôtre 
saint  Jacques ,  saint  Grégoire  de  Nazianze  s'exprime  ainsi ,  en 
parlant  de  la  langue  :  {De  s  tient  io  Quadrages.  sui  JpjunU)  :  Quis 
autem,  quot  mala  ex  ea  oriantur ,  ratione  consequi  possit  ?  Do- 
mum  cum  domo,  si  ita  voluerit,  urbem  cum  urbe,  principem  ciim 
populo,  populum  rursus  cum  principe  statim  acsine  ullo  negotio 
committit  :  non  aliter  atque  igniculus  stipulœ  admotus  in  mag- 
num incendium  cto  excrescens.  Qui  pourra  iamais,  dit-il,  énumé- 
rer  tous  les  maux  que  peut  produire  notre  langue?  Elle  seule, 
si  cela  lui  plaît,  est  capable  de  soulever  une  maison  contre  une 
auti'e,  une  cité  contre  une  cité ,  les  suiets  contre  leurs  princes, 
et  exaspérer  les  princes  contre  les  sujets  ;  et  c'est  ainsi  qu'une 
étincelle  ietée  sur  la  paille  peut  allumer  un  vaste  et  horrible  in- 
cendie. 

203.  —  Lingua ,  continue  l'apôtre  déjà  cité,  constituitur  in 
Tj.embris  noslris,  quœ  maculât  iotum  corpus.  La  langue,  qui 
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n'est  qu'un  de  nos  membres,  a  une  qualit<^  si  f^n^i^rement  mau- 
vaise, qu'elle  souille  tout  l'homme.  Saint  Bernard  explique  for^ 
à  propos  comment  cela  arrive.  {De  triplici  custode  ynanits ,  lin- 
(/uœ ,  et  cordi.s).  Quis  sune  nuttifret ,  quantas  wodicnm  linrjuœ' 
membrum  contrahat  sordes  ?  (Jui  pourra,  dit-il,  compter  le» 
souillures  qui  naissent  de  ce  membre  si  petit  ?  Est  lingua  dissa 
luta  in  sermonibvs  otiosis,  est  lirxjna  irnjruâiea,  est  magniloquaj 
qiiarum  prima  lasciviœ ,  sequens  arrogantiœ  famuintur.  La 
langue  est  immodérée  dans  les  paroles  vaines  et  oiseuses,  La 
langue  est  lascive  dans  les  paroles  déshonnétes.  La  langue  est 
orgueilleuse  dans  les  paroles  de  iactance  ;  l'une  est  esclave  de 
l'impudicité,  et  l'autre  de  l'arrogance.  £'5^  etiam  lingua  dofosa, 
et  lingua  maledica,  guarum  alfera  in  fahiloqiiam,  et  adufaforiam 
dividilur  ;  altéra  vero  nunc  in  facie  contumelias  irrogat ,  7\une 
detrahit  in  occulto.  La  langue  est  fallacieuse,  car  elle  trompe 
tantôt  par  le  mensonge,  tantôt  par  les  flatteries.  La  langue  est 
médisante ,  car  tantôt  elle  pique  ouvertement  par  des  paroles 
injurieuses  et  mordantes,  tantôt  en  cachette  par  de  perfides  dé- 
tractions. Le  Saint  finit  par  conclure  ainsi  :  S'il  est  vrai  qu'on 
devra  rendre  compte  à  Dieu  des  paroles  inutiles,  qu'il  sera  ter- 
rible ,  celui  qui  nous  sera  demandé ,  surtout  de  paroles  men- 
teuses, emportées,  mordantes,  injurieuses,  vaines,  arrogantes, 
impures,  adulatrices,  préjudiciables  à  la  réputation  «lu  pro- 
chain? Quod  si  de  omni  vei  otioso  vcrbo ,  quodcunque  lucuti  fus- 
Tint  liohiines,  Deo  reddituri sunt  rationcm  in  die  judicii:  quanto 
districlius  de  verbo  mendaci,  mordaci,  et  injurioso ,  de  elato,  de 
lascivo,  de  adulatorio,  dedetraclorio  judicabuntur.  Et  tout  cela 
ne  suflit  pas  pour  déterminer  tout  chrétien,  s'il  désire  surtout 
se  livrer  à  quelque  exercice  de  pcrlection ,  à  prendre  une  réso- 
lution forte,  généreuse  et  énergique  de  réfréner  ce  membre  in- 
docile et  rebelle,  et  de  le  retenir  dans  de  justes  bornes,  au  prix 
même  de  son  sang  et  de  sa  vie.  Ou  doit  y  veiller  avec  d'autant 
plus  de  soin  que  la  langue  est  un  membre  traître,  insolent,  i^ui 
ne  veut  s'assujettira  personne,  qu'on  soit  pécheur  ou  jiistc;  im- 
parfait ou  vertueux,  séculier  ou  religieux.  La  langue  sait  se 
soustraire  à  tout  frein,  comme  ou  dit,  et  nous  fait  tomber  dans 
une  multitude  de  jiéchés. 

:2()i.  —  Le  démon  apparut  à  saint  Dominique  pendant  une 
nuit  qu'il  avait  passée  à  l'Église  dans  rexcrcice  de  l'oraison 
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iiienfaîe.  C'est  de  saint  Autonin  que  nous  tenons  ce  fait.  (3. 
part.  Hisior.  Ht. '23,  cap,  4,  §  6).  Le  Saint  ne  montra  aucune 
frayeur  de  cette  apparition;  au  contraire,  il  la  mit  à  profit  pour 
connaître  les  ruses  que  mettait  en  jeu  le  démon  à  l'égard  de 
ses  religieux  dont  il  voulait  faire  sa  proie.  Le  Saint  interrogea 
donc  le  démon  sur  quelles  choses  il  tentait  ses  frères  quand  ils 
se  réunissaient  dans  le  chœur  pour  y  chanter  les  louanges  de 
Dieu.  Le  démon  répondit  :  Je  les  fais  arriver  tard  et  ie  les  fais 
partir  le  plus  tôt  possible  de  l'Église.  Alors  le  Saint  conduisit  le 
démon  dans  le  dortoir  et  lui  dit  :  Sur  quoi  tentes-tu  mes  reli- 
gieux dans  cet  endroit  ?  Il  répondit  qu'il  tâchait  de  les  faire 
dormir  le  plus  longtemps  qu'il  pouvait,  afin  qu'ils  se  levassent 
tard  et  n'arrivassent  pas  à  temps  pour  l'office.  Je  m'attache 
aussi,  dit-il,  à  troubler  leur  esprit  par  des  pensées  indécentes. 
Saint  Dominique  conduisit  ensuite  le  démon  au  réfectoire  ;  ici, 
lui  dit-il,  quelle  est  la  nature  des  tentations  que  tu  suggères  à 
mes  religieux?  Ici,  dit  le  démon,  je  les  fais  tomber  dans  l'in- 
tempérance par  un  excès  de  manger,  pour  leur  enlever  leurs 
forces  et  les  rendre  impropres  à  soutenir  le  poids  de  leur  règle. 
Enfin,  le  Saint  le  conduisit  au  parloir  où  les  religieux  avaient 
coutume  de  se  livrer  pendant  quelque  temps  à  d'honnêtes 
entretiens.  En  cet  endroit,  lui  dit  le  Saint,  sur  quoi  rou- 
lent les  tentations  que  tu  suggères  à  ces  serviteurs  de  Dieu  ? 
A  cette  question  le  démon  se  mit  à  tirer  la  langue  hors  des 
lèvres  et  des  dents  et  au  lieu  de  paroles  il  ne  poussa  qu'une 
espèce  de  hurlement.  Le  Saint  conçut  quelques  soupçons  sur 
cette  manière  de  s'exprimer  et  le  contraignit  de  parler  claire- 
ment. Le  démon  répondit  alors  :  hic  locus  totus  meus  est.  Ce  Heu 
m'appartient  tout  entier  et  c'est  ici  que  je  lais  très-bien  mes 
afiaires.  11  voulait  dire  en  parlant  ainsi  que  des  discours  pro- 
longés il  nait  toujours  quelques  fautes  et  qu'il  n'y  en  a  pas  qui 
soient  entièrement  innocents,  malgré  toute  la  vertu  dont  peu- 
vent être  doués  ceux  qui  conversent.  Si  donc  la  langue  est  la 
cause  de  tant  de  maux  dont  personne  ne  peut  se  préserver,  il  est 
parfaitement  rationnel  que  tout  le  monde ,  et  surtout  les  per- 
sonnes qui  sont  jalouses  de  leur  avancement  spirituel,  forment 
une  résolution  ferme  et  inébranlable  de  la  réfréner, quoiqu'il 
puisse  leur  en  coûter. 

203.  —  Troisièjtî:  moyen.  Pour  que  de  telles  résolutions 
soient  efficaces,  il  faut  veiller  soigneusement  sur  soi-même  et 
user  d'une  grande  circousDection  dans  ses  paroles.  On  doit  exa- 
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miner  d'avance  et  peser  ce  qu'on  va  dire,  en  «e  gardant  bion 
d'imiler  certaines  personnes  qui  ouvrent  la  bouche  et  lâchent 
leurs  paroles  sans  aucune  réfli'xion  ;  car  c'est  là  une  manière 
de  parler  qui  expose  à  beauroup  de  péchés  et  d'imperlections. 
C<- n'était  point  ce  que  pratiquait  le  samt  roi  David,  comme  il 
]'•  dit  de  lui-même  :  Dixi  :  custod'mm  vias  meas,  ut  non  dr/in- 
q  nm  in  lingua  mea.  [Psalm.  38.  2).  Ce  saint  prophète  disait 
q  l'il  veillait  sursalangueafinde  ne  pas permettreàcet  organe  de 
Irinch-r  la  ligne  du  devoir.  Saint  Augnslinen  commentan'.  ces 
piroles,  dit  que  notre  langue  nage  dans  un  milieu  liquide  qui  la 
rend  glissante  et  que  le  prophète  royal  instruit  de  cette  tacilité, 
et  d'autre  part,  voyant  qu'il  éfaifindispr'nsabb' d'employer  cet 
organe  pour  faire  connaître  ce  qu'on  pensp,  résolut  au  fond  de 
son  cœur  de  s'en  servir  avec  tant  de  précaution  qu'il  ne  lui  fût 
pas  facile  de  laisser  échapper  des  paroles  dont  il  eût  ensuite  à 
se  repentir.  C'est  ainsi  que  vous  devez  agir,  poursuit  saint  Au- 
gustin, réfléchissez  bien  sur  ce  que  vous  devez  dire,  sur  vos 
pensées,  sur  vos  mouvements  intérieurs,  pesez-les  avec  atten- 
tion, et  puis  adressez  vous  à  celui  qui  vous  écoute.  Dixi,  cuslo- 
diam  vias  meas  ut  non  delinquam  in  lingua  mea.  l\on  enim  lin- 
gua frustra  in  udo  est,  nisi  quia  facile  labitur.  Videns  ergo 
quam  essct  di/ficilc,  ut  necessitatem,  loquendi  haberet  home,  et 
in  loquendo  non  aliquid  diceret,  quod se  dixisse  nollei. . .  statuerai 
non  loqui,  ne  aliquid  dieeret,  quod  loeutuyn  se  esse  pœniferrf... 
Custodi  ergo  vias  tuas,  et  noli  delinquere  in  lingua  tua  ;  ier')ende 
q>tod  dicturus  es:  examina,  consule  interiorem  veritatem)  et 
sic  profer  ad  exteriorem  auditorem.  {In  cit.  Psalm). 

20G.  —  Saint  Ambroise,  commentant  ces  mêmes  paroles  du 
psalmiste,  dit  :  Alice  siint  vice,  qitas  debemus  sequi  ;  aliœ,  quas 
custodire;  sequi  vias  Doniini,  custodire  nostras.  Potes  autcm 
custodire,  si  non  cito  loquaris.  Il  y  a  des  voies,  dit-il,  que  nous 
devons  suivre,  et  d'autres  que  nous  devons  surveiller.  Ain^i 
donc,  nous  devons  suivre  les  voies  du  Seigneur  et  surveiller  les 
nôtres.  Vous  surveillerez  vos  voies  qui  sont  celles  de  votre  pro- 
grès d-ms  le  chemin  de  la  perfection,  quand  vous  ne  serez  pas 
imprudent  et  précipité  dans  vos  paroles,  mais  quaud  vous  par- 
lerez gravement  et  avec  beaucoup  de  circonspection.  On  peut  le 
faire  compreiuke  par  celte  comparaison.  Quaud  ou  doit  tra- 
verser une  rivière  dangereuse  on  ne  se  lance  pas  tout  de  suite 
dui.s  l'eau^  on  va  douecuient,  on  soude  le  gué.  De  même  quaud 
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on  est  sur  le  point  de  parlei"  cl  qu'où  va  se  t-^ouver  dans  un  si 
grand  danger  de  commettre  quelque  imprudeuce,  il  ne  faut  pas 
entrer  brusquement  dans  le  propos,  mais  avec  lenteur  et  ré- 
flexion. Tout  ceci  est  en  parlaite  conformité  à  ce  que  nous  répète 
l'apôtre  saint  Jacques  déjà  cité,  quand  il  nous  re^-ommaiide  la 
lenteur  et  la  réflexion  dans  nos  paroles.  SU  auLm  onrnis  homo 
veloxad  audiendum,  tardusad  loquejidum.  {Cop.  1    IV)). 

207.  —  Deux  moines,  selon  ce  qu'on  lit  dans  les  vies  des 
Pères  (De  mortifie.  prop.sens.).,enivbvQ\\\  dans  une  barque,  pour 
se  transporter  dans  la  solitude  qu'babitait  le  saint  abbé  Antoine, 
afin  d'en  recevoir  quelque  avis  salutaire.  Durant  leur  trcjetsur 
l'eau,  ils  rencontrèrent  un  vénérable  vieillard  qui  était  abbé  de 
son  monastère  et  qui  allait  comme  eux  visiter  l'illustre  ana- 
chorète. Pendant  le  voyage,  les  deux  moines  ne  firent  autre 
chose  que  converser.  Le  vieillard,  sans  dire  un  seul  mot,  garda 
le  silence  le  plus  absolu.  Enfin,  les  moines  en  continuant  leur 
iutarissable  conversation,  et  le  vieillard  en  ne  proférant  pas 
une  seule  parole,  arrivèrent  au  monastère  qu'habitait  saint  An- 
toine. A  l'instant  même  de  leur  entrée,  saint  Antoine  accourut 
et  avec  des  manières  atïables  il  dit  aux  deux  moines  :  Je  suis 
enchanté  avec  vous  de  l'aimable  compagnie  que  vous  avez  eue 
dans  ce  saint  vieillard.  Et  puis  se  tournant  vers  le  vieillard,  il 
lui  dit  :  Je  me  lélicite  avec  vous,  mon  révérend  abbé,  d'avoir 
eu  dans  ces  deux  moines  une  compagnie  bien  agréable.  Certai- 
nement, reprit  le  vieillard,  ces  deux  moines  sont  très-estimables, 
mais  ils  tiennent  toujours  leur  por!e  ouverte.  Il  voulait  dire  que 
leur  bouche  était  constamment  ouverte  et  qu'il  en  sortait  sans 
aucune  réflexion  et  prudence  tout  ce  qui  leur  passait  dans  l'es- 
prit et  dans  le  cœur.  Hoc  autem  dicebat,  quia  quodcumque  aS" 
cendebat  in  corda  ipsorum,  hoc  loquebantur.U.  est  vraisemblable 
que  ces  moines  en  ne  tenant  aucun  compte  de  ce  défaut  n'étaient 
nullement  propres  à  faire  de  grands  progrès  dans  la  perfection. 
La  personne  spirituelle  doit  donc  se  préserver  de  tenir  aussi  la 
porte  ouverte  à  toutes  les  pensées  qui  se  présentent  pour  sortir, 
mais  elle  doit  veiller  sur  elles,  semblable  à  un  portier  vigi- 
lant qui  se  tient  sans  cesse  attentif  à  la  garde  de  l'intérieur, 
elle  doit  réfléchir  sur  les  paroles  qui  peuvent  sort'r  sans 
inconvénient  et  sur  celles  qui  doivent  rester  captives,  afin  que 
ses  paroles  ne  la  lassent  pas  tomber  dans  une  infinité  d'imper- 
teclions  et  de  péchés  plus  ou  moins  graves.  Chez  les  payeiis 
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enx-mCmes  on  regardait  comme  honteux  et  digne  de  blâme,  dfc 
parler  sans  aucune  retenue  et  avec  peu  de  sagesse.  C'est  ainsi, 
qu'on  lit  au  sujet  d'un  certain  Anasimon,  grand  parleur,  mais 
très^inconsidéré  dans  son  langage,  qu'ayant  un  jour  commencé  ml 
discours  en  présence  de  personnes  graves  et  sensées,  Théocritô 
de  Ghio  se  leva  en  s'écriant  :  Incipit  /lumen  verborum,  mentis 
■j  gulta.  «  Voici  un  fleuve  de  paroles  et  une  goutte  d'esprit,  t 
C'était  là  une  censure  bien  idquante  dont  dut  beaucoup  rougir 
celui  qui  en  était  l'objet'.  Afin  donc,  de  ne  pas  mériter  une  cen- 
sure si  humiliante,  tâchons  de  suivre  le  conseil  de  l'Ecclésiasti- 
que ;  Verbis  tuis  jacito  stateram,  et  framosori  tuo  rectos  [Cap. 
28.  29).  Posons,  pour  ainsi  dire  sur  nos  lèvres,  une  balance  qui 
nous  serve  à  peser  nos  paroles  avant  de  les  proférer.  Mettons-y 
pareillement  un  trein  qui  fasse  rentrer  celles  qui  ne  doivent 
pas  sortir,  ce  qui  est  comme  si  l'on  disait,  usons  de  beaucoup 
de  réflexions  dans  nos  discours,  si  nous  ne  voulor-  -  pas  que  notre 
langue  prenne  trop  de  liberté.- 


CHAPITRE  m. 


ON  Y  EXPOSE  UN  AUTRE  MOYEN   POUR    MODÉRER    lA  LANGUE    ET  o\    T 
TRAITE  DU  SILEN'CE; 


208.  —  En  parlant  du  silence,  .je  ne  prétehds  pus  que  la 
personne  spirituelle  doive  se  condamner  à  ne  proférer  aucune 
parole,  j'entends  seulement  qu'elle  doit  parler  avec  modération, 
quand  il  le  faut,  et  se  taire  de  même.  Tel  eet  l'enseignement 
que  nous  donne  le  livre  de  rEe<;li'siaste .  (C.  3,  7).  Tcmptu 
tacendi,  et  tempus  loquendi.  Il  y  a  un  temps  pour  parler,  et  en 
ce  cas  un  doit  user  de  la  parole  avec  une  sage  discrétion.  Il  y 
a  un  temps  pour  se  taire,  et  alors  on  garde  le  silence  avec  une 
sévère  retenue.  Ou  doit,  dit  saint  Grégoire,  réprimer  sa  langue 
avec  discrétion,  et  non  pas  l'enchainer  irrévocablement,  pour 
qu'elle  ne  puisse  jamais  phis  prononcer  un  mot.  Litigua  dis» 
crête  frconanda  est,  non  indissolubiliter  obliganda.  (  Pastoral, 
Cap.  5,  ad  mon.  -iS).  Il  est  à  propos,  dit  le  Saint,  de  distinguer 
les  divers  temps.  Que^piciois  il  est  tcuips  de  se  taire,  et  alors  il- 
faut  serrer  le  Ireui.  Daulres  lois,  il  est  temps  de  parler  et  en  ce 
cas  il  tant  lâcher  la  bride;  parce  que,  si,  dans  le  premier  cas,  la 
verbosité  n'est  pas  opportune  et  convenable,  djuis  le  secoud  cas 
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la  taciturnité  serait  hors  de  saison  et  un  signe  de  négligence 
apathique.  Discrète  quippe  vicissitudimim  pensanda  sunt  tem- 
•pora,  ne  aut  cum  restringi  linyua  débet,  per  verba  imitiliter  de- 
fluat,  aut  cum  loqui  utiliter potest,  semetipsum  pigre  restringat. 
Saint  Grégoire  cite  après  ceci  les  paroles  du  Prophète  royal. 
Pone,  Domine,  custodiam  ori  meo,  et  ostium  circumstantiœ  labiis 
meis,  et  il  fait  observer  que  David  ne  demande  pas  au  Seigneur 
de  placer  devant  sa  bouche  un  mur,  mais  une  porte.  Il  y  a  cette 
différence  entre  la  porte  et  le  mur  que  celui-ci  tient  toujours 
fermée  la  porte  de  la  maison,  tandis  que  c'est  le  contraire  pour 
celle-là,  et  que  la  porte  tantôt  donne  accès  et  tantôt  le  refuse. 
C'est  pourquoi,  dit-il,  le  Psalmiste  ne  demande  pas  un  mur 
pour  lermer  la  bouche,  mais  bien  une  porte  qui  hvre  passage 
à  la  parole  toutes  les  fois  qu'il  le  faudra,  et  lui  refuse  ce  passage 
quand  il  s'agira  de  discours  indiscrets,  en  réduisant  la  bouche 
au  silence.  Quod  bene  Psalmista  considerans  dicit  :Pone,  Domine, 
custodiam  ori  meo,  et  ostium  circumstantiœ  labiis  meis.  l\on  enim 
poni  ori  suo  parietem,  sed  ostium  petit,  quod  videlicet  aperitur, 
et  clauditur.  TJnde  et  nobis  caute  discendum  est,  quatenus  et 
discrète,  et  congruotemporevox  aperiat,  et  rursus  congruo  taci- 
turnitas  claudat. 

209.  —  On  doit  donc  parler  quand  il  le  faut,  ou  par  nécessité, 
ou  par  convenance,  ou  pour  son  utilité,  ou  pour  l'avantage  du 
prochain,  ou  encore  pour  se  procurer  un  honnête  délassement 
que  l'on  doit  accorder  de  temps  en  temps  à  l'esprit  fatigué  et 
trop  tendu.  Mais  il  faut  parler  sans  excès  afin  de  ne  pas  se  laisser 
entraîner  à  la  dissipation,  ou  pour  ne  pas  devenir  importim  au 
prochain  et  à  charge  à  ceux  qui  nous  écoutent.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  interrompre  d'une  manière  fâcheuse  les  propos  des 
autres.  Les  Athéniens  avaient  résolu  de  bâtir  un  magnifique  et 
somptueux  palais  pour  l'utilité  publique.  A  cet  efiet,  on  choisit 
les  deux  plus  célèbres  architectes  qu'il  y  eût  alors  dans  la  viUe 
d'Athènes.  Ces  deux  personnages  ayant  été  admis  dans  le  sénat 
pour  donner  leur  avis  et  exposer  leurs  idées  sur  le  plan,  la  ma- 
jesté, la  magnificence  et  la  commodité  de  ce  grand  édifice,  l'un 
d'eux  se  mit  à  parler  avec  une  telle  abondance  de  paroles  su- 
perflues et  fatigantes,  qu'il  finit  par  ennuyer  cette  vénérable 
assemblée.  Le  second  fut  appelé  à  dire  son  avis  et  il  le  fit  par 
ces  paroles  d'une  singulière  brièveté  :  J'exécuterai  ce  que  mon 
collègue  vient  d'exposer  si  longuement.  Ego  opère  adimpkbo. 
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gnod  îste  tôt  vrrhis  amplificavit.  Ce  lanj^nçe  si  laconique  plut 
autant  que  le  discours  de  l'autre  avait  déplu  par  sa  difln-lcjn,  et 
celui  -  ci  fut  chargé  de  rexécution  de  l'œuvre.  (  Plut,  apud 
Labat.  tom.Z.d",  operibus  bonis  pro  nnpul .  fol.  800.)  Le  lecteur 
comprend  par  cet  exemple  que  pour  n'être  pas  à  charge  aux 
autres  par  les  propos  dont  on  les  entretient,  il  est  nécessaire, 
selon  le  conseil  de  Séncque,  de  ne  i>as  accorder  à  la  langue  la 
liberté  de  se  livrer  à  un  déluge  de  paroles  superCucs,  mais  de 
réprimer  cet  élan  immodéré  qui  porte  certaines  personnes  à 
d'interminal lies  causeries.  Ovtimum  est  ad  primum  moli  sensum 
mcdcrisibi,  lumverbis  suis  minimum  libcrtatis  dare,etinhibere 
impetum  [lib.  v  de  Ira  ). 

^10.  —  Les  jeunes  gens  doivent  surtout  observer  cette  modé- 
ration dans  le  langage  et  cet  avis  est  commun  aux  deux  sexes, 
selon  ce  que  nous  en  dit  Cléanlhe  :  inaxime  juvenibus  convenire 
siientium.  {Laerlius  lib.  vu,  cap.  2)  parce  qu'aux  jeunes  gens 
il  appartient  d'apprendre  et  non  pas  d'enseigner,  comme  il  leur 
convient  plutôt  de  raisonner  que  de  rhscourir.  Saint  Basile,  en 
parlant  des  vierges,  dit  qu'elles  doivent  tenir  des  propos  pleins 
de  retenue  et  quand  elles  ont  l'occasion  de  converser  avec  une 
personne,  elles  doiveiit  philôt  écouter  que  parler.  Castiyata 
tluqae  locuiione  prudens  virgo  utetur,  cumque  tempestive  quem- 
piam  oportuerit  alloqui,  multo  audiet  pluru  quam  dicet.  {De 
vera  virginitate).  L'abbé  Nestérot,  selon  le  récit  de  Cassicn 
{collât.  14)  exhortant  ses  moines  au  silence,  dans  une  confé- 
rence spirituelle  qu'il  leur  faisait ,  se  retourna  vers  Jean  qui 
était  encore  bien  jeune  et  lui  dit  qu'il  lui  appartenait  spéciale- 
ment de  garder  le  silence ,  car  il  ne  convient  pas  à  son  âge  de 
parler;  mais  il  lui  enjoint  d'employer  toute  son  attention  à 
écouter  les  enseignements  de  ceux  qui  sont  plus  anciens  que  lui. 
Observate  in  primis,  et  maxime  tu,Joannes,cui  magisad  custo- 
diendum  ca  quce  dicturus  sum,  œtas  adhuc  adolescentiorsu/fra- 
gatur:{ne  studium  lectionis,  et  desiderii  tui  labor  vana  elatione 
cassetur)ut  indicasori  tuo  siientium  :  hic  enim  est  primus  disci- 
plinœ  actualis  ingressus  ;  omnis  quippe  labor  hominis  in  on 
ipsius:  et  ut  omnium  scniorum  instituta,  atque  sententias  intcnto 
corde,  et  quasi  muto  ore  suscipias,  ac  diligenter  in  prcto'c  tuo 
condens,  ad  perficicnda  ca  potius,  quam  ad  doccnda.  Cela  est  si 
vrai  que  l'abbé  Pasteur  lait,  eu  s'appuyant  sur  cette  seule  ré- 
gcivede  paroles,  un  éloge  si  complet  d'Agathon  qu'il  parait  dé- 
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pa?ser  les  bornes,  à  tel  point  que  ce  moîne  se  tronvant  dans  une 
assemblée  de  religieux  pour  une  conierence  spirituelle,  donna 
le  titre  d'abbé  à  Agathon.  Les  autres  moines  étant  surpris  d'une 
chose  si  étrange  lui  dirent  :  Pourquoi  honorez-vous  Agathon  du 
titre  d'iibbé,  car  il  est  encore  bien  ieune!  Je  le  fais,  dit  Pasteur, 
parce  que  sa  langue  lui  confère  ce  titre.  Quia  os  suum  facit  eum 
nominari  abbatem.  L'abbé  Pasteur  voulait  ainsi  faire  entendre 
que  rien  n'attire  l'estime  et  ne  concilie  la  vénération  à  un 
jeune  homme ,  ce  qui  est  encore  plus  vrai  pour  une  personne 
de  l'autre  sexe,  que  la  retenue  dans  les  paroles,  surtout  en 
présence  de  personnes  d'un  âge  supérieur,  parce  que  c'est  un 
témoignage  iniailhble  qui  dépose  en  faveur  de  sa  modestie,  de 
sa  réserve,  de  son  humilité ,  de  la  modération  de  son  esprit, 
toutes  vertus  qui  sont  propres  à  un  âge  qui  n'a  pas  encore  sa 
maturité. 

:2 1 1 .  —  Quan<l  au  contraire  un  jeune  homme  veut  parler  beau- 
coup et ,  comme  on  dit,  primer  dans  une  réunion  de  plusieurs 
pei'sonnes ,  surtout  quand  celles-ci  ont  atteint  l'âge  mûr  et  sont 
de  mœurs  graves ,  c'est  une  eflronterie  et  une  pétulance  qui 
révoltent  tout  le  monde.  Lacrce  {Lib.  vu,  cap.  1)  rapporte  qu'im 
jeime  homme  se  trouvant  à  table  avec  plusieurs  convives  se  mit 
à  jaser  comme  une  pie,  tellement  qu'à  lui  seul  il  parlait  beau- 
coup plus  que  tous  les  autres  ensemble.  Le  philosophe  Zenon 
qui  était  de  la  compagnie ,  après  avoir  longtemps  supporté  ce 
babil,  ne  pouvant  plus  se  contenir,  éleva  la  voix  et  dit  au  jeune 
homme  :  Aures  tibi  in  linguam  defluxerunt.  Vos  oreilles  se  sont 
métamorphosées  en  langue.  Il  voulait  faire  entendre  par  ces 
paroles  qu'un  jeune  homme  doit  faire  plutôt  usage  de  ses  oreilles 
pour  écouter  que  de  sa  langue  pour  babiller,  et  que  notre  jeure 
adolescent  semble  n'avoir  point  d'oreilles  et  être  tout  langue. 
Le  même  philosophe  dit  à  un  jeune  homme  qui  avait  aussi  la 
maladie  de  la  loquacité  :  Souvenez-vous  que  Dieu  vous  a  donné 
deux  oreilles  et  une  seule  langue,  pour  vous  apprendre  à  écou- 
ter beaucoup  et  à  parler  peu.  A  un  autre  encore  dont  la  langue 
était  singulièrement  déhée ,  il  adressa  un  reproche  indirect  en 
disant  aux  assistants  :  Voyez  queUe  malheureuse  fluxion  subit 
ce  pauvre  adolescent ,  toute  sa  cervelle  a  coulé  sur  sa  langue. 
Reproche  humihant  dont  tout  jeune  homme  bien  né  doit  faire  on 
sorte  de  se  garantir. 

212.  —  On  doit  encore  garder  le  silence  toutes  les  fois  qu'il 


y  a  obligation.  Tl  n'est  point  possible  d'indiquer  ici  une  règle  qui 
convienne  à  tout  le  monde,  parce  que  It*  silence  à  garder  par  les 
religieux  n'est  pas  celui  que  doivent  garder  les  gens  du  monde, 
et  chez  les  religieux  eux-mêmes  la  règle  du  silence  varie  seloa 
la  nature  des  divers  instituts.  On  peut  seulement  dire  que  toutes 
les  personnes  spirituelles  doivent  se  ménager  quelque  retraite 
porportionnée  à  leur  position  et  dans  laquelle  on  observe  un 
lilence  plus  ou  moins  rigoureux  ;  car  l'Esprit  saint  a  dit  que 
l'habitude  de  parler  beaucoup  n'est  jamais  exempte  de  péché  : 
Inmultiloquio  non  décrit  peccat uni.  Par  une  conséquence  opposée 
le  silence  et  la  solitude  iavorisent  l'honnêteté  et  la  pureté  de 
l'âme,  et  il  semblerait  que  sous  l'ombre  du  silence  on  obtient 
comme  un  privilège  de  se  préserver  du  péché.  Les  habitants  de 
Lacédémone  étaient  dans  l'usage  de  parler  peu  et  leurs  propos 
de  tout  genre  étaient  d'une  rare  concision.  Aussi  un  Spartiate, 
nommé  Garillus,  répondant  à  la  question  qui  lui  était  faite  au 
sujet  des  lois  de  Lycurgue  qui  étaient  en  si  petit  nombre,  répon- 
dit :  Pauca  loquentibus,  paucis  etiam  legibus  est  opus.  Un  peuple 
qui  parle  peu  n'a  pas  besoin  de  lois  qui  lui  prescrivent  le  silence, 
parce  qu'un  tel  peuple  est  à  l'abri  de  bien  des  erreurs.  Quiconque 
donc  lait  proiession  de  piété  et  mène  une  vie  dévote  doit  tàchçr 
de  se  ménager  quelques  moments  dans  la  journée  pour  se  reLLper 
dans  sa  chambre ,  ou  à  l'église,  afin  d'y  méditer,  d'y  Uire  des 
prières  vocales ,  de  lire  quelque  livre  pieux  et,  s'il  le  peut,  d'y 
travailler  seul  pour  recueillir  son  es[irit  dissipé  par  le  tumulte 
des  aflaires  et  les  rapports  obUgés  que  l'on  a  avec  le  prochain. 
Il  doit  se  souvenir  que  le  saint  Esprit  iait  consister  toute  la  sécu- 
rité de  l'àme  dans  le  soin  que  l'on  a- de  surveiller  la  langue.  Et 
ici  n'oublions  pas  de  dire  avec  l'auteur  insphô  du  hvre  des  Pro- 
verbes que  celui  qui  garde  ses  lèvres,  garce  en  même  temps  son 
àme.  Qui  custodit  os  suum,  cusiodit  animxAi  suam{Cap.  13,  3). 
..fous  lisons  dans  le  même  livre  une  répétition  presque  textuelle 
des  mêmes  paroles  dans  un  chapitre  subséquent  où  il  est  dit  que 
quiconque  veille  sur  sa  langue  garantit  son  ànae  de  bien  des 
angoisses  où  le  péché  lait  tomber  les  persomies  qui  parlent  beau- 
coup. Qui  custodit  os  suuin  et  linguam  suani,  custodit  ab  angus- 
tiis  animatn  suam.  {Cap.  21,  "23).  Le  Siùut  Esprit  nous  dit  par 
kl  bouche  de  l'Ecclésiastique  d'une  manière  encore  plus  expres- 
sive :  Quis  dabit  ori  inco  custodiam  ,  et  super  labia  mea  signa- 
cuium  certiwi ,  ut  non  cadam  ab  ipsis ,  et  lingua  mea  perdat 
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me  ?  {Cnp.  22,  33).  Qui  donnera  à  ma  bouche  une  garde  assidue? 
Qui  mettra  sur  mes  lèvres  un  sceau  inviolable  qui  me  préserve 
de  toute  chute ,  afin  que  ma:langiie  ne  soit  point  pour  moi  une 
'  cause  de  ruine  et  de  perdition  ?  On  le  voit  bien,  c'est  le  silence 
-^\\\  qui  procurera  ces  avantages.  La  réflexion  avant  de  parler 
est  une  excellente  garde  de  la  langue,  comme  on  Ta  déjà  dit 
oais  ce  n'est  pas  encore  là  une  garde  complètement  sûre 
parce  que  malgré  toute  la  vigilance  que  l'on  peut  employer, 
les  lèvres  ont  toute  liberté  de  s'ouvrir.  Le  silence  est  donc 
une  garde  assurée  de  la  bouche,  parce  qu'il  est  seul  le 
sceau  dont  parle  l'Esprit-Saint,  le  sceau  qui  la  ferme  et  la 
préserve  de  toute  faute,  de  toute  imperfection,  de  toute 
erreur.  Le  silence  préserve  donc  l'homme  de  toute  perdition, 
avec  une  complète  sécurité,  et  concourt  avec  la  pureté  de  con- 
science à  le  faire  parvenir  à  un  plus  haut  degré  de  perfection. 
Quiconque  donc  est  désireux  de  son  profit  spirituel,  doit  ob- 
server le  silence,  autant  que  cela  lui  est  possible,  dans  la  con- 
dition où  la  Providence  l'a  placé. 


CHAPITRE  rV. 

AVERTISSEMENTS  PHATIQUES,AU,  DIRECTEUR  sua  LE  PJtÉSENT  AHTICLE. 


213.  —  Premier  AVERTISSEMENT.  Pour, ce.qui regarde rin tem- 
pérance de  la  langue,  le  directeur  doit  veiller  principalement  sur 
les  personnes  de  l'autre  sexe,  qui,  de  leur  nature,  sont  portées 
à  abuser  du  don  de  la  parole  et  mettent  ainsi  à  leur  propre  avan- 
cement dans  la  perfection  un  très-sérieux  obstacle,  parce  que 
dans  çIIqs  la  raisQn  n'étant  pas  forte  et  l'imagination  étant  vive, 
cela  fait  que  .leurs  prppos  ont  plus  deconnexité  avec  celle-rci 
qu'avec  la,  première;  et  pour  .cette  raison,  leurs  discours  sont 
ordinairement  plus  sujets  à  des  imperfections  et  à  des  fautes. 
C'est  ce  qui  pieJIait  penser  que  la.  majeure  partie  des  personnes 
du  sexe  atteindrait  une  plus  haute  perfection  si  elle  n'avait  pas 
de  langue.  Ici  vient  à  propos  trouver  sa  place  un  trait  que  nous 
lisons  dans  la  vie  de  saint  Vincent  Ferrier.  {ApudSurmm,  iib. ni, 
co^.t/wico).  A  l'époque  où  ce  Saint  prêchait  à  Valence,  on  lui 
conduisit  une,  femnje  qui,  dès  sa  naissance,  avait  été  privée  de 
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l'usage  de  laparolc. Saint  Viucuutcoiisicléraiit  la  foi  dos  personnes 
qui  lui  avaient  amené  cette  infortunée,  interrompit  son  sermon, 
éleva  les  yeux  an  ciel,  et  fît  une  courte  prière.  Puis  se  tournant 
vers  la  femme,  il  l'interropfea  en  présence  des  auditeurs,  en  lui 
di.>^ant  :  Ma  fille,  que  voulez-vous  de  moi  ?  Cette  femme,  qui  n'a- 
vait jamais  parlé  lui  répondit  :  Je  veux  du  pain  et  l'usage  de  la 
parole.  Le  pain  ne  vous  manquera  jamais  durant  tout  le  reste 
de  votre  vie,  lui  dit  saint  Vincent,  mais  quant  à  l'usage  de  la 
parole,  je  ne  pourrai  pas  l'obtenir  de  Dieu  pour  vous,  puisque 
c'est  Dieu  lui-même  t|ui  a  bien  voulu  vous  en  priver,  pour  votre 
plus  grand  bien.  Apprenez  que  si  votre  langue  eût  été  libre, 
elle  aurait  lait  la  perte  de  votre  âme  à  cause  de  la  grande  mali- 
gnité qui  vous  aurait  tait  abuser  de  ce  don.  Gardez-vous  donc 
de  demander  dorénavant  à  Dieu  une  telle  laveur,  car  elle  serait 
pour  vous  un  très-grand  malheur.  Oui,  répondit  cette  femme, 
oui,  saint  Père,  je  suivrai  vos  conseils.  Après  avoir  ilit  ces  paroles, 
elle  redevint  muette  et  il  lui  nit  impossible,  comme  auparavant, 
de  proférer  un  seul  mot.  Oh  !  qu'il  est  grand,  au  sein  du  Chris- 
tianisme, le  nombre  des  fi^mmes  qui,  comme  celle  dont  il  est 
ici  question,  si  elles  eussent  été  privées  de  la  faculté  de  parler, 
seraient  parvenues  à  un  état  de  sainteté!  Mais  le  mauvais  usage 
qu'elles  iont  du  matin  au  soir  de  cette  faculté  oppose  le  plus 
grand  obstacle  à  leur  perfection,  et  plusieurs  d'entre  elles  y 
trouvent  la  ruine  de  leur  salut  éternel.  Le  directeur  qui  conduit 
des  personnes  du  sexe  doit  donc  insister  beaucoup  sur  ce  qui 
ret^arde  la  vigilance  à  exercer  sur  la  langue  ;  il  ne  doit  pas  comp- 
ter pour  peu  de  chose  les  lautes  que  la  langue  leur  lait  com- 
mettre ;  il  doit  souvent  les  reprendre  et  leur  prescrire  les 
mt^yens  à  prendre  pour  s'amender.  C'est  ce  que  nous  allons  in- 
diijuer. 

;2I  l.  —  Deuxième  avi:rtissement.  Le  directeur  doit  observer 
dans  quel  genre  de  déidut  son  pénitent  a  l'habitude  de  tombiT 
par  l'abiis  qu'il  peut  faire  de  la  parole.  Si  ce  pénitent  a  cou- 
tume de  faire  la  nié<litalion,  le  directeur  lui  imposera  l'obliga- 
tion d'appliquer  quelque  point  de  cette  méditation  à  ce  sujet, 
ou  du  moins  de  s'y  livrer  à  quelques  réflexions,  afin  de  prendre, 
comme  il  a  été  déjà  dit,  une  ré-olulion  urnie  et  inébranlable 
de  se  corriger  de  ce  déiaut,  moyennant  laquelle  il  se  tiendra  sur 
ses  gardes,  pendant  toute  la  iournée,  afin  de  ne  pas  commettre 
de  fautes  sur  ce  point.  Si  son  pénileiit  n'est  pas  dans  l'usage  do 
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méditer,  il  lu:  enjoindra  de  former  cette  résolution  dans  les 
prières  vocales  qu'il  fait  le  matin,  car  on  suppose  bien  qu'il 
s'agit  ici  d'une  personne  exacte  à  remplir  ses  devoirs  de  piété, 
n  l'excitera  vivement  à  réclamer  sans  cesse  l'aide  de  Dieu  dans 
ses  oraisons  et  dans  ses  communions,  pour  s'amender  de  ce 
défaut,  parce  que,  cet  amendement,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
démontré,  dépend  de  Dieu.  Hominis  est  animam  prœparare  et 
Domini  guhernare  linguam.  (Prov.  cap.  16,  1).  Il  appartient  à 
riiomme,  dit  Salomon,  de  se  préparer  par  de  bons  propos,  mais 
c'est  à  Dieu,  dans  les  occasions  qui  se  présentent,  qu'il  appar- 
tient de  nous  donner  des  secours  pour  mettre  un  frein  à 
nos  paroles.  Ce  secours  ne  s'obtient  que  par  des  prières  mul- 
tipliées. 

215.  —  Si  ensuite  la  personne  retombe  dans  les  mêmes  pé- 
chés, le  directeur  doit  lui  imposer  quelque  mortification  qui 
puisse  la  retenir  et  l'empêcher  de  commettre  de  nouveau  les 
mêmes  fautes.  C'est  ce  que  pratiquaient  les  Saints  jaloux  de 
leur  avancement  spirituel.  Paul-le-Simple,  disciple  de  saint  An- 
toine, pour  une  petite  faute  que  sa  langue  lui  fit  commettre 
s'imposa  pour  pénitence  de  ne  plus  dire  un  mot  pendant  trois 
ans  entiers.  Sévère  Sulpice,  selon  ce  qu'en  rapporte  saint  Jé- 
rôme, {In  catalog.  illust.  virorum),  s'étant  laissé  séduire  par 
l'hérésie  des  Pélagiens,  pour  avoir  donné  trop  de  liberté  à 
sa  langue,  se  condamna  à  ne  plus  parler  jusqu'à  sa  mort  et  il 
tint  ^Avo\e.  APelagianis  deceptus,  agnoscens  loquacitatis  culpam 
silentium  usque  ad  mortem  tenuit,  ut  peccatvm^  quod  loquendo 
contraxerat,  tacendo  penitus  emendaret.  Saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  reconnaissant  qu'il  avait  commis  quelque  excèsdaus  l'exer- 
cice de  la  parole,  voulut  s'en  punir  par  un  jeûne  et  par  un  silence 
de  quarantejours  ;  et  il  se  proposait  en  celaundouble  but,  celui  de 
châtier  sa  langue  coupable  et  de  la  réduire  par  le  silence  à  une 
juste  modération.  C'est  ainsi  qu'il  en  fait  lui-même  l'aveu  {De 
silen.  quad.  jejun).  Ego  cum  prœcipitis  sermonis  impetu  me- 
diocritatis  regulam  excessisse  perciperem ,  nullum  melius  reme- 
dium  inveni,  quam  ut  eam  excelso  pectore  premerem,  ut  lingua 
mea,  quœ  dicenda,  et  quœ  tacenda  sunl,  addisceret.  Et  il  revient 
sur  le  même  sujet  :  {Hoc  est  quadragenarii  jejunii  et  sUentiï) 
Si  causam  quœris,  idcirco  a  sermone  prorsus  abstiniii,  ut  ser- 
mones  meos  moderari  discam.  Je  sais  fort  bien  que  le  directeur 
ne  peut  et  ne  doit  imposer  à  ses  pénitents  de  si  sévères  correc- 
T.ii.  12 
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tîons  pour  qtif^TrpiPs  imprudences  de  langue.  Mais  il  pourra  leur 
prescrire  des  mortifications  proportionnâmes  à  leurs  forces,  àîenr 
état,  à  leur  vertu,  comme  par  exemple  de  se  retirer  quelques 
moments  de  la  journée  dans  leur  chambre  et  d'y  garder  le 
silence,  pour  se  punir  d'aroir  accordé  trop  de  liberté  à  leur 
langue,  ou  bien  de  se  priver  de  vin,  pendant  quelques  jours,  ou 
bien  de  se  mortifier  avec  quelque  chose  d'amer,  soit  en  nourri- 
ture solide,  soit  en  boisson.  Il  le  peut  encore  en  traçant  sur  le 
[•arquet  avec  sa  langue  quelques  figures  de  croix  et  de- 
mander ainsi  pardon  à  Dieu  ou  bien  au  prochain,  s'il  l'a 
oflensé  par  quelques  paroles  contraires  à  la  charité.  Il  en  est 
de  même  de  quelques  autres  pratiques  de  ce  genre. 

216,  —  TROISIÈME  AVERTISSEMENT.  En  cc  qui  coneeme  le 
silence,  le  directeur  doit  s'attacher  à  l'exiger  rigoureusement 
des  religieux  et  des  religieuses  qui  sont  dans  l'obligation  de  le 
garder  conformément  à  leurs  règles.  A  cette  fin,  il  le5  engagera 
à  se  tenir  le  plus  souvent  qu'il  leur  sera  possible,  selon  la  na- 
ture de  leurs  devoirs,  retirés  dans  leurs  cellules,  et  à  s'y  occu- 
per de  leurs  travaux  manuels,  ou  de  leurs  études,  ou  de  la 
prière,  ou  de  la  lecture  des  livres  saints  ;  parce  qu'on  ne  saurait 
croire  combien  le  silence  est  utile  à  l'avancement  spirituel, 
combien  il  nourrit  et  fait  progresser  la  perfection.  Saint  Jac- 
ques dit,  qu'il  n'est  permis  àpersonnede  s'estimer  religieux  sans 
la  répression  de  sa  langue;  l'état  religieux  d'iuie  personne 
qui  manque  à  ce  devoir  n'est  qu'une  vanité.  Si  guis  pufat  se 
religiosum  esse,  non  refrœnnns  linguam  .mam,  s^d  sedueens  cor 
tuuf/i,  hujusi'ana  est  relif/io.  {Cap.  I,  26).  Le  prophète  Jéi-émie 
en  donne  la  raison.  C'est  parce  que  dans  la  solitude  Die^i  se 
communique  à  l'àme  et  VrV  ve  au-dessus  d'elle-même  par  le  don 
d'oraison  :  Sedebit  solitarivs,  et  tacebit,  quia  levavit  super  se. 
{Threv.  cap.  3,  28).  Par  un  effet  tout  opposé,  en  se  livrant  à 
d'interminables  conversations,  l'esprit  se  remplit  de  mille  pré- 
occupations diverses,  il  est  dans  une  j">erpétuelle  dissipation,  le 
recueillemml  devient  impossible,  on  y  perd  toute  aptitude  à 
l'oraison,  on  s'appauvrit  enfin  peu  à  peu  de  tout  bien  spirituel 
(ju'on  avait  pu  précédemment  acquérir  et  on  devient  incapable 
de  le  recouvrer. 

217.  —  C'est  bien  le  motif  pour  leqiîelles  Saint?  ont  fait  un 
si  grand  cas  du  silence  et  l'ont  mis  en  pratique  eux-mêmes  avec 
Haut  de  sévérité  que  l'on  serait  tenté  de  croire  qu'ils  ont  dépassé 
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les  bornes.  Saint  Romuald,  vivant  dans  la  solitude  et  menant 
une  vie  très-austère,  ne  parla  avec  personne  pendant  sept  ans 
entiers.  (5.  Pet.  Daniian.  in  vita.).  Saint  Jean,  surnommé  le  Si- 
lentiaire,  observa  le  silence  le  plus  rigoureux  pendant  qua- 
rante-sept ans.  [Cyrill.  apud  Surium.  13  maii.).  Palladius  rap- 
porte {In  hist.  Lausic)  que  l'abbé  Hammon,  qui  était  à  la  tête  de 
trois  mille  moines,  vivait  avec  eux  dans  un  silence  si  strict  que 
son  monastère,  quoique  peuplé  d'un  si  grand  nombre  de  reli- 
gieux, ressemblait  à  un  désert.Tliomas  de  Camimpré  {De  Apib., 
eap  13)  nous  dit  qu'en  un  monastère  de  bénédictins,  dans  la 
province  du  Brabant,  il  y  avait  \m.  moine  si  ami  du  silence  que, 
pendant  six  ans  entiers ,  il  ne  proféra  jamais  une  seule  parole, 
et  que  Dieu  fit  comprendre  à  ce  moine  combien  lui  était  agréa- 
ble cette  pieuse  taciturnité,  en  opérant,  à  son  occasion,  un  pro- 
dige étonnant.  Le  feu  ayant  pris  à  un  monastère,  la  première 
parole  que  ce  moine  prononça  fut  celle-ci  :  Feu ,  arrète-toi, 
flammes  n'allez  pas  plus  loin.  A  ces  simples  paroles,  sorties  d'une 
bjuclie  si  rigoureusement  silencieuse,  l'incendie  s'arrêta.  Je  ne 
rapporte  point  de  tels  faits  ,  pour  qu'on  en  vienne  à  les  imiter. 
Je  sais  parfaitement  qu'il  convient  aux  religieux  des  deux  sexes 
de  parler  quand  leurs  fonctions  le  demandent,  quand  la  charité 
envers  le  prochain  l'exige  et  quand  la  règle  l'ordonne  ou  le 
permet,  selon  les  usages  du  monastère,  dans  l'intention  de  se  pro- 
curer quelque  soulagement ,  Je  dis  seulement  que  hors  de  ces 
cas,  si  ces  personnes  désirent  arriver  à  la  perfection  de  leur  état, 
elles  doivent  aimer  la  retraite,  leur  cellule,  le  silence  et  la  soU- 
tude.  Que  le  directeur  ait  bien  soin  de  ne  pas  se  montrer  trop 
indulgent  pour  les  rehgieuses  en  leur  permettant  de  parler 
outre  mesure,  sous  prétexte  de  les  tenir  dans  un  état  de  pieuse 
satisfa^Uon ,  comme  le  font  certains  directeurs  qui  leur  distJt 
de  converser  à  leur  gré,  car  il  n'y  a  aucun  mal.  Il  est  bien  vrai 
que  les  rehgieuses,  en  parlant  du  matin  au  soir  entre  eUes,  sans 
un  instant  de  relàcbe  ,  ne  font  pas  autant  de  mal  qu'il  serait 
possible  d'en  faire  en  parlant,  à  la  grille,  avec  des  personnes  du 
monde.  Mais  pourtant  il  y  a  encore  là  un  grand  mal,  parce  que  ces 
conversations  dissipent  l'esprit ,  éveihent  plusieurs  petites  pas- 
sions, et  donnent  heu  aune  incroyable  multitude  d'imperfections. 
Prétendre  contenter  en  lui  prêtant  un  babil  continuel  une  per- 
sonne du  sexe  renfermée  dans  un  cloitre,  c'est  vouloir  se  faire 
une  grande  illusiou.  Dieu  seul  peut  leur  procurer  le  contente- 
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ment  et  la  joie  en  y  répandant  par  l'infusion  de  sa  grâce  une 
paix ,  une  douce  sérénité  qui  inonde  l'âme  de  chastes  délices. 
Or  on  ne  trouve  pas  Dieu  dans  lus  causeries  ;  il  ne  se  manifeste 
que  dans  le  silence  et  dans  la  solitude ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit. 

!218.  —  Maintenant ,  pour  ce  qui  regarde  les  personnes  du 
monde,  j'ai  déjà  dit  qu'on  doit  avoir  égard  à  leur  position  ,  à 
leurs  emplois,  afin  de  ne  pas  donner  lieu  à  des  inconvénients  et 
à  des  abus  que  pourrait  causer  si  facilement  un  silence  que  le 
discernement  désavoue.  Et  cela  est  d'autant  plus  vrai  que  Dieu 
exige  de  chacun  les  vertus  propre^  à  son  état.  Il  est  bien  certain 
que  les  femmes,  se  trouvant  habituellement  renfermées  dans 
leur  ménage,  ont  plus  de  facilités  pour  se  procurer  quelque  re- 
traite où  elles  puissent  garder  un  silence  de  recueillement,  que 
n'en  ont  les  hommes  dont  les  occupations  sont  moins  suscepti- 
bles de  s'accommoder  de  ce  recueillement.  C'est  pourquoi  le  direc- 
teur peut  leur  prescrire  de  ne  pas  visiter  leurs  voisines,  de  ne 
jAas  admettre  chez  elles  dans  l'intérieur  de  leurs  ménages  d'autres 
femmes,  mais  de  se  contenter,  hors  les  cas  de  conveucmce  et  d'ur- 
banité, de  rester  en  compagnie  de?  personnes  de  leur  propre 
maison.  Ce  sera  là  un  moyen  excellent  de  garder  un  certain 
silence  qui  les  préservera  d'une  innombrable  quantité  de  fautes 
que  cause  la  langue.  Si  ensuite  leurs  occupations  et  les  devoirs 
de  charité  qui  leur  sont  imposés  à  l'égard  des  personnes  de  leur 
maison,  permettent  à  ces  femmes  de  se  tenir  quelques  heures  de 
la  journée  dans  leur  propre  chambre  pour  y  vaquer  à  leurs 
occupations ,  le  directeur  leur  conseillera  de  se  procurer  ces 
moments  de  retraites  comme  étant  fort  utiles  pour  se  maiutenip 
au  milieu  de  leurs  travaux  dans  un  pieux  recueillement.  Mais 
généralement  parlant,  comme  je  l'ai  dit  dans  le  chapitre  précé- 
dent, le  directeur  doit  imposer  l'obligation  d'employer  quelques 
moments  de  la  journée  à  se  retirer  dans  le  silence  qui  leur  est 
indispensable  pour  faire  avec  attention  leurs  prières  vocales, 
leurs  méditations  ,  leurs  lectures  pieuses ,  selon  le  caractère , 
l'aptitude  et  la  qualité  de  chacim.  En  etfet,  ces  exercices  spiri- 
tuels ,  outre  leur  nécessité  absolue  pour  sauver  outre  âme  (et 
ceci  doit  passer  avant  tout,  puisque  eu  perdant  sou  àme  on  perd 
tout)  ces  exercices,  dis-je,  sont  d'une  très-graude  utihté  pour  le 
succès  des  aliaires  temporelles  ,  selon  la  prouiesse  qui  nous  eu 
a  été  faite  par  notre  diviu  Uédempteur  :  Qitœrile  primum  regnuin 
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J)ci,  et  institiam  ejus,  et  hœc  omnia  adjicientur  vobis,  [Matth, 
Cai).6,33j. 


ARTICLE  VI. 

OBSTACLES  Qu'OPPOSENT  A  LA   PERFECTION  CHRÉTIENNE 
LES   PASSIONS   DÉRÉGLÉES   ET  DIMORTIFIÉES. 


CHAPITRE  I. 


on  T  CONSIDÈRE  COMBIEN  SONT  NOMBREUSES   ET   NUISIBLES  A  LA  PEB- 
FECTION  NOS  PASSIONS. 


219.  —  Nous  dîsons  au  commencement  de  ce  Traité  que, 
parmi  les  empêchements  qui  se  trouvent  en  nous  et  qui  forment 
obstacle  à  l'avancement  spirituel ,  il  en  est  qui  prennent  leur 
source  dans  les  sens  extérieurs,  et  que  d'autres  proviennent  des 
sens  intérieurs,  c'est-à-dire  des  passions  dont  l'appétit  sensitif 
est  le  siège.  Nous  avons  suffisamment  traité,  dans  tous  les  ar- 
ticles précédents,  des  empêchements  qui  naissent  des  sens  ex- 
térieurs; ils  nous  reste  donc  à  parler  des  obstacles  que  les  sens 
internes  opposent  à  cette  même  perfection,  je  veux  dire  les 
passions  de  l'appétit  dépravé  qui  est  la  suite  du  péché  de  nos 
premiers  parents,  et  que  l'on  nomme  également  le  foyer  du 
péché  ou  la  concupiscence. 

220.  —  Les  passions,  selon  saint  Thomas,  sont  au  nombre  de 
onze,  parmi  lesquelles  six  appartiennent  à  la  concupiscence  et 
cinq  à  l'appétit  irascible.  (1,  2,  Qu.  23,  art.  A).  A  l'appétit  de 
concupiscence  se  réfèrent  :  l'amour,  la  haine,  le  désir,  la  fuite, 
la  joie  et  la  tristesse;  à  l'appétit  irascible  se  rapportent  :  l'es- 
pérance, le  désespoir,  la  crainte,  l'audace  et  la  colère.  Toutes 
ces  passions,  pourtant,  naissent  de  l'amour  qui  est  leur  source 
et  en  tirent  leur  origine  et  leur  existence;  car  l'amour  les  met 
toutes  en  jeu,  les  éveille  toutes,  et  je  dirais  presque  en  attise  les 
ardeurs.  En  efiet,  de  l'amour  provient  la  haine;  car  la  haine, 
cette  afiection  perturbatrice,  n'est  qu'une  délectation  de  tout  c< 
qui  s'oppose  à  la  possession  de  l'objet  qu'on  aime.  Puis  de  l'a- 


—  1S2  — 

monr  et  de  la  hame  dérivent  tontes  les  autres  affortions  qui  se 
révoltent  tumultueusement  contre  la  raison  et  lui  font  la  guerre. 
Ainsi  donc,  en  ramenant  le  tout  à  son  premier  principe,  on  doit 
rapporter  la  première  origine  de  toutes  les  passioas  qui  agitent 
notre  pauvre  cœur  à  l'amour.  On  pourra  s'en  convaincre  aisé- 
ment si  l'on  a  soin  d'examiner  en  détail  chacune  de  ces  pas- 
sions et  d'en  sonder  l'essence.  Et  en  vérité,  le  désir  n'est  autre 
chose  qu'un  mouvement  de  l'âme  vers  un  objet  que  l'on  aime. 
La  fuite  n'est  autre  chose  que  l'éloignement  de  l'àme  pour  un 
objet  absent  et  dont  on  évite  l'approche  parce  qu'on  ne  l'aime 
pas.  La  joie  est  un  repos  agréable  que  l'on  goûte  dans  l'objet 
aiij^é,  quand  il  est  présent.  La  tristesse  est  une  peine,  une  af- 
fliction que  l'on  éprouve  en  présence  de  l'objet  haï.  L'espérance 
est  une  extension,  une  sorte  d'épanouissement  du  désir  vers  im 
objet  difficile  à  conquérir  ou  que  l'on  juge  susceptible  d'être 
conquis  et  que  l'on  aime.  Le  désespoir  n'est  que  la  négation  de 
l'espérance  et  un  abattement  de  l'âme  au  sujet  d'un  bien  plein 
de  charme  et  dont  on  ne  croit  pas  qu'il  soit  possible  de  faire 
l'acquisition.  La  crainte  est  une  aûection  lâche  qui  nous  abat 
en  envisageant  un  mal  grave  qui  nous  meuace  de  loin  ou  de 
près  et  qu'on  déteste.  L'audace  est  un  élan  impétueux  de  l'âme 
qui  nous  porte  à  surmonter  les  difficultés  qui  se  rencontrent 
dans  les  efforts  que  nous  faisons  poiu"  arriver  à  la  possession 
de  l'objet  aimé,  et  qui  nous  excite  à  repousser  l'objet  haï.  La 
colère  est  une  afiection  ardente  contre  ce  qui  est  contraire  à 
notre  honneur  et  à  l'estime  que  nous  nous  portons  et  dont  nous 
sommes  jaloux.  C'est  ce  qui  nous  fait  rechercher  une  compen- 
sation dans  la  vengeance.  11  s'ensuit  que  toutes  nos  passions, 
tout  bien  considéré,  reconnaissent  l'amour  comme  la  source 
d'où  elles  découlent. 

221.  —  Mais  pour  bien  comprendre  combien  toutes  ces  pas- 
sions sont  autant  d'empêchements  qui  nuisent  à  la  perfection 
de  la  vie  chrétienne,  il  est  nécessaire  de  signaler  ime  erreur  où 
se  laissèrent  entramer,  dès  les  premiers  siècles  de  l'Éghse,  cer- 
tains serviteurs  de  Dieu,  et  dont,  selon  saint  Jérôme,  l'illustre 
Origène  fut  l'auteur.  Ces  hérétiques  prétendaient  que  l'homme, 
adonné  à  la  vie  spirituelle ,  pouvait  et  devait,  par  l'exercice  de 
la  vertu,  éteindre  si  complt'teuient  le  feu  de  toutes  les  {tassions 
qu'il  n'eu  sentit  plus  le'moindre  mouvement,  et  qu'il  parvint  à 
un  tel  état  de  calme  et  de  repos  que,  sans  aucune  espèce  de 
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trouble,  il  lui  fût  possible  de  vivre  dans  l'exercice  de  toutes  les 
vertus.  Doctrina  tua,  Origenes,  ramusculus  est.  In  eo  enim 
psahno,  in  quo  scriptum  est  {vi  de  cœteris  taceam]  :  Insuper  et  m- 
que  ad  nocteni  erudierunt  me  renés  mei;  asseris,  virum  sanctum, 
de  quorum  videlicet  et  numéro  es,  cum  ad  viriutis  venerit  summi- 
tatem,  ne  in  noctequidem  ea  pati,  qnce  hominum  sunt,  neccogi- 
tatione  vitiorum  aliqua  tiiillari.  {Ad  Ctesiph.  adversus  Pelagia- 
nos,  Epist.).  Dans  cette  lettre,  saint  Jérôme  blâme  la  doctrine 
d'Origène,  qui  affirmait  que  l'homme  doué  de  sainteté,  quand 
il  est  parvenu  au  sommet  de  la  perfection,  n'éprouve,  pas 
même  durant  la  nuit ,  aucune  des  faiblesses  communes  à  notre 
humanité,  et  qu'il  ne  s'élève  jamais  dans  son  esprit  aucune 
pensée  vicieuse.  Le  même  saint  Docteur  affirme  que  les  propa- 
gateurs de  cette  doctrine  erronée  furent  Évagre  du  Pont,  Pal- 
lade  et  Ruffin,  ses  disciples,  auxquels  vinrent  s'adjoindre  parmi 
les  moines  :  Hammon,  Eusèbe,  Eutime,  Or  et  Isidore,  qui  lurent 
condamnés  par  les  évêques  de  ces  temps-là  comme  Origéuistes. 
Enfin,  cette  imperturbabilité  morale  ou  bien  cette  impassibilité, 
comme  ils  la  nommaient,  devint  encore  plus  abominable  quand 
les  bérétiques  Pelage,  Jovinien  et  Priscillien  l'eurent  adoptée 
comme  leur  dogme. 

222.  —  Parmi  les  anciens  Pères,  non  compris  saint  Jérôme, 
se  distingue,  par  sa  polémique,  saint  Augustin  qui  combattit 
cette  erreur.  Il  dit  que  quand  les  passions  sont  bien  réglées, 
comme  il  convient,  par  la  raison,  il  est  évident  qu'on  ne  peut 
plus  les  appeler  vicieuses,  mais  qu'on  doit  les  nommer  infirmi- 
tés ou  faiblesses  de  l'âme.  Cum  rectam  rationem  sequaniur  istœ 
affectlones,  quando  ubi  oportet  adhibentur,  quis  cas  tune  morbos, 
seu  viiiosas  passiones  audeat  dicere?  {De  Civit.  Dei,  lib.  xrv, 
cap.  9).  Le  grand  Docteur  le  prouve  parfaitement  par  l'exemple 
du  Christ  qui,  vivant  au  miheu  de  nous  dans  notre  chair  mor- 
telle, bien  qu'il  ne  fût  souillé  d'aucun  péché,  voulut  pourtant 
s'assujettir  aux  passions  corporelles  et  en  éprouver  les  émotions, 
quand  il  le  jugea  à  propos.  Quamobrem  etiam  ipse  Dominus  in 
forma  servi  vitam  agere  dignatus  humanam,  sed  nullum  habens 
omnino  peccatum,  adhibuit  eas,ubi  adhibendas  esse  judicavit.  H 
démontre  cela  par  des  faits  particuhers  que  nous  Usons  dans  le 
saint  Évangile;  quand,  par  exemple,  le  di\in  Rédempteur  s'at- 
trista et  s'indigna  de  la  dureté  de  cœur  du  peuple  Juil  {Marc, 
ca^.  3);  quand  il  gémit  sur  la  mort  de  Lazare,  en  manifestant 
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une  véritable  douleur  et  en  faisant  éclater  sa  joie  de  la  résur- 
rection de  cet  ami,  laquelle  devait  être,  pour  un  grand  nombre 
de  personnes,  un  motit  véritable  de  conversion  [Joan.,  cap.  1 1); 
quand  il  désira  ardemment  de  célébrer  la  Pâque  avec  ses  dis- 
ciples (.Va//",  cap.  21);  quand,  étant  sur  le  point  de  subir  sa 
douloureuse  Passion,  il  voulut  être  plongé  dans  un  océan  d'a- 
mertumes et  de  tristesse  et  répandre  une  sueur  de  sang.  {Mutt. 
cap.  2G).  Donc,  si  Jésus-Cbrisf,  qui  était  le  régulateur  absolu  do- 
ses passions  et  qui  n'en  trouvait  point  de  rebelles,  voulut  cepen- 
dant en  éprouver  dans  tant  d'occasions,  où  trouvera- t-on  un 
simple  mortel  qui  puisse  espérer  d'arriver  à  un  tel  état  d'insen- 
sibilité, qu'il  n'éprouve  pas  le  plus  léger  mouvement  de  ces 
mêmes  passions  ?  Cnm  ergo  e'U3  in  Lvangelio  ista  referont ur^ 
quod  super  duritia  cordis  Judaorinn  cum  ira  contrisiatus  sif  : 
guod  dixil  :  Gaudeo  rropter  vos  ut  credatis;  quod  Lazarum  r^-- 
suscitaturus  etiam  lacrymas  juderit;  quod  conçu pivit  cum  disci- 
pulis  suis  manducare  Pasc/ia;  quod  nropinquante  passione,  iris- 
tis  fuerit  anima  ejususque  ad  mortem;  non  falso  utique  referun- 
tur.  Saint  Augustin  joint  l'exemple  du  Christ  à  celui  du  grand 
Apôtre.  Gaudentem  cum  gaudentibus ,  flcntem  cum  flentibus ,  foris 
habentem  pugnas ,  intus  timorés;  cvuientem  dissolvi,  et  esse  cum 
Chrisfo;  desiderantem  videre  Romanos;  Corinthios  amulantem; 
tnagnam  tristitiam,  et  continuum  dolorem  cordis  de  Israël ilis 
habentem ;luctum  suum  denunciantem  dequibusdampeccatoribus. 
Le  saint  Docteur  représente  ici  l'Apôtre  de?  nations  se  réjouis- 
sant avec  ceux  qui  étaient  dans  la  joie;  pleurant  avec  ceux  qui 
pleuraient;  éprouvant  des  combats  au  dehors  et  dans  l'inté- 
rieur de  son  âme;  désirant  de  mourir  pour  être  avec  Jésus- 
Christ;  souhaitant  de  voir  aujourd'hui  les  Romains,  demain  les 
Corinthiens;  plongé  dans  une  tristesse  continuelle  et  dans  une 
profonde  douleur  à  cause  de  l'endurcissement  des  Israéhtes,  et 
puis  se  livrant  à  d'amers  regrets  sur  la  perte  d'un  grand  nombre 
de  pécheurs.  Puis  il  finit  eu  concluant  que  si  tous  ces  mouve- 
ments, ces  passions,  ces  aûections  qui  provenaient  de  l'amour 
de  la  vertu  et  d'une  charité  parfaite,  peuvent  recevoir  le  nom 
de  vices,  il  faudra  donner  le  nom  de  vertus  aux  vices  eux- 
mêmes,  m  motus,  hi  affcctus  de  amore  boni,  et  de  sarcta  cari- 
tate  venientes,  si  vitia  vocanda  sunt,  sinamus,  utea,  quœ  vere 
vitia  sunt ,  rirtutes  vocrnlur.  iMii.dt'ment,  ou  doit  convenir  que 
saint  Jérôme  avait  grauJemeut  raison,  quand  il  disait  pour  corn- 


battre  ces  stoïques  spirituels  qu'ils  voulaient  ôter  à  riiomme 
lliumanité,  et  vouloir  qu'habitant  dans  un  corps  il  existât  pour- 
tant sans  ces  organes  corporels.  Hoc  est  hominem  ex  homim 
tollere,  et  in  corpore  constitutum  esse  sine  corpore. 

223.  —  On  peut  conclure  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  pre- 
mièrement, que  malgré  tous  ses  efforts  et  les  moyens  ingénieux 
qu'il  mettrait  en  œuvre,  l'homme  spirituel  ne  pourra  jamais 
parvenir  à  un  tel  état  qu'il  soit  complètement  à  l'abri  de  tout 
mouvement  des  passions;  parce  qu'il  a  constamment  lui-même 
ce  ionds  de  nature  corrompue,  cette  souillure  originelle  du  pé- 
ché d'Adam  qu'il  a  contractée  dans  le  sein  de  sa  mère,  et  qui, 
toujours,  cherche  à  faire  repousser  les  germes  de  quelque  affec- 
tion déréglée.  On  peut  mortifier  les  passions,  on  peut  les  modé- 
rer, on  peut  les  aflaibhr  de  telle  sorte  que  leurs  mouvements 
soient  moins  violents  et  qu'on  puisse  les  surmonter  avec  beau- 
coup de  facilité  et  les  rendre  beaucoup  moins  importunes;  mais 
on  ne  peut  les  anéantir  si  complètement  qu'elles  ne  doivent  plus 
se  révolter.  Ce  fut  pour  la  sainte  Vierge  un  privilège  tout-È-fait 
spécial,  d'être  exempte  de  tout  mouvement  de  passions  désor- 
données, puisque,  en  vertu  de  ce  privilège,  elle  fut  préservée  du 
péché  originel.  Mais  quiconque  a  péché  dans  Adam  doit  souffrir 
avec  Adam  quelque  rébellion  de  la  chair,  tant  qu'il  sera  sur  la 
terre. 

224.  —  Deuxièmement,  il  en  résulte  que  les  passions  qui  sont 
réglées  par  la  raison,  guidées  par  les  lumières  de  la  loi ,  diri- 
gées par  les  vertus  théologiques  et  morales,  telles  que  les  passions 
de  Jésus-Christ,  de  la  très-sainte  Vierge,  de  saint  Paul  et  des 
autres  Saints,  n'ont  rien  de  vicieux,  rien  qui  porte  obstacle  à  la 
perfection  ;  bien  mieux,  ces  passions  nous  viennent  eu  aide  en 
nous  rendant  facile,  par  leur  mouvement,  l'exercice  et  la  pra- 
tique des  vertus. 

225.  —  Troisièmement,  on  doit  en  conclure  que  les  passions 
qui  s'opposent  à  la  perfection  et  qui  entraînent  une  innom- 
brable multitude  d'âmes  à  la  damnation  éternelle ,  sont  exclu- 
sivement des  passions  déréglées,  immodérées,  que  ne  gouverne 
pas  la  lumière  de  la  raison,  qui  ne  se  laissent  point  guider  par 
le  flambeau  de  la  foi;  qui,  en  un  mot,  se  montrent  rebelles  à 
leurs  sages  inspirations;  mais  que  ce  sont  des  passions  qui  suivent 
l'impulsion  de  la  nature  conrompue  et  qui,  pour  obéir  aux  exi- 
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gGBCes  de  cette  nature ,  trouvent  dans  notre  Jaîble  volonté  an 
trop  docile  auxiliaire. 

226.  —  De  ces  passions  déj:ordonnées  naissent  ensuite  toui 
les  vices  qui  sont  la  perte  de  nos  âmes.  J'ai  déjà  dit  que  la  pre- 
mière des  passions  est  l'amour ,  qui  les  met  toutes  en  mouve- 
ment et  qui  les  entraîne  tontes  à  sa  suite  pour  seconder  ses  pen- 
chants. Et ,  jDar  conséquent ,  de  l'amour  déréj,4é  proviennent 
tous  les  vices  qui  font  à  l'esprit  une  guerre  cniclle.  Si  le  lecteur 
veut  bien  appliquer  son  attention  sur  tout  cela,  il  verra  claire- 
ment que  les  choses  se  passent  de  cette  manière.  Il  verra  que 
l'orgueil  tire  son  origine  d'un  amour  déréglé  de  soi-même  et  de 
sa  propre  supériorité,  qui  lui  fait  repousser  toute  soumission  et 
lui  lait  désirer  de  s'élever  au-dessus  de  tout  le  monde  ;  que 
l'avarice  dérive  d'un  amour  immodéré  de  l'argent  et  des  ri- 
chesses, des  trésors  et  des  biens  d'ici-bas  qu'il  adore  comme  ses 
dieux  ;  que  la  luxure  naît  d'un  amour  extrême  qu^on  a  pour  son 
corps  et  qui  fait  qu'on  désire  goûter  des  plaisirs  réprouvés  de 
Dieu  et  de  la  raison  ;  que  la  colère  a  sa  soiu-ce  dans  un  amour 
exorbitant  de  son  propre  honneur,  dont  on  se  porte  le  défenseur 
par  des  mouvements  opposés  à  la  raison  ;  que  la  gourmandise 
Dait  d'un  amour  excessif  du  corps  auquel  on  veut  complaire  in- 
dûment par  le  plaisir  brutal  que  l'on  cherche  dans  les  aliments  ; 
que  l'envie  est  un  amour-propre  exclusif  qui  fait  voir  de  mau- 
vais œil  les  avantages  dont  iouit  le  prochain ,  comme  mettant 
un  obstacle  à  ceux  que  l'on  convoite;  que  la  paresse,  enfin, 
n'est  qu'im  eflêt  de  l'amour  de  soi-même  qui  dépasse  les  homes 
d'une  juste  modération  et  qui  fait  qu'on  se  dégoûte  des  choses 
saintes ,  parce  qu'on  craint  qu'elles  ne  demandent  quelque  sa- 
crifice à  faire  à  une  lâche  indolence.  Le  lecteur  doit  donc  aisé- 
ment reconnaître  que  tous  les  vices  et  par  conséquent  tous  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  la  perfection  et  au  salut  de  notre 
àme,  découlent  des  passions  qu'aucun  frein  ne  modère,  et  prin- 
cipalement de  la  passion  de  l'amour,  que  ne  guide  point  le 
flambeau  de  la  raison  éclairée  par  la  foi ,  mais  exclusivement 
excitée,  et  en  quelque  manière  attisée,  par  Ips  inspirations  gros- 
sières delà  sensualité.  Nous  allons  voir  daus  le  chapitre  sni\-ant 
jusqu'à  quel  point  ces  passions  immortifiées  mettent  des  empê- 
chements à  la  perfection  chrétienne,  dont  nous  avons  à  nous 
occuper  daus  cet  ouvrage. 
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CHAPITRE  II. 

ON  Y  fw.:>L'VE  QUE  LE  PRINCIPAL  OBSTACLE  QUI  S'OPPOSF  A  LA  PEtt- 
FECT10.\  CHRÉTIENNE,  PROVIENT  DES  PASSIONS  IMMODÉRÉES  ET  IM- 
MORTIFIÉES. 


227.  —  S'il  est  vrai,  selon  le  principe  que  nous  avons  posé 
avec  saint  Thomas,  comme  la  solide  base  de  l'édifice  spirituel  à 
la  construction  duquel  nous  travaillons  en  ce  moment,  s'il  est 
vrai,  disons-nous,  que  la  perfection  chrétienne  consiste  d'abord 
dans  l'amour  envers  Dieu  et  ensuite  dans  l'amour  envers  le 
le  prochain,  et  que  cette  perfection  est  d'autant  plus  élevée  que 
cet  amour  est  plus  ardent  et  plus  pur,  il  s'ensuit  nécessairement 
que  tout  ce  qui  est  le  plus  contraire  à  la  charité  oppose  un 
obstacle  plus  sérieux  à  la  perfection  chrétienne.  Or,  qu'est-ce 
qui  fait  une  guerre  pins  acharnée  au  divin  amour  que  les  pas- 
sions immortifiées,  les  passions  qui  ne  sont  pas  vaincues  et  qui 
sont  rebelles  à  la  loi  de  la  raison  ?  On  est  bien  fondé  à  le  croire, 
lorsqu'on  sait  que  les  passions  ainsi  immodérées  s'opposent  par 
leurs  mouvements  désordonnés  à  tout  ce  que  Dieu  demande  de 
nous,  et  tendent  directement  à  secouer  le  joug  qui  leur  est  im- 
posé par  la  loi  divine ,  car  c'est  dans  une  parfaite  observation 
de  celle-ci  que  consiste  l'essence  de  la  charité  envers  Dieu  et 
envers  le  prochain.  Je  demande  encore  s'il  y  a  quelque  chose 
qui  mette  plus  d'obstacle  à  la  pratique  des  vertus  morales  qui, 
sans  nul  doute,  sont  absolument  indispensables  et  totalement 
nécessaires  pour  acquérir  le  saint  amour,  qui,  dis-je,  y  mette 
plus  d'obstacle  que  les  passions  déréglées,  dont  la  raison  ne 
modère  pas  l'élan,  et  que  les  vices,  enfants  des  passions  désor- 
données, qui  en  proviennent,  semblables  à  des  rejetons  qu'une 
racine  empoisonnée  fait  pulluler  au  fond  de  nos  âmes  ?  On  con- 
viendra bien  que  mon  raisonnement  est  fondé  et  qu'il  est  im- 
possible de  pratiquer  l'humilité  si  l'on  n'a  pas  encore  abattu 
l'orgueil  ;  de  goûter  les  doux  fruits  de  la  mansuétude ,  si  l'on 
n'a  pas  comprimé  les  bonds  de  la  colère  ;  de  posséder  la  pa- 
tience ,  si  l'on  n'a  pas  dompté  les  murmures  qu'excite  une  na- 
ture fragile  au  sein  des  peines  et  des  tribulations  ;  de  pratiquer 
l'obéissance,  si  l'on  n'a  pas  brisé  sa  propre  volonté  pour  l'assu- 
jettir à  celle  d'autrui.  Si  donc  l'on  ne  peut  point  acquérir  im 
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pnrfait  amour  de  Dieu  sans  pratiquer  les  vertus  morales  qui  en 
ouvrent  la  porte  et  en  lacllitent  l'accès  dans  notre  âme,  et  si, 
d'un  autre  côté ,  on  ne  peut  pas  aspirer  à  l'acquisition  de  ces 
excellentes  vertus  sans  mortifier  et  sans  vaincre  les  passions,  on 
ne  saurait  espérer  de  parvenir  iamais  à  la  perfection,  et  même 
d'arriver  à  son  premier  degré.  Telle  serait  la  dé[»lorable  posi- 
tion dans  laquelle  se  trouverait  quiconque  n'aurait  pas  reprimé 
ses  mauvais  penchants,  quioumiue  ne  les  aurait  pas  subordon- 
nés à  la  règle,  quiconque  ne  les  combattrait  pas  de  front  pour 
les  rendre  esclaves  de  la  raison  et  de  la  loi.  Cela  est  si  vrai  que 
saint  Augustin,  déjà  tant  de  fois  cité  ailleurs,  va  jusqu'à  dire 
que  l'afifaiblissement  des  passions  est  l'accroissement  de  la  cha- 
rité et  que  là  où  les  passions  n'exercent  pus  leur  empire,  là 
aussi  se  trouve  la  charité  parlaite.  Il  faut  entendre  ces  paroles 
dans  le  sens  que  nous  avons  déjà  exposé,  c'est-à-dire  lorsqu'on 
a  pu  comprimer  ces  passions  autant  que  le  comporte  notre  état 
présent.  Voici  les  paroles  du  saint  Docteur  :  ISutrimentum  cari- 
tatis  estimmiiintio  cupiditatis  ;  perfectio  nvlla  cupiditas .  Donc, 
conclut  saint  Augustin,  quiconque  veut  faire  des  progrès  dans 
la  charité  doit  modérer  ses  passions  et  les  afîaiblir  par  une  racr- 
tification  infatigable.  Quisqids  igitur  eani  nutrire  vult ,  tnstef 
minuendis  cupiditatibus.  [Lib.  ixxxin,  Quœst.  .36). 

2:28.  —  Nous  avons  dans  les  livres  saints  une  figure  qui  peint 
au  vi*",  pour  ainsi  parler,  cette  importante  vérité.  Nous  lu  voyons 
dans  les  deux  autels  de  l'ancieime  loi,  ie  veux  dire  l'autel  dis 
holocaustes  et  celui  des  parfums.  {Exod.,  cap.  '27).  Le  premii  r 
était  de  bronze  et  s'élevait  à  l'extérieur  dans  le  portique  < !u 
tabernacle.  Sur  cet  autel  on  consumait  les  chairs  des  viciini'  s 
qui  étaient  offertes  au  Seigneur.  Le  second  était  d'or  et  il  s'éle- 
vait dans  le  tabernacle.  Sur  celui-là  on  brûlait  dos  [tarli  :;  s 
devant  l'arche.  C'était  une  ordonnance  rituelle  chez  les  Juil-  .  e 
prendre  sur  l'autel  des  holocaustes  le  feu  destiné  à  brûler  I '<•:.- 
cens  et  les  parlums  en  lliiinueur  de  Dieu.  Saint  Grégoire  fai- 
sant des  réflexions  sur  ces  rites  de  l'ancienne  loi,  l'ait  observer 
très-à-propos  que  l'autel  des  holocaustes  sur  lequel  on  brûlais 
les  chairs  des  victimes,  représente  la  componction  et  la  niortiti- 
cation,  avec  lesipielles  nous  devons  consumer  les  Nices  de  notre 
chair  et  anéantir  ses  mauvaises  inchnations ,  coinnu'  ilfs  vic- 
times immolées  à  l'honneur  de  Dieu  et  eu  signe  de  notre  dé- 
pendance; car  le  Très-Haut  se  complaît  à  de  tels  sacrilices.  il 
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dit  que  l'autel  des  parfums  est  le  symbole  de  l'amour  de  Dieu 
figuré  par  l'or,  et  dans  lequel  l'âme  toute  entière  se  consume  et 
s'élève,  semblable  aux  parfums,  en  affections  suaves  en  présence 
de  son  suprême  Seigneur.  Il  faut  aussi  observer  que  l'autel  des 
holocaustes  était  en  dehors  du  tabernacle,  et  que  celui  des  par- 
fums était  dans  l'intérieur,  pour  signifier  qu'avant  d'éprouver 
les  ardeurs  du  saint  amour,  il  est  nécessaire  de  consumer  le 
vieil  homme  avec  tous  ses  vices  et  toutes  ses  passions,  comme 
un  holocauste  parfait,  sur  le  feu  de  la  mortification  ;  que  c'est 
seulement  avec  ce  feu  que  l'on  fait  brûler  les  doux  parfums  do 
la  charité  divine  :  In  tabernaculo  duo  altaria  fieri  jubentur^ 
unwn  exterius,  aliud  interius  ,•  unum in  atrio, aliud  ante arcam: 
unum  quod  ex  œre  coopertum  est,  aliud  quod  auro  vestitur  ;  in 

œreo  consummantur  carnes,  in  aureo  accenduntur  aromata 

Mulli  plangunt  mala,  quœ  fecerunt,  et  incendunt  vitia  igné  com- 
punclionis,  quorum  adhuc  suggesiiones  in  corde  patiuntur.  Quid 
isti  nisi  altare  sunt  œneum,  et  in  quo  carnes  ardent  ?  Quia  ad- 
huc ah  eis  carnalia  opéra  planguntur.  Alii  vero  a  carnalibus 
vitiis  liberi,  amoris  flamma  in  compunctionis  lacrymis  inardes- 
cunt,  supernis  inesse  civibus  concupiscunt ,  regem  in  décore  suo 
videre  desiderant,  et  flere  quotidie  ex  ejus  amore  non  cessant. 
Quid  isti  nisi  altare  sunt  aureum,  in  quorum  corde  aromata 
incensa  sunt ,  quia  virtutes  ardent.  [Homil.,  28,  in  Ezech.). 

229.  —  Toute  personne  qui  désirera  brûler  des  flammes  du 
divin  amour,  qui,  eu  consumant  l'âme,  en  procurent  la  per- 
fection, devra  donc  d'abord  se  laisser  pénétrer  du  feu  de  la 
mortification  dans  lequel  cette  âme  dépose  comme  les  scories 
de  ses  vices,  et  où,  comme  dans  un  creuset,  s'évaporent  les  hu- 
meurs dépravées  de  ses  passions  déréglées,  où  se  brûlent,  se 
réduisent  en  cendres,  s'anéantissent,  autant  qa'il  est  possible,  ses 
inclinations  perverses.  Et  c'est  bien  exacteiinent  ce  qu'enseigne 
notre  Sauveur,  par  ces  paroles  sorti  de  sa  bouche  divine  :  Si  quis 
vult  post  me  venire,  abneget  semeiipsvm,  et  tollat  crucem  suam 
etsequaturme.  {Matth.,cap.  16,  24).  Quiconque  veut  venir  après 
moi,  c'est-à-dire  veut  marcher  à  ma  suite ,  veut  être  mon  ami, 
mon  bien-aimé,  l'objet  de  ma  tendresse,  n'a  qu'à  être  son  propre 
ennemi,  contrarier  sa  volonté  et  me  suivre  en  portant  la  croix 
d'une  mortification  continuelle.  Qui  non  accinit  crvcem  suam, 
et  sequitur  me,  non  est  me  dignus.  {Idem,  cap.  10,  38  ).  Il  n'est 
pas  digne  de  moi  ni  de  mon  amour,  dit  encore  ici  le  Seigneur, 
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cohii  qiii  refuse  d'embrasser  la  croix  d'une  incessante  abnéga- 
tion de  soi-même. 

230.  —  Saint  Paul  nous  fait  entendre  la  m  "me  doctrine  par 
ses  apostoliques  enseignements  :  Quiaulem  suntChrUti,  carnem 
suam  crucifijoerunt  cum  vitiis  et  concupiscent  ils.  {Ad  Galal.,cap. 
5,  24.).  Ceux-là,  dit  l'Apôtre,  sont  les  vrais  disciples  du  Cbxist, 
qid,  par  les  pointes  piquantes  de  la  mortification  chrétienne,  ont 
crucifiié  leurs  vices  et  les  appétits  désordonnés  de  leur  concupis- 
cence. Aussi,  nous  dit-il:  Mortificate  membra  vestra,  quce  sunt 
miper  terrain.  {Ad  Coloss.,  cap.  3,  o).  Mortifiez  ces  corps  fo> 
mes  d'un  vil  limon.  Et  afin  qu'on  n'ait  pas  la  moindre  incerti- 
tude sur  la  mai*ière  dont  on  doit  pratiquer  la  mortification, 
rA^JOtre  ajoute  :  Expoliantes  vos  vetereni  hominem  cum  actibus 
suiSf  et  induentes  noxmm.  {Ibid.,  cap.  9.)  Dépouillez-vous  du 
vieil  homme,  en  résistant  à  des  inclinations  perverses ,  et  ter- 
rassez-le avec  une  grande  énergie  spirituelle;  puis  revêtez- vous 
de  l'homme  nouveau,  devenu  semblable  au  Dieu  fait  homme, 
et  rélormé  selon  la  loi  de  l'Évangile.  Souvenez- vous,  continue 
l'Apôtre,  qu'entre  le  corps  et  l'esprit  existe  une  guerre  conti- 
nuelle, et  qu'entre  ces  deux  ennemis  la  paix  est  impossible.  Le 
corps,  par  les  mouvements  de  sa  concupiscence,  se  révolte 
contre  l'esprit  et  soulève  contre  lui  de  grands  tumultes;  mais 
Tesprit  puissamment  aidé  des  secours  de  la  grâce  divine,  s'ef- 
force lie  le  tenir  assujetti  ii  ses  saintes  lois.  Caro  concupiscit  ad- 
versus  spintum,spiritus  adversus  carnem  ;  hœc  enim  sibi  invicem 
adcersantur.  {Ad  Galat.,  cap.  5,  17.)  Pour  vous,  si  vous  dési- 
rez d'être  des  hommes  spirituels  et  pariaits ,  restez  constam- 
ment unis  avec  l'esprit  contre  les  convoitises  et  les  inclinations 
déréglées  de  la  chair,  toujoiu-s  disposes  à  la  réprùner  et  à  la 
mortifier  :  Sjnritii  ambulate  et  desideria  garnis  non  perficietis. 
Enfin,  l'Apôtre  anime  le  courage  des  Gorii^thiens  pour  les  enga- 
ger à  cette  mortification  des  passions,  en  se  proposant  lui-même 
connue  un  exemple.  Ego  sic puyno,non  quasi  aerem  verberans; 
sed  castigo  corpus  meum,  et  in  servit utem  redigo.  {i,Ad  CKh 
rinthios,  cap.  9,  20.).  Je  ne  combats  pas,  (.Ut-il,  comme  si  je 
frappais  l'air  de  mes  coups,  mais  je  moftifie  réellement  mon 
corps,  et  le  châtie  sévèrement  pour  qu'il  soit  de  gré  ou  de  lorce 
soumis  à  mon  esjtrit. 

-23 1 .  —  Il  laut  bien  remarquer  ici  que  l'Ai^tre  ne  se  contente 
pas  dune  mortification  lento  ou  pratiquée  par  intervalles,  mais 
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fl  veut  qu*elle  soit  rigoureuse  et  incessante,  qu'elle  ressemble  à 
la  mortification  que  le  divin  Rédempteur  voulut  bien  lui-même 
pratiquer.  Semper  mortificationem  Jesu  in  corpore  nostro  cir- 
cumferentes.  {'i,ad  Corinth.,  cap.  A,  10.).  Il  en  est  de  cela 
comme  d'un  homme  qni,  ayant  l'ennemi  en  face,  n'a  qu'à 
cesser  de  combattre  pour  être  vaincu.  On  peut  en  dire  autant 
et  avec  beaucoup  plus  de  raison,  de  celui  qui  ayant  dans  son 
propre  intérieur  autant  d'ennemis  qu'il  a  de  convoitises  et  de 
vices,  doit  tenir  sans  cesse  en  mair  l'arme  de  la  mortification 
tantôt  pour  abattre  un  désir  déréglé  qui  s'élève,  tantôt  pour 
faire  face  à  un  mouvement  désordonné  qui  se  manifeste,  tantôt 
pour  terrasser  quelque  atection  coupable  ou  imparfaite  qui 
commencera  siu'gir  au  fond  du  cœur.  C'est  pourquoi  saint  Au- 
gustin, en  expbquant  ces  paroles  de  l'Apôtre,  si  spiritu  facta 
earnis  mortificaveritis,  vivetis ,  dit  que  cela  doit  être  l'occupa- 
tion continuelle  de  toute  personne  pieuse  qui  aspire  sérieuse- 
ment à  la  perfection,  c'est-à-dire  qu'elle  doit  mortifier  avec 
une  grande  ferveur  d'esprit  les  inclinations  perverses  de  sa  cbaip 
rebelle,  l'affliger  du  matin  au  soir,  la  réfréner,  la  réduire  à  l'im- 
puissance, la  faire  mourir  autant  qu'il  est  possible.  Hoc  est  opus 
vestrum  in  hac  vita,  actiones  earnis  spiritu  mortificarc,  quotidie 
affliriere,  minuere,  frœnare,  interimere.  {Serm.  13,  eap.  9.). 

232.  —  Mais  si  cela  est  vrai,  il  faudra  donc  dire  que  certaines 
personnes  spirituelles  qui  emploient  leur  temps  à  des  exercices 
pieux,  mais  qui  ne  veulent  pas  s'efibrcer  de  réprimer  certaines 
petites  passions  qui  les  dominent,  qui  ne  veulent  pas  se  fati- 
guer par  une  résistance  forte  et  persévérante,  qui  même  lâchent 
la  bride  à  ces.  passions  afin  de  les  laisser  courir  après  les  ob- 
jets qui  leur  plaisent  et  recberci.er  les  satisfactions  qui  sont  de 
leur  goût,  il  faudra  dire  (si  saint  Paul  n'est  pas  dans  l'erreur 
et  si  Jésus-Christ  ne  se  trompe  pas)  que  ces  personnes  marchei't 
hors  de  la  route  de  la  perfection,  parce  que  malgré  les  peines 
qu'elles  se  donnent  elles  ne  font  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
tant pour  y  parvenir.  Ces  personnes  prient  souvent ,  jeûnent 
tréquemment,  fréquentent  les  sacrements.  Tout  cela  est  fort 
bien.  Mais  elles  ne  veulent  se  faire  aucune  violence,  pour  vain- 
cre certains  penchants,  certaines  aôections  de  leur  cœur.  Elles 
font  dévotement  du  chemin,  mais  hors  de  la  véritable  route, 
bene  currunt  sed  extra  viam.  Elles  n'arriveront  donc  'amais  à 
aucun  degré  un  peu  élevé  de  la  perfection  chrétienne. 
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233.  — J'njoute  un  nouveau  degré  d'autorité  à  la  doctrine 
contenue  dans  les  deux  chapitres  précédents,  par  un  fait  qui  se 
lit  dans  le  livre  des  Pères.  [De  discret,  num.  6).  Un  saint  moine 
qui ,  pendant  l'espace  de  cinquante  ans ,  avait  mené  une  vie 
très-austère ,  sans  prendre  absolument  d'autre  nourriture  que 
du  pain  et  de  l'eau ,  et  qui  avait  exercé  une  vigilance  conti- 
nuelle sur  ses  passions,  qu'il  soumettait  par  de  rudes  macéra- 
ti'^Tis,  laissa  un  jour  échapper  de  sa  bouche  le  propos  suivant  : 
Grâces  <à  Die>i ,  j'ai  compli'lemeut  anéanti  dans  moi  la  luxure, 
l'a  varice,  la  vaine  gloire  ,  la  colère  ,  et  j'ai  totalement  vaincu 
toutes  mes  mauvaises  inclinations.  L'abbé  Abraham  fut  instruit 
des  paroles  de  ce  moine ,  et,  plein  de  compassion  pour  la  sim- 
plicité de  ce  serviteur  de  Dieu,  lui  fit  une  visite  afin  de  l'avertir 
de  l'erreur  dans  laquelle  il  était  tombé.  Étant  entré  dans  la  cel- 
lule du  moine,  il  lui  adressa  cette  question  :  Dites-moi  un  peu, 
mon  bon  vieux  Irère,  si  en  rentrant  un  jour  dans  votre  cellule, 
vous  trou\iez  assise  sur  votre  ht  une  femme  pleine  d'attraits, 
bien  parée  de  riches  atours ,  qui  vous  saluât  avec  beaucoup  île 
Dlitesse,  vous  viendrait-il  à  l'esprit  quelque  mauvaise  pensée? 

—  Mon  père,  répondit  celui-ci ,  je  la  mettrais  sur  le  champ  à  la 
porte,  et  je  me  garderais  bien  de  son  approche.  —  Vous  voj-ez 
donc,  reprit  l'abbé  Abraham ,  que  la  passion  de  la  luxure  n'est 
pas  éteinte  dans  vous,  comme  vous  le  pensez,  mais  qu'elle  y  est 
seulement  mortifiée.  Mais,  continua  l'abbé,  si  chemin  faisant, 
vous  trouviez,  parmi  les  broussailles  et  les  pierres ,  uu  certain 
nombre  de  pièces  d'or ,  sentiriez-vous  le  désir  de  recueillii"  ce 
trésor  ?  —  Mon  père,  reprit  le  moine,  j'éprouverais  bien  ce  dé- 
sir, mais  je  me  hâterais  de  chasser  cette  affection  de  mon  cceur^ 
et  je  n'aurais  garde  de  toucher  à  cet  or.  —  Vous  voyez  donc, 
mui  cher  frère,  que  la  passion  de  la  cupidité  n'est  pas  tout  à 
fait  morte  dans  vous,  mais  qu'elle  y  est  seulement  mortifiée. 
Mais  si  ensuite ,  continua  l'abbé ,  par  une  nouvelle  question, 
vous  receviez  la  visite  de  deux  mornes,  dont  l'un  vous  aime  ten- 
drement, et  qui,  par  ses  éloges,  vous  exalte  par-dessus  tous  les 
autres,  tandis  que  le  second  ne  peut  pas  vous  souffrir,  nourrit 
contre  vous  une  haine  implacable,  et  déchire  par  ses  médisances 
votre  réputation  ?  rccevriez-vous  ces  deux  moines  en  leur  fai- 
sant le  même  accueil  et  en  leur  témoignant  la  même  amitié? 

—  Naturellement,  je  n'agirais  pas  ainsi,  répondit  le  vieux 
niuiuc  ;  mais  pourtant  je  ferais  tous  mes  eQorls  pour  les  ac- 
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cueillir  Ions  deux  avec  la  même  amitié.  —  Vous  voyez  donc,, 
reprit  l'abbé,  que  les  passions  de  l'orgueil  et  de  la  colère  ne  sont 
pas  mortes  dans  votre  cœur,  mais  qu'elles  y  sont  uniquement 
mortifu'es.  L'abbé  Abialiam  finit  par  cette  conclusion  :  Vivunt 
crgo  passiones,  sed  tantum  modo  a  sanctis  viris  quodam  modo  re- 
liganftir.  Les  passions  sont  donc  toujours  vivantes,  mais  seule- 
ment les  personnes  douées  de  vertus  les  tiennent  enchaînées  et 
captives  dans  les  liens  d'une  sainte  mortification. 

234.  —  De  là  on  déduit  les  deux  vérités  qui  viennent  d'être 
démontrées  dans  le  présent  article.  La  première,  c'est  qu'on 
peut  très-bien  mortifier  les  passions ,  mais  qu'on  ne  saurait  les 
anéantir  com[>létem(;ut  ;  qu'il  est  possible  de  les  calmer,  mais 
non  de  les  exterminer  de  telle  manière  qu'elles  ne  puissent- 
plus  au  moins  se  réveiller.  La  deuxième ,  c'est  que  la  manière 
dont  il  faut  s'y  prendre  pour  les  mortifier,  est  exactement  celle 
dont  usait  ce  bon  vieillard,  c'est-à-dire  qu'on  doit  leur  opposer 
de  la  résistance  et  les  réprimer  promptement  dès  l'instant 
qu'elles  se  font  sentir,  eu  leur  opposant  des  afiections  contraires, 
pleines  de  lorce  et  d'énergie.  Vous  vient-il,  par  exemple,  à  l'es- 
prit, une  pen-ée  impure?  Repoussez-la  de  suite,  en  protestant 
au  dedans  de  vous-même  que  vous  êtes  résolu  à  souffrir  la  mort 
plutôt  qucî  de  consentir  à  une  pareille  infamie.  Éprouvez-vous 
au  fond  du  cœur  un  mouvement  d'impatience  et  de  colère?  Ré- 
primez-le sur  le  champ  par  un  acte  de  mansuétude  et  de  pa- 
tience. Vous  sentez- vous  tenté  par  une  afîection  d'orgueil., 
d'amour-propre  qui  vous  porte  à  vous  élever  au-dessus  de  vous- 
même?  Rabattez  cette  fumée  de  vanité  par  un  acte  d'humilité 
profonde.  Sentez-vous  dans  votre  âme  un  certain  ressentiment^ 
une  antipathie  vis-à-vis  du  prochain  ?  Étouffez  ces  pensées  per- 
verses par  un  acte  de  charité  envers  vos  frères.  J'en  dis  de 
même  de  toutes  les  autres  afiections  désordonnées  de  notre 
âme.  Selon  que  nos  passions  seront  plus  ou  moins  mortifiées, 
notre  avancement  sera  plus  ou  moins  considérable  ;  car  il  n'est 
que  trop  vrai,  ce  que  dit  l'auteur  de  V Imitation  de  Jésus-Christ  i 
Tantum  profeceris,  quantum  tibi  ipsi  vim  intuleris.  Nos  progrès 
dans  la  perfection  seront  grands,  en  proportion  des  violents  ef- 
forts que  nous  ferons  pour  nous  vaincre.  Si  ensuite  les  dh^ec- 
teurs  désirent  voir  leurs  disciples  avancer  rapidement  dans  la 
voie  de  la  perfection ,  ils  doivent  leur  remettre  iréqupmment; 
sous  les  yeux  cette  vérité ,  parce  que  s'ils  se  péuèfrent  b;<  n  de 
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cet  opprit  de  morfificalion  iiiléiieme ,  ils  les  verront  non  pas 
seulemeut  marcher,  mais  voler  dans  le  chemin  de  la  perieo 
tiou. 


CHAPITRE  III. 


ON  Y  EXPOSE  DES  BÉGI.ES  POCR  ARRIVER  A  LA  MORTIFICATION  DES 
PASSIONS  EX  PUUa  £M  OBTENIR  PLUS  FACILEMENT  LA  JLSTJ:;  MUDÉ- 
tULtlOU. 


235.  —  Je  puise  dans  Cassien,  ce  grand  maître  spirituel,  la 
première  règle  à  suivre  pour  mortifier  les  passions  et  pour  en 
comprimer  leiu"  révolte  avec  promptitude.  Il  nous  dit  que 
l'homme  spirituel  doit  s'étudier  soigneusement  pour  découvrir 
quel  vice ,  quelle  passion  le  domine  avec  plus  d'intensité ,  qui 
exerce  le  plus  d'empire  sur  ses  mouvements  intérieurs  et  le 
fait  tomber  plus  souvent  dans  quelque  iaute.  11  lui  ordonne 
ensuite  de  déclarer  à  ce  vice  dominant  une  guerre  implacable, 
sans  paix  ni  trêve ,  usqu'à  ce  qu'il  en  ait  triomphé.  Je  veux 
dire  que  l'on  doit  prendre  une  résolution  ferme  et  inébranlable 
de  contrecarrer  sans  cesse  la  passion  dominante  et  ses  mouve- 
ments déréglés,  avec  toute  l'énergie  dont  notre  âme  est  ca- 
pable. Telle  est  la  tactique  qu'emploient  les  généraux  quand 
ils  marchent  contre  l'ennemi  ;  car  ils  ouvrent  le  combat  en 
s'élauçant  contre  les  bataillons  qu'ils  regardent  comme  les  plus 
redoutables  et  qui  peuvent  opposer  une  plus  grande  résistance  ; 
parce  qu'après  les  avoir  mis  en  déroute,  il  leur  est  facile  de 
remporter  sur  l'armée  onfière  une  victoire  complète.  C'est  ainsi 
que  quand  o*^»  a  vamcu  la  passion  dominante  ,  il  n'y  a  plus  de 
difficulté  pour  triompher  de  toutes  les  autres  passions  qui  sont 
plus  faibles.  Ita  adversus  vifia  anipienda sunt  prœlia,  ut  unu3- 
quisque  vitium ,  quo  maxime  injestatur ,  explorans,  adversus 
illud  arripiat  vrincipale  certamen;  omnem  curain  mentis ,  ac 
soUicitudinem  erga  illius  iwjjugnationem,  observationernque  de- 
fiycns.  {Collât.  5,  cap.  14). 

'236.  —  L'ait  dont  se  sert  le  démon  pour  nous  perdre  par  le 
moyen  de  nos  propres  passions,  je  veux  qu'on  l'emploie  pour 
les  dompter  et  pour  s'élever  à  un  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion. Saint  Grégoire  dit  que  le  démou,  qui  scuie  sans  cesse  àe< 
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pièges  sous  nos  pas,  observe  atteutivement  quels  sont  les  vices, 
quelles  sont  les  passions  dont  chacun  de  nous  se  laisse  le  plus 
constamment  dominer,  et  puis  il  les  excite  par  ses  tentations. 
Ainsi,  à  une  personne  dont  la  complexion  est  ardente  et  le  ca- 
ractère folâtre,  il  met  devant  les  yeux  les  plaisirs  des  sens  et 
l'amour  de  la  vanité  ;  à  celle  qui  est  douée  d'un  caractère  har- 
gneux, âpre,  difficile,  le  démon  souffle  des  mouvements  de  co- 
lère,  d'orgueil,  de  fierté,  parce  qu'il  reconnaît  dans  ces  per- 
sonnes des  penchants  analogues  à  leurs  humeurs,  et,  par  le 
moyen  de  ces  infâmes  ruses ,  le  séducteur  fait  sa  proie  d'une 
innombrable  multitude  d'âmes  et  en  peuple  l'enfer.  Intiietur 
inimicus  generis  humani  uniiiscujusqiie  mores ,  cui  vitio  sint  pro- 
pinqui,  et  illa  opponit  ante  faciem,  ad  quœ  cognoscit  facilius  in- 
clinari  mentem  ;  ut  blandis  ac  lœtis  sœpe  luxuriani,  nonnum- 
quam  vanam  gloriam,  asperis  vero  mentibus  iram,  superbiam, 
vel  crudelitntcm  proponat.  Ibi  ergo  decipulam  ponit,  ubi  esse 
semitam  mentis  conspicit  :  qxiia  illic  periculum  deceptionis  inserit, 
uhiviamesse  invenerit propinquœ  cogitationis.  (Lib.xiY,  Moral., 
cap.  7).  Or,  c'est  cette  même  industrie,  dont  le  démon  se  sert 
pour  notre  ruine,  que  nous  devons  aussi  nous-mêmes  employer 
pour  notre  salut.  Nous  devons  observer  quelle  est  la  passion  qui 
a  établi  son  principal  empire  sur  nos  âmes;  quel  est  le  vice  qui 
a  ^;eté  de  plus  profondes  racines  au  fond  de  notre  cœur;  et  nous 
devons  prendre  sur-le-champ  les  armes  contre  cette  passion  fa- 
vorite, bien  déterminés  à  la  vaincre  par  une  résistance  conti- 
muelle ,  et  à  la  terrasser  à  coups  redoublés  par  des  actes  qui  lui 
sont  diamétralement  opposés.  Ne  nous  laissons  pas  aller  au  dé- 
couragement par  la  violence  que  nous  sommes  obhgés  de  nous 
faire,  afin  de  ne  pas  céder  à  celle  que  cette  passion  nous  laii: 
pour  nous  entraîner  après  elle,  mais  plaçons  en  Dieu  nofic 
confiante  et  combattons  vaillamment,  persuadés  qu'à  la  fin 
aidés  du  secours  divin,  nous  remporterons  la  victoire. 

237.  —  Lorsqu'ensuite  nous  verrons  qu'une  passion  a  éti 
suffisamment  mortifiée  et  qu'elle  n'a  plus  la  même  force  qu'au- 
trefois pour  dominer  notre  volonté ,  et  qu'il  nous  est  facile  d'en 
repousser  les  assauts,  rentrons  de  nouveau  dans  notre  cœur 
pour  découvrir  queUe  est  l'autre  passion  qui  nous  tourmente  le 
plus,  et  contre  celle-ci  prenons  encore  les  armes  de  la  morti- 
fication pour  la  vaincre,  en  ne  cessant  de  mettre  notre  espoir 
dans  la  grâce  de  Dieu.  Cum  se  ab  ea  s,  ilicet  passions)  senserit 
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abaolvtnm,  nirsiis  latehras  cordis  sm  .simili  inlmlione  perlustrct^ 
ei  cxpioret,  quam  inter  reliquas  perspcxerit  diriorem;  atque  ad- 
versus  eam  specialius  spiritus  arma  commoveal.  [Loco  supra  cit). 
En  employant  ces  moyens^  on  arrivera  à  extirper  insensible- 
ment toutes  les  inclinations  vicieusi-s  qui  ont  pris  racine  dans 
le  cœur,  et  qui  enipèchent  que  les  germes  de  la  vertu  ne  s'y  dé- 
veloppent en  y  faisant  épanouir  les  fleurs  de  la  perfection.  Saint 
Augustin  nous  propose,  à  son  tour,  de  pareds  moyens  pour  dé- 
raciner les  passions,  quand  il  explique  ces  paroles  de  l'Apôtre 
{Ad  Roman,,  cap.  8,  13)  :  Si  spiritu  fada  carnis  mortificaveritiSy 
viveds.  Calca  mortuum,  dit  le  saint  Docteur,  transi  ad  vitam; 
Calca  jacentem,  conflige  cum  resistente.  Mortua  est  una  deleo 
tatio,  sed  vivit  altéra;  et  illam ,  dum  7ion  consentis,  mortifica. 
Cum  cœperit  omnino  non  delectari,  mortificasti.  Hœc  est  aclio 
nostra;hœc  est  mititianostra.  {Serm.  13,  cap.  9).  Vous  avez  ter- 
rassé ime  passion  par  la  mortification,  dit  saint  Augustin,  pas- 
sez à  une  autre  qui  vit  encore  ;  foulez  aux  pieds  celle  qui  est 
déjà  terrassée,  et  mettez-vous  en  état  de  coml)attre  celle  qui 
reste.  11  est  bien  vrai  que  la  première  est  morte,  mais  cette 
autre  est  encore  vivante.  Si  vous  n'accordez  point  votre  consen- 
tement à  cette  passion,  vous  l'avez  mortifiée;  si,  ensuite,  vous 
en  êtes  arrivé  au  point  que  cette  passion  ne  vous  cause  plus  au- 
cune espèce  de  délectation,  vous  l'avez  déjà  mortifiée,  vous  en 
êtes  vainqueur.  Le  Saint  conclut  par  ces  admirables  paroles  : 
Telle  est  l'œuvre  qui  doit  nous  occuper  continuellement,  tel  est 
l'exercice  de  notre  milice  chrétienne,  la  mortification  de  nos 
passions  :  itfcBC  est  actio  noslra,  hœc  est  militia  nostra.  On  voit 
donc  que  cette  méthode  conseillée  par  les  Sahits  et  par  les  maî- 
tres spirituels  pour  donii>ter  nos  passions,  est  sans  nul  doute  la 
plus  sûre,  et  chacun  doit  l'employer,  parce  que  l'homme  spi- 
rituel ne  pouvant  arracher  de  son  cœur,  tout  à  la  lois,  les  mau- 
Faises  inclinations  qui  se  le  disputent,  il  est  plus  à  propos  de  s'et- 
lorcer  de  déraciner  l'une  après  l'autre,  en  couunciirant  par  les 
plus  perverses  et  en  imitant,  sous  ce  rapport,  la  conduite  de  qiù- 
cou([ue  se  propose  d'arracher  de  son  champ  les  herbes  nuisibles. 
-riS.  —  C'est  de  celle  méthode  que  se  servit  saint  Dorothée 
pour  conduire,  en  peu  de  temps,  son  disciple  Dosithée  au  plus 
haut  degré  de  la  pertection,  ainsi  qu'on  l'apprend  dans  Ihis- 
toire  de  sa  vie.  Ce  grand  maître  spirituel  observait  quelles 
étaient  les  petites  passions  tpu  prédominaient  dans  sou  cher  Do- 
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sithée,  et  il  Ifs  faisait  mortifier;  puis,  quand  il  le  voyait  mo- 
déré à  l'égard  d'une  do  ces  passions,  il  se  remettait  à  observer 
par  quelle  autre  son  disciple  pouvait  être  possédé,  et  s'attachait 
à  le  corriger  encore  de  celle-là.  Par  exemple,  s'il  voyait  Dosithée 
irop  passionné  pour  un  livre,  pour  un  couteau  ou  pour  tout 
autre  objet,  il  le  lui  enlevait  tout  de  suite.  S'il  découvrait  en  lui 
la  moindre  complaisance  d'amour-propre  pour  un  travail  ma- 
nuel qu'il  avait  exécuté  en  toute  perfection,  Dorothée  ne  dai- 
gnait pas  même  y  ieter  un  coup  d'œil.  Si  le  disciple  allait  pro- 
poser à  son  maître  quelque  doute  fondé  dont  il  eût  pu  tirer 
vanité,  il  le  renvoyait  sans  hii  répondre.  Cependant  les  autres 
moines  étaient  dans  l'admiration  de  voir  parvenir,  en  peu  de 
temps,  à  une  haute  perfection,  cet  excellent  disciple  qui  ne  pou- 
vait, néanmoins,  à  cause  de  sa  complexion  iaible,  se  livrer  aux 
veilles,  aux  jeûnes,  ni  s'assujettir  aux  autres  austérités  de  la 
vie  monastique.  La  curiosité  les  portait  quelquefois,  dans  de 
saintes  intentions ,  à  demander  à  Dosithée  quelles  étaient  les 
vertus  qu'il  pratiquait,  et  il  répondait  avec  candeur  :  Elles  con- 
sistent à  mortifier  toutes  mes  inclinations  et  à  les  soumettre  à 
ma  volonté.  Et,  en  effet,  par  cette  seule  mortification  intérieure 
il  parvint,  en  cinq  années  seulement,  à  une  si  haute  sainteté 
qu'après  sa  mort  il  apparut  environné  d'une  gloire  éclatante 
comme  on  le  raconte  des  plus  grands  Saints  de  son  ordre.  Tant 
il  est  vrai  que  le  chemin  le  plus  court  pour  arriver  à  la  perfec- 
tion est  la  mortification  des  passions  et  de  leurs  convoitises  dé- 
réglées. Si  donc  le  lecteur  n'a  pas  le  courage  d'abattre  d'un 
seul  coup  toutes  ses  passions ,  qui  sont  les  implacables  adver- 
saires de  la  perlection  et  qui  sont  dans  son  propre  cœur,  qu'il 
mette  en  œuvre  la  règle  que  nous  avons  exposée,  cette  méthode 
qu'employa  Dorothée  vis-à-vis  de  son  disciple  Dosithée,  c'est-à- 
dire  qu'il  combatte ,  l'une  après  l'autre,  ces  passions  diverses 
en  commençant  toujours  par  combattre  celle  qui  lui  semble  la 
plus  violente  et  la  plus  rebelle. 

239.  —  Pour  remporter  la  victoire  sur  les  passions,  par  1g 
moyen  de  la  mortification,  il  est  nécessaire  de  les  réprimer  (-es 
qu'elles  se  montrent  et  de  les  éteindre  dès  la  première  lueur 
qu'elles  jettent  dans  notrp  âme.  Si  nous  leur  laissons  prendre  de 
l'accroissement,  elles  acquerront  une  énergie  telle  qu'il  nous 
sera  moralement  impossible  de  les  surmonter.  Saint  Augustin, 
en  interprétant  ces  paroles  du  prophète  royal  :  Beatus  qui  tene- 
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bit,  et  allidet  parvulos  tuos  adpeiram,  demnnde  quels  sont  ces 
petits  enfants  qui,  àl'instant  même  de  leur  naissance,  doivent 
^  être  écrasés  contre  la  pierre,  et  il  répond  que  ce  sont  les  passions 
'  naissantes.  Quid  suntparvuli  Babyloniœ?  Nascentes mnlœ cupi- 
dilates.  {In  Psalm.  136).  Ecrasez-les  donc  au  moment  où  elles 
se  montrent,  pendant  qu'elles  sont  encore  très-petites,  sans  cela 
elles  grandiront,  elles  prendront  une  vigueur  considérable  et 
vous  écraseront  vous-mêmes.  ISe  enim  ci'pidifas  nequam  prarœ 
consiietudinis  robur  accipiat,  cum  varvula  esc,  allide  illam.  Si 
vous  craignez,  dit  le  Saint,  que  ces  passions,  bien  que  répri- 
mées ne  puissent  pas  s'éteindre  complètement,  écrasez-les  contre 
la  pierre  qui  est  Jésus  -  Christ ,  c'est-à-dire  réprimez-les  par 
amour  pour  Jésus-Christ,  et  ainsi  leur  mort  sera  certaine  et 
assurée.  Sed  times,  ne  elisa  non  moriantur.  Ad  petram  allide; 
pctra  autem  erat  Christus...  In  petra  œdificamini,  si  non  vultis 
tolli  aut  a  flit,vio,  aut  a  ventis,  aut  a  pluvia.  En  réfléchissant  sur 
ces  paroles  du  saint  Docteur,  on  voit  qu'il  nous  y  enseigne  le 
moyen  le  plus  si'ir  et  le  plus  saint  pour  mortifier  nos  affections 
déréglées.  Dès  qu'il  en  éprouve  les  premiers  assauts,  l'homme 
élève  son  esprit  vers  le  divin  Sauveur  et  s'efiorce  d'en  sortir 
victorieux  par  amour  pour  lui.  Seigneur,  doit-il  lui  dire,  je  ne 
veux  pas  donner  mon  consentement  à  cet  accès  de  colère,  je  ne 
veux  point  prononcer  cette  parole  oficusaute ,  je  ne  veux  pas 
me  livrer  à  cet  acte  de  vengeance  ;  ce  coup-d'œil,  je  ne  veux 
pas  me  le  permettre  ;  sur  cette  pensée,  je  ne  veux  pas  arrêter 
mon  imagination,  par  amour  pour  vous.  On  ne  sauraiit  croire 
combien  ces  élévations  afiectueuses  vers  Dieu  impriment  à 
l'âme  une  salutaire  énergie,  combien  elle  y  puise  du  courage 
pour  réprimer  les  mouvements  impétueux  de  quelque  pas*ion 
mauvaise.  Et  puis  les  victoires  qui  en  résultent,  comme  dit  le 
saint  Docteur,  ont  beaucoup  plus  de  stabihlé,  de  constance  et  de 
mérite. 

240.  —  Je  goûte  singulièrement  la  comparaison  que  fait 
saint  Ephrem  pour  exprimer  la  solhcitude  avec  laqueile  toute 
àme  doit  s'empresser  de  réprimer  les  premiers  mouvements  des 
passions  aussitôt  qu'elles  se  révoltent.  Quand  une  plaie  encore 
très  peu  dangereuse  commence  à  se  lormer  sur  quelque  partie 
du  corps,  si  l'on  ne  prend  pas  soin  d'en  procurer  la  gucrison, 
cette  plaie  s'étend  peu  à  peu  et  devient  uu  ulcère  dégoùtiuit; 
puis  si  ou  uo^lise  de  le  uelloyer  du  viiiis  qui  s'y  accumule,  cet 
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luiloCTe* sa  corrompt,  se  gangrène  et  finit  par  envahir  le  corps 
-^lenticr. -Il',  n'en- test  pas  autremeut,  si  on  n'arrête  parles  pre- 
mières émolions  d'une  passion  déréglée,  et  si  on  ne  la  subjugue 
point  par  une  prompte  résistance,  elle  s'étend,  se  dilate  au  point 
■de  captiver  Tâme  tout  emtière  et  d'éteindre  l'énergie  de  toutes 
ses  facultés,  et  enfin  l'âme  devient  entièrement  infectée  d'un 
nlcère  presque  incurable  de  péchés.  TVm  cilius  passiones ,  qucB 
■  in  te  cermait'urySUstidenSf  ulcus  effîciunt  ;  nisiqueparvuw  piifrc' 
'id'ènerncwaverisyininfmitum  excrescent,  omnemque  substunliairt 
timm  vorruwpent.  {Serm.  de perfect^  Monacli.  tom.  2). 

241-. —  Un  moine,  qui  excellait  dans  l'art  de  diriger  les  âmes, 

fit  A'oir  à  ses  disciples  de  leurs  propres  yeux 'et  comme  toucher 

de  leurs  mains  cette  importante  vérité.  Nous  lisons  ce  trait 

dans  un  sermon  de  saint  Dorothée  (Serm.  11).  Ce  vénérable 

vieillard  conterait  pieusement  avec  ses  religieux  dans  une  forêt 

plantée  de  cyprès.  Il  ordonna  à  l'un  de  ses  disciples  d'arraclier 

wri  de  ces  arbres  qui  commençait  à  peine  à  sortir  de  terre,  et 

celui-ci  d'une  seule  main  l'enleva  avec  la  plus  grande  facilité. 

Le  vieillard  lui  enjoignit  d'en  arracher  un  antre  qui  avait  déjà 

poussé  d'assez  profondes  racines,  et  le  disciiile  exécuta  ce  qui 

lui  était  commandé,  mais  non  pas  sans  quelque  difficulté.  Le 

-  martre' lui  ordonna  d'en  arracher  un  troisième  qui  était  déjà 

wlevenu  un  petit  arbuste.  Ici  le  disciple  eut  besoin  d'emplo^icr 

'- l':g  dexix  mains  et  de  faire  usage  de  toutes  ses  forces  pour  l'arra- 

ohcr'de 'la  terre  où  d'assez  profondes  racines  le  retenaient. 

'  Enfin,  il- lui  enjoignit  de  déraciner  unautire  cyprès  qui  était 

parveiaiT  à  la  grosseur  d'un  tronc  assez  fort.  'Mais  ici  tous  ses 

'"■efforts  (devinrent  inutiles,  et  il  ne  put  pas  en  venir  à  bout» 

*  A'kH-^  le  saint  vieillard  prit  la  parole  et  dit  ài  toute  l'assemblée  : 
Voilà  une  véritable  image  de  nos'  passioiis.  Quand  elles  sont 
encore. faibles  et  ne  font  qu'apparaitre  dans  notre  cœur,  on  les 
extirpe  aisément  avec  un  peu  de  vigilance  et  quelque  mm-tifi- 
cation. Mais  si  on  leur  permet  de  pi-endre  de  l'accroisseLieut,'  iL 
faudra  employer  bien  plus  d'ifftris  et  de  fatigues  pour- les 
vaincre.' Mais- si,  n'eni[»loyaîit  aucune  espèce  de  soin  à  les 
réprmier,  "nous  leur  laissons  pousser  de  profondes  racines  daiis 

V  notre  cœur,  il  n'y  ai  pas-de  tbrce  humaine  qui  soit,  capable  do  les- 
di'raciner  ;  ib  y  laut  le  bras  tout-puissant  de  !iœu.  Donc,  naes 

•  chers  enfants,  allidite  parvii/os  ad  p-ircu/r,  V'-illoz  sur  Ijs  p)»e- 
miei-:i  naouvemeutsidiisoidijunes  de  \otre  aino.,  comprimez-les 
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-promplement  aussitôt  qu'ils  se  manifestent  en  y  opposant  des 
actes  qui  leur  sont  contraires,  si  vous  désirez  de  taire  de  grands 
progrès  dans  les  voies  du  Seigneur. 

24^2.  —  Notre  propre  expérience  nous  prouve  à  nos  dépens 
combien  ceci  est  fondé  sur  la  vérité.  Une  mauvaise  pensée  vient- 
•  elle  à  naître  dans  l'esprit  ?  si  nous  la  repoussons  promptement, 
le  mal  cesse  à  l'instant  même.  Mais  si  l'on  s'y  arrête  quelque 
peu,  cette  pensée  devient  une  complaisance,  la  complaisance  se 
change  en  désir,  et  le  désir  se  traduit  par  des  œuvres  criminelles 
en  allumant  les  feux  éternels  qui  doivent  expier  ces  abomina- 
tions. Saint  Jacques  nous  en  donne  l'avis  {Cap.  4,  vers.  14). 
Unusquisque  tentatur  a  concvpiscentia  sua  abstractus,  etillectus, 
Deinde  concupiscent ia,  cum  conceveril,  parif  peccaium  :  peccatum 
vero  cum  consummatum  fuerit,  générât  mortem.  Le  cœur  se 
laisse  enflammer  d'une  aâection  tendre  et  sensible  pour  une 
personne  d'un  sexe  diflérent.  Si  l'on  y  résiste  et  si  l'on  s'éloigne 
de  l'objet  aimé,  cette  affection  finit  par  s'éteindre  et  l'on  peut 
ainsi  obvier  aux  grands  maux  qui  en  seraient  le  funeste  résul- 
tat. Mais  si  l'on  se  complaît  à  nourrir  ce  sentiment  qui,  dès  le 
principe,  ne  semblait  pas  du  tout  coupable,  il  dégénérera  bientôt 
en  une  aûection  impure,  puis  il  en  résultera  une  inlernale  in- 
trigue qui  n'est  propre  qu'à  précipiter  deux  victimes  dans  l'a- 
bîme de  la  perdition.  Votre  cœur  se  laisse  vivement  impres- 
sionner par  un  accès  de  colère,  à  la  suite  d'un  outrage  que  vous 
avez  reçu.  S'il  en  lait  un  sacrifice  à  Dieu,  cette  étincelle  qui 
pouvait  allumer  un  grand  incendie  s'éclipse  à  l'instant  et  dis- 
parait. Mais  si  vous  vous  laissez  emporter  par  ce  mouvement 
<Je  votre  nature  si  fragile;  si  vous  vous  mettez  à  peser  les 
raisons,  les  motifs,  les  circonstances  qui  aggravent  l'injure 
Teçue,  cette  colère  se  changera  en  haine,  la  haine  appellera  la 
vengeance,  et  le  tout  se  terminera  par  une  inimitié  implacable. 
Le  démon  inspire  à  une  personne  qui  suit  la  voie  de  la  perfec- 
tion une  pensée  de  défiance.  Si  elle  a  soin  d'élever  sur-le-chnmp 
son  âme  vers  Dieu  par  un  acte  d'espérance  envers  sa  bonté  infinie, 
le  mortel  ennemi  du  salut  se  retire  plein  de  contusion.  Mais  si 
«lie  permet  à  cette  pensée  de  pénétrer  le  fond  de  son  âme, 
cette  défiance  se  tourne  en  découragement  ;  celui-ci  produit  une 
mélancolie  qui  abat,  ei  cette  mélancolie  pourrait  bien  finir  par 
jeter  l'àme  dans  un  prolond  désespoir.  Voilà  comment  nos  pas- 
sions naissent,  s'enflamment,  se  furtifieut  et  arrivent  au  point 
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d'anéantir  tontes  les  vertus,  si,  dès  le  premier  instant  de  leur 
apparitioL,  on  néglige  de  les  arrêter  dans  leur  progrès  par  la 
mortification.  Un  auteur  païen  a  fort  bien  exprimé  ces  vérités 
par  ce  distique  latin  : 

Principiis  obsta,  sero  medicina  varatur 
Cum  mala  per  longas  invaluere  moras. 

On  peut  le  traduire  ainsi  : 

Dès  le  début  du  mal  h  remède  est  facile, 
Si  Ton  s'y  prend  trop  tard  il  devient  inutile. 

243.  —  Sainte  Monique  pratiqua  d'une  manière  admirable 
cette  vigilance  sur  les  premiers  mouvements  des  passions,  et 
elle  parvint  par  ce  moyen  à  les  surmonter  de  manière  à  s'en 
rendre  maîtresse  absolue.  Son  illustre  fils,  saint  Augustin,  dit  de 
sa  mère  qu'elle  avait  eu  pour  mari  un  homme  doué  d'un  ca- 
ractère ardent  qui,  malgré  l'amour  dont  il  était  animé  à  son 
égard,  se  laissait  quelquefois  emporter  par  son  naturel  irascible, 
se  livrait  à  des  colères  violentes  contre  son  épouse,  lui  adressait 
de  très-viis  reproches  et  même  l'outrageait  par  des  paroles  in- 
jurieuses. Monique,  dont  le  cœur  n'était  pas  certainement  in- 
sensible, devait  sans  nul  doute  éprouver  en  elle  des  émotions 
qui  tiennent  à  la  nature  humaine  en  se  voyant  si  rudement 
traitée  par  son  époux.  Néanmoins,  au  miheu  de  ces  pénibles 
épreuves,  elle  se  possédait  pour  ne  pas  laisser  la  moindre  liberté 
à  ces  mouvements  d'irritation,  attentive  qu'elle  était  à  en  sur- 
veiller les  premiers  symptômes.  Aussi  saint  Augustin  nous  as- 
sure que,  dans  ces  circonstances,  sa  mère  gardait  le  silence  et 
ne  laissait  sortir  de  sa  bouche  le  moindre  mot.  Noverat  non  rc- 
sistere  iratoviro,  non  iantum  facto,  sed  neverbo  guidem.  [Confess, 
lib.  ix).  Mais  quand  les  premiers  feux  delà  colère  de  son  époux 
s'étaient  apaisés  et  que  son  àme  était  rentrée  dans  le  calme, 
Monique  lui  adressait  avec  douceur  quelques  avis  sur  les  em- 
portements auxquels  il  s'était  livré.  Il  s'ensuivait  que  lorsque 
dans  la  ville  de  Garthage  on  racontait  les  rixes  survenues  à 
d'autres  temmes  avec  leurs  maris  et  dont  la  figure  portait  en- 
core les  traces,  quoique  leurs  époux  lussent  d'un  caractère 
moins  brutal,  on  n'entendait  jamais  dire  un  seul  mot  sur  la 
moindre  altercation  qui  se  lût  élevée  entre  Monique  et  sou 
époux.  Figurons-nous  maintenant  que  sainte  Monique  n'aurait 
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pns  sn  réprimer  ces  premiers  ino:.vfTT}rv,Is  ilVxncpiVatinn,  rpie 
'  les  mauvais  traitements  de  son  mari  flevan'iit  fa;xe  ltouillni,;or 
dans  son  cœtir,  let  qu'elle  anrait  làdié  la  bride  à  celte  premuM-e 
fongue  par  quelque  vivacité  ou  par  quelque  parole  piquant»^, 
qui  ne  voit  qti''il  se  s^'rait  élevé  entre  les  deux  époux  nufiiiiciix 
déliât?  Et  puis  encore  elle  aurait  i)orté  sur  son  visage,  de  même 
que  les  autres  femmes,  les  honteuses  cicatrices  de  ces  4éi)lr>. 
râbles  luttes.  Bien  au  contraire,  en   maîtrisant  les  premifrs 
élans  de  sa  passion,  et  en  ne  permettant  pas  le  moindre  mot  à 
sa  bouche,  pour  satisfaire  son  ressentiment,  elle  sut  parvenir 
f- à  la  conquête  de  cette  vertuv  d'autant  plus  héroïque  qu'elle  •■>i 
:  plus  dilHcile  à  pratiquer  clicz  les  femmes;  car  elle  consiste  à 
/  maintenir,  avec  un  mari  violent,  une  concorde  inaltérable,  une 
:  paix  parfaite,  une  charité  à  tonte  épreuve.  Tel  est  Texemple 
que  doit  imiter  quiconque  est  déterminé  à  maîtriser  s«'s  pas- 
sions mauvaises  et  qui  désire  d'eu  être  le  glorieux  vainqueur. 


CHAPITRE  IV. 


0:1  T  INDIQCE  D'AUTBES  BÉGLI  S  POl  R  ARRIVER  A  MODÉRER  SE* 
l'ASSlU.NS. 


2  M.  —  Militia  est  vUa  howinis  super  terrain .  {Job,  cap.  7, 
.  vers,  1).  Notre  vie  est  une  guerre  incessante.  Le  champ  de  1m» 
i  taille  est  dans  nous,  et  nous  avons  à  combattre  autant  dVmie- 
-mis  qu'il  y  a  de  passions  dans  notre  cœur.  Mais  ce  qui  rt'ud  ce 
combat  plus  redoutable  c'est  quand  nous  ne  pouvons  iguoitT 
que  nos  ennemis  sont  immoitels.  Quoique  frappés,  percés,  ter- 
rassés de  mille  coups,  ils  se  relèvent  couliiiuellement    pour 
.-tâcher  de.n  )iis  perdre.  Donc  pour  ne  pas  nous  Liisser  iloui.inT 
;  par  la  nonchalance,  la  lenteur  et  l'apathie,  dans  une  guenc  .~i 
;  obstinée,  nous  devons  imprimer  très-protondémcnt  dans  notre 
.  eo'ur  cette  maxime  spirituelle  :  Que  notre  combat  doit  Wuier 
autant  que  notic  vie  et  qu'il  nous  laul  sans  rehube  tenir  te  (  à 
,  ces  paiïiions  eu  étal  ix}rpétuel  de  rébellion.  Je  ne  veux  pas  dire  que 
,  1108  ailectious  dé[u'avées  ne  restent  enlin  vaincues  et  terr.is>i'fs 
au  bout  d'un  long  exercice  de  renoncement  à  nous-meui'  -• 
riais  cela  ne  signitie  pas  non  plus  que  ces  passions  ne  pourmut 
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pins  s'agiter  dans  notre  cœur,  après  que  nous  les  aurons  abat- 
tue?, comme  nous  l'avons  déjà  dit  et  comme  le  déclare  saint 
Bernard  en  ces  termes  si  expressifs.  Crédite  mihi,  et  put at a  re- 
pvllidant,  eteff'ijgata  redeunt,  et  reaccenduntar  exlincta,  etsopita 
demto  excitantur.  {In  Cant.  Serm.,  58).  Croyez-moi,  mes  chers 
Irères,  dit  le  Samt,  les  passions  extirpées  répullulent,  expulsées 
elles  reviennent,  éteintes  elles  se  rallument,  endormies  elles  se 
réveillent.  Quand  on  dit  que  les  passions  sont  mortifiées,  cela 
signifie  qu'elles  sont  aLaiblies ,  qu'elles  ont  perdu  leur  nerf, 
qu'elles  sont  calmées,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  des  mouvements 
plus  rares,  plus  lents,  que  leurs  agitations  sont  plus  légères, 
moins  violentes ,  moins  inquiétantes ,  ce  qui  lait  que  la  per- 
sonne spirituelle  les  surmonte  plus  iacilement  et  plus  promp- 
tement.  Le  combat  n'en  est  pas  moins  persistant,  car  l'ennemi 
ne  saurait  cesser  de  vivre.  Il  faut  se  tenir  sans  relâche  les  armes 
à  la  main,  tout  prêt  à  renverser  tantôt  une  affection  perverse, 
tantôt  un  appétit  grossier  qui  lève  la  tète  et  se  met  en  état  de 
révolte  audacieuse  contre  la  raison. 

245.  —  Saint  Grégoire,  en  commentant  ces  paroles  du  saint 
homme  Job  :  Et  bestiœ  terrœ  pacificœ  erunt,  dit  que  par  ces  bètes 
de  la  terre  il  faut  entendre  les  passions,  parce  qu'en  se  soule- 
vant par  leurs  agitations  contre  la  raison,  on  peut  dire  qu'elles 
excitent  au-dedans  de  nous  et  contre  nous  des  mouvements  qui 
appartiennent  à  la  nature  bestiale.  Possunt  par  terrœ  besiias 
motus  carnis  intelliyi,  qui  dum  mentem  nostram  irrationabiiia 
suadendo  lacessunt,  contra  nos  bestialiter  insurgunt.  (  Moral.f 
lib.  VI,  cap.  16).  Et  qui  jamais,  àjoute-t-il,  a  pu,  en  vivant  dans 
la  chair,  se  flatter  d'avoir  dompté  complètement  ces  bètes  fé- 
roces, si  l'Apôtre  des  nations  lui-même,  quoique  ravi  en  extase 
jusqu'au  troisième  ciel,  entendait  rugir  au-dedans  de  lui  ces 
animaux  acharnés  ?  Quis  enim  adhuc  in  hac  corrujjlibili  carne 
subsistens,  has  terrœ  bestias  plane  edomat,  cum  ille  ad  tertium 
cœlum  raptus  egregius  prœdicator  dicit  :  Video  aliam  legem  in 
membris  mets  repugnantem  legi  mentis  meœ,  et  captivum  me  dur 
eentem  in  legepeccati,  guœ  est  in  membris  meis?^\x\s  le  même 
saint  Docteur,  pour  encourager  les  âmes  vertueuses,  expose 
cette  doctrine  sainte  et  salutaire,  en  disant  que  autre  chose  est 
d'entendre  frémir  autour  de  soi  ces  passions  brutales,  et  autre 
chose  d'en  subir  les  morsures.  Les  personnes  sans  mœurs  et 


iinmorti{i(^e<?,  non-seuleinciit  eiitriideut  los  rnprissfimentg  de  ces 
féroces  aiiitnaux,  mais  elles  en  sont  cruellement  déchirées  par 
les  morsures  des  péchés  qu'elles  commettent  en  les  laissant  ap- 
procher. Au  contraire,  les  personnes  mortifiées  les  enferment 
derrière  les  barrières  de  leur  a-sidiie  continence,  et  ne  leiu*  per- 
mettent pas  de  venir  an[)res  d'elles  pour  en  souffrir  les  mor- 
sures. Sed  aliud  est,  has  besfias  in  campo  oporis sœvientes  aspicere, 
aliud  intra  cordis  caveam  fréquenter  ienere.  Rcdactœ  namque 
intra  claustra  continentiœ,  etsi  adhiic  tcvtnndo  rugiunl,  usr/ue 
ad  morsinn  tnmen,  utdiximus,  actionis  illicitœ  non  excedunt. 
On  doit  conclure  de  ce  qui  précède  que,  pendant  tout  le  temps 
de  notre  vie  mortelle,  nous  devons  exercer  une  vigilance  assi- 
due sur  nous-mêmes,  comme  si  nous  vivions  dans  un  parc  peu- 
plé d'animaux  carnassiers,  et  avoir  toujrjurs  à  la  main,  pour 
aijisi  dire,  la  bride  de  la  continence,  et  le  glaive  de  la  mortifi- 
cation pour  résister  tantôt  à  un  de  ces  animaux,  tantôt  à  l'autre 
puisqu'ils  sont  toujours  prêts  à  s'élancer  contre  nous  pour  nous 
mordre. 

Sic.  —  Noas  lisons  dans  les  vies  des  Pères  du  désert,  qu'un 
certain  moine,  qui  vivait  solitaire  au  fond  d'une  foret,  alla 
trouver  l'abbé  Théodore  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  éprouvait 
des  agitations  intérieures  et  des  mouvements  de  révolte  de  ses 
passions.  La  première  fois,  l'abbé  lui  fit  cette  réponse  :  Puisque 
vous  ne  trouvez  pas  le  repos  dans  cette  solitude ,  allez-vous-en 
dans  quelque  monastère  pour  y  vivre  avec  d'antres  moines  et 
vous  y  soumettre  à  la  conduite  du  supérieur.  Ce  moine  se  con- 
lorma  à  l'avis  de  Théodore  et  passa  quelque  temps  en  compa- 
gnie de  ces  religieux.  Mais  il  revint  ensuite  auprès  de  l'aîibé, 
en  lui  faisant  de  nouvelles  plaintes  et  lui  disant  que,  même  •'  lus 
ce  monastère,  il  avait  encore  éprouvé  des  agitations  comme  .u- 
trclois,  et  qu'il  ne  pouvait  point  parvenir,  au  sein  de  ce  monas- 
tère, à  trouver  le  calme  après  lequel  il  soujnrait.  Alors  l'abbé 
Thi-odore  lui  adre.  sa  ces  questions  :  Dites-moi  un  peu,  mon  cher 
frère,  depuis  combien  d(!  temjts  avez-vous  embrassé  l'état  mo- 
nastique ?  Le  moine  répondit  :  Depuis  huit  ans.  —  Apprenez, 
lui  dit  l'abbé,  que  quant  à  moi,  il  y  a  soixante  ans  que  je  pro- 
tcssc  la  viemonasti(]ue,  et  que,  pendant  un  si  long  espace  d'an- 
nées, ie  n'ai  jamais  pu  iouir  d'un  seul  iour  de  calme  parfait, 
mais  que  j'ai  toujours  éprouvé  le  mouvement  de  qiieiipie  ixis- 
sion.  C'est  ain:i  que  l'abbé  ThccJor    Ht  e:  tendi"e  à  ce  moine 


qiie  dans  cette  misérable  vie  nu  ^,t■rvjtcllr  (le  D:i'u  i^oit  >f>  tenir 
toujours  prêt  à  combattre  contre  les  révoltes  de  la  concupis-   f| 
cence,  et  que,  malgré  les  mortifications  qu'il  s'impose  avec    i 
une  sainte  générosité ,   le  combat  peut  bien  devenir  moins 
acharné  et  la  victoire  plus  facile  ;  mais  qu'avec  de  pareils  en- 
nemis, il  n'est  pas  possible  d'obtenir  une  paix  durable. 

24.7.  —  Afin  que  cette  mortification  des  passions  soit  plus 
facile ,  et  que  l'on  puisse  les  vaincre  d'une  manière  sûre ,  on 
jiourra  suivre  les  règles  que  nous  allons  tracer.  Il  s'agit  de 
donner  le  change  à  ces  passions  en  leur  donnant  pour  objet 
toute  autre  chose  ;  ainsi,  par  exemple,  si  le  cœur  s'était  jusqu'à 
ce  moment  passionné  pour  les  choses  viles  et  basses  de  la  terre, 
on  dirigera  ses  afîections  sur  les  objets  célestes  et  les  douceurs 
de  la  piété.  En  s'y  prenant  de  la  sorte,  si  l'on  ne  peut  pas  ex- 
tirper du  cœur  les  passions,  on  les  sanctifiera  et  on  fera  que  ce 
qui  était  un  obstacle  à  l'avancement  dans  la  perfection,  deviemie 
au  contraire  un  moyen  efficace  pour  y  arriver.  Si  l'on  veut  en 
venir  à  la  pratique  de  ces  règles,  voici  comment  il  faut  procé- 
der :  On  tourne  vers  Dieu  la  passion  qui  nous  fait  bassement 
aimer  quelque  objet  d'ici-bas,  et  voilà  tout  de  suite  cet  amour 
des  choses  vicieuses  et  imparfaites,  tel  qu'on  en  était  possédé 
tout  à  l'heure,  qui  se  change  en  amour  pour  Dieu.  Si  l'espé- 
rance que  Ton  fonde  sur  les  possessions  terrestres  prend  pour  • 
objet  les  biens  du  ciel,  si  la  crainte  que  l'on  a  des  maux  de  cette 
vie  devient  celle  des  maux  éternels,  voilà  les  espérances  vaines 
qui  deviennent  célestes,  voilà  les  craintes  nuisibles  changées  en 
craintes  salutaires.  Les  plaisirs  que  l'on  recherchait  dans  les 
misérables  'ouissances  d'ici-bas  sont-ils  remplacés  par  ceux  que 
l'on  goûte  à  s'entretenir  avec  Dieu  ?  par  ceux  que  l'on  éprouve 
dans  l'exercice  de  la  vertu  et  de  la  piété?  Voilà  que  ces  plaisirs, 
de  vicieux  qu'ils  étaient  ou  dangereux  pour  le  salut,  deviennent 
de  saintes  délices.  C'est  bien  là ,  sans  nul  doute .  le  moyen  le 
plus  facile  et  le  moins  pénible  pour  dompter  les  passions  désor- 
données de  nos  âmes  ,  en  leur  oflVant  un  nouvel  aliment  et  en 
renversant  l'ordre  des  affections.  C'est  en  même  temps  le  moyen 
dont  les  succès  sont  les  phis  durables ,  et  l'on  remplit  ainsi  le 
cœur  de  passions  honnêtes,  d'affections  saintes  qui  prr>duisent 
les  fruits  les  plus  excellents.  D'ailleurs  ,  si  l'on  prétend  extirper  ■ 
les  passions  mauvaises  uniquement  par  la  guerre  quon  leur 
iait,  sans  leur  substituer  d  auties  affections,  c'est  agir  trop  brus- 
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qiiPTTinnt,  ot  cela  ne  saurait  avoir  une  longue  durée;  car,  comme 
dit  saint  Au^u-tin,  le  cœur  de  l'iioinme  ne  saurait  longtemps  se 
passer  d'une  affection  quelconque,  et  il  est  forcé  de  rechercher 
tin  plaisir  plus  ou  moins  sensible  dans  les  créatures  ou  dans  le 
Créateur,  dans  les  objets  périssables  ou  dans  les  biens  éternels: 
Aut  infinis  delecfatur,  aut  sumtnis.  Tonte  cette  doctrine  est  pui- 
sée dans  Cassien.  A'on  vossunt  desideria  prœsentium  rerum  re- 
primi,  vel  avelli ,  nisi  pro  istis  afjectibus  noxih ,  quos  cupimns 
ampittare,  alii  salutares  juerint  intromissi.  Piullatenus  enim  va- 
let vivacilas  mentis  ,  absque  'aliaijm  desiderii ,  vel  timorii ,  vel 
gaudii,  vel  mœroris  affectione  subsistere ,  nisi  hœc  eadem  in  60- 
nampartem  juerint  immutata.  Et  idcirco  si  carnales  concupis- 
centias  de  cordibus  nostris  desideramns  extrudere ,  spirituales 
earum  locis  piuntemus  nrotinus  vohiplates,  ut  hisnoster  animus 
semper  innexus,  ethabeat  quibus  iugilerimmoretur,  etillecebra* 
prœsentium  et  temporalium  respnat  yaudioium.  {Collect.  12, 
eap.  5). 

248.  — Afin,  cependant,  que  notre  concupiscence  n'ait  plus 
à  fomenter  nos  passions  pour  les  choses  de  la  terre,  et  que  notre 
cœur  s'occupe  exclusivement  des  choses  surnaturelles  et  divines 
qui  sont  étrangères  aux  sens,  il  est  nécessaire  de  vaquer  Iré» 
quemment  à  le  méditation  sur  les  biens  étemels ,  de  lire  des 
livres  pieux,  de  s'entretenir  souvent  avec  Dieu  par  la  prière,  de 
se  mettre  souvent ,  pendant  le  jour ,  en  présence  de  Dieu ,  de. 
s'entretenir  iréquemment  des  choses  qui  ont  rapport  à  la  dévo-   1 
tion;  parce  que,  malgré  la  sphère  élevée  qu'o'^cupent  ces  objets 
surhnniains  par  rapport  à  nos  sens,  néanmoins,  si  on  y  applique 
son  esprit,  si  l'on  eu  nourrit  son  imagination,  ils  font  une  douce  ' 
impression  sur  notre  cœur;  et  alors  l'appétit  sensitù  dirige  faci- 
lement vers  eux  ses  afieclions  et  finit  [lar  savourer  de  plus 
suaves  délices  dans  ces  objets,  qu'il  n'en  avait  jamais  pu  goûter 
dans  les  choses  viles  et  méprisables  d'ici-bas.  Ainsi,  pourvu  qu» 
Dieu  vienne  en  aide  par  une  grâce  toute  spéciale,  les  pa^siDus, 
par  une  voie  de  ce  genre,  arrivent  non  pas  à  une  extinction 
totale,  puisque  cela  n'est  pas  possible,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  mais  à  \m  assoupissement  tel,  que  peu  à  peu  on  finit  parn'en\ 
ressentir  les  atteintes  que  rarement  ou  avec  peu  lie  violence.  > 
Cet  état  a  été  celui  de  plusieurs  Saints  qui  semblaient  «Itivcuua  r 
entièrement  insensibles  aux  objets  de  la  terre. 

249.  —  Césaire  raconte  {Miracut.,  lib.  x,  cap.  6)  qu'un  moine 


—  207  — 

de  Tordre  de  Citeaux  était  parvenu  à  uu  si  haut  degré  de  sain* 
teté,  que  par  le  seul  attouchement  de  ses  hahits,  il  s'opérait  sou- 
vent de  grands  miracles.  L'abbé  du  monastère,  considérant  que 
la  conduite  de  ce  moine  n'avait  rien  qui  la  distinguât  de  celle 
de  ses  autres  frères,  était  dems  un  grand  étoimement  en  lui 
î  voyant  opérer  de  si  nombreux  pro<hges  par  la  vertu  puissante 
|dout  Dieu  le  gratifiait.  Un  jour  d  me,  l'abbé  prit  ce  moine  à 
jpart  et  lui  dit  :  Mon  cher  fils  ,  dites-moi  un  peu  quelle  est  la 
I  cause  des  miracles  que  vous  opérez  ?  —  Mon  révérend  abbé,  re- 
prit le  moine,  ie  n'en  sais  rien,  car  'e  ne  ieûne  pas  plus  que  mes 
li-ères,  ie  ne  tais  pas  de  plus  longues  prières  et  de  veilles  que 
n'en  prescrit  la  règle  du  monastère.  Ce  que  je  sais  bien ,  et  je 
vais  vous  le  découvrir  comme  à  mon  supérieur,  c^est  qu^aucune 
prospérité  ne  m'enorgueillit  et  qu'aucune  adversité  ne  m'abat. 
Si  l'on  ne  lait  pas  cas  de  moi,  je  ne  m'en  émeus  pas;  si  Ton 
me  loue,  cela  ne  m'enfle  pas;  si  ie  suis  dans  l'abondance, 
j'en  rends  grâces  à  Dieu  ;  si  je  me  trouve  dans  l'indigence , 
j'en  remercie  encore  Dieu  ;  si  je  suis  malade,  je  ne  m'attriste 
pas;  si  ie  ^'ouis  de  la  santé,  je  ne  m'abandonne  pas  à  la 
joie.  Après  avoir  entendu  ces  paroles,  l'abbé  dit  à  ce  moine: 
Mais  quand  tout  récemment  les  soldats  ont  porté  le  fer  et  la 
flamme  dans  notre  contrée ,  n'avez-vous  pas  été  troublé  ?  — 
Mon  père,  répondit-il,  nullement  ;  j'en  ai  fait  un  abandon  com- 
plet à  la  volonté  de  Dieu.  L'abbé  comprit  alors  que  la  sainteté 
de  ce  religieux  ne  consistait  pas  dans  des  actes  extérieurs  qui  le 
distinguassent  entièrement  des  autres  moines,  et  que,  pour 
cette  raison,  la  sainteté  de  sa  conduite  ne  se  manifestait  pas  aux 
yeux  des  autres ,  mais  qu'elle  consistait  dans  une  mortihcation 
parfaite  de  ses  passions ,  et  qu'il  l'avait  acquise  par  un  ardent 
amour  envers  Dieu  qui  la  lui  avait  profondément  imprimée  dan» 
le  cœur.  Voilà  donc  le  moyen  ie  plus  iacile  et  tout  à  la  fois  le 
plus  eflBcaee  pour  modérer  ou  plutôt  pour  redresser  les  affec- 
tions désordonnées  de  notre  âme ,  auxquelles  nous  donnons  le 
nom  de  passions,  et  pour  les  changer  en  aflections  saintes,  en 
les  appliquant  à  des  sujets  de  sanctification.  Mais  il  est  surtout 
très-important  de  diriger  exclusivement  vers  Dieu  la  passion  de 
l'amour,  parce  que,  comme  elle  est  la  première  de  toutes  nos 
affections  et  qu'elle  règle  toutes  les  autres,  si  elle  est  sanctifiée, 
elle  sanctifiera  aussi  toutes  les  autres  passions  dont  les  mouve- 
ments sont  sous  son  impulsion ,  comme  nous  venons  de  voir  >: 
que  le  pratiquait  le  moine  <jui  avait  le  don  des  miracles. 
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CHAPITRE  V. 

AVERTISSEMENTS   PRATIQUES    AU     DIRECTEUR   SUR    LE   TRÉSETT 
ARTICLE. 


250.  — PnE>nER  avertissement.  Le  directeur  qiii  a  longt.'mps 
exercé  le  saint  ministère  a  du  observer  que  beaucoup  d'àmes 
aspirent  à  la  perfection  chrétienne,  mais  que  très-peu  de  ces 
^mts  parviennent  à  une  perfection  même  médiocre.  Il  n'y  a, 
jour  expliquer  ceci,  d'autre  moyen  que  celui  de  réfléchir  com- 
pien  sont  rares  les  personnes  qui  s'occupent  sérieusement  de 
ieur  mortification  intérieure  et  du  soin  de  maîtriser  leurs  pas- 
sions. Il  se  sera  bien  aperçu  que  les  uns  iont  consister  toute 
leur  perfection  dans  les  ;eùnes ,  les  autres  dans  les  prières  vo- 
cales, d'autres  à  rester  longtemps  à  l'église,  ceux-ci  à  commu- 
nier souveut,  ceux-là  à  se  donner  la  discipline  ou  porter  le 
cilice,  afin  d'affliger  leur  chair.  Mais  il  en  est  un  très-petit 
nombre  qui  s'occupent  tout  de  bon  de  vaincre  certaines  afioc- 
tions  de  leur  âme,  certains  mouvements  de  colère  auxquels  ils 
se  hvrent;  très-peu  de  ces  chrétiens  qui  s'appliquent  à  sur- 
monter des  sentiments  d'antipathie  et  de  rancune  pour  le  pro- 
chaui  dont  ils  ont  reçu  quelque  ofiense  ;  très-peu  qui  s'etiorcent 
de  rester  insensibles  à  des  injures,  des  médisances,  des  contrarié- 
tés qui  les  blessent  au  vif;  très-peu  qui  travaillent  à  se  détacher 
des  biens  du  monde  ou  de  certaines  personnes  qui  ont  toute  leur 
afiection;  qui  mettent  leur  soin  à  subjuguer  leur  propre  vo- 
lonté, à  sacrifier  leur  jugement  à  celui  du  prochaiu  ,  à  se  con- 
former pleinement  à  la  volonté  de  Dieu  dans  les  fâcheux  acci- 
deiits  qui  leur  surviemient ,  et  autres  choses  de  même  nature. 
C'est  là,  bien  certainement,  la  raison  pour  laquelle  très-peu  de 
personnes  avancent  dans  la  vie  spirituelle,  quoiqu'un  grand 
nombre  d'elles  aspirent  à  la  perlée tio;.. 

251.  —  Je  suis  bien  éloigné  de  jeter  quelque  défaveur  sur  les 
oraisons,  les  méditations ,  la  Iréquentation  des  sacrements,  les 
jeûnes,  les  macérations,  et  le  directeur  a  vu  combien,  jusqu'à  ce 
moment,  j'ai  recommandé  la  pratiquede  ces  divers  exercices.  Mais 
je  dis  que  pour  reudre  utiles  ces  exercices  iiinix  ot  po:;r  en 
obtenir  comme  résidlat  la  perfection  chrétienne ,  ils  doivent 
avou'  pour  but  principal  la  moi  tillcation  des  passions,  puisque 
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ce  sont  les  moyens  les  plus  pi  iJiii-..3  a  nous  faire  arriver  à  la  per- 
fection; mais  le  plus  excellent  de  tous  ces  moyens  consiste  dans 
la  mortification  des  appétits  sensuels ,  car  c'est  le  moyen  immé- 
diat et  prochain.  En  efifet,  c'est  par  lui  que  l'on  acquiert  les 
vertus  morales  qui  ouvrent  la  porte  du  cœur  pour  y  faire  entrer 
l'amour  divin.  Si  donc  la  personne  pieuse  est  dans  l'usage  de 
méditer,  le  directeur  fera  en  sorte  qu'elle  dirige  ses  méditations 
vers  le  grand  but ,  qui  est  l'extirpation  de  ses  inclinations  im- 
pariaites ,  en  y  faisant  de  fermes  propos  de  les  mortifier  et  de 
les  abattre.  Si  cette  personne  a  la  sainte  habitude  de  vaquer 
aux  prières  vocales,  elle  devra  demander  continuellement  à 
Dieu  la  victoire  de  ses  T)assions  dominantes.  Si  elle  fréquente 
les  sacrements ,  le  directeur  lui  conseillera  d'en  appliquer  le 
fruit  à  l'intention  d'obtenir  des  grâces  abondantes  pour  dompter 
quelque  vicieux  penchant.  Si  elle  s'adonne  à  la  pratique  du 
jeûne  ou  des  pénitences  afïlictives,  le  directeur  lui  suggérera  de 
s'y  proposer  de  soumettre  par  ce  moyen  son  corps  avec  ses 
passions  désordonnées  à  l'esprit.  En  un  mot,  il  tâchera  de  con- 
vaincre toutes  ces  personnes  que  leurs  exercices  pieux,  quels 
qu'ils  soient,  sont  des  moyens  pour  acquérir  les  vertus,  qui 
sont  la  disposition  prochaine  et  immédiate  à  la  perfection  du 
saint  amour.  Il  doit  leur  faire  entendre  souvent  ces  paroles 
pleines  de  sagesse,  qui  contiennent  tout  le  suc  de  la  solide 
piété  :  Tantum  profeceris ,  quantum  tibi  ipsi  vim  intuleris.  En 
agissant  de  toute  autre  manière ,  oh  se  fatigue  beaucoup  et  on 
avance  peu.  Si  le  directeur  découvre  ensuite  que  son  pénitent 
a  beaucoup  d'inclination  pour  les  prières  d'une  longueur  exor- 
bitante et  pour  les  macérations  indiscrètes,  il  lui  en  fixera  une 
mesure  convenable  et  il  lui  dira  d'y  suppléer  en  se  mortifiant 
intérieurement,  en  se  vainquant  lui-même  sur  tel  ou  tel  pen- 
chant auquel  il  verra  que  cette  personne  se  montre  trop  docile, 
et  il  l'assurera  que  ce  sacrifice  est  plus  agréable  à  Dieu.  C'est 
ainsi  que  le  retranchement  d'un  exercice  de  vertu  trouvera  ime 
compensation  avantageuse  dans  son  remplacement  par  un  autre. 
252.  — Deuxième  avertissement.  Si  le  directeur  voit  que  son 
disciple  manifeste  une  grande  ferveur  dans  la  pratique  de  la 
vertu  et  un  grand  désir  d'avancer  dans  la  voie  de  la  perfection, 
il  l'aidera  pour  ses   mortifications  intérieures.  Qu'il  observe 
attentivement  quelle  est  la  passion  qui  règne  dans  lui  et  qu'il 
emploie  sa  pieuse  habileté  à  la  lui  faire  mortifier.  Si,  par 
T.  II.  14 
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exemple,  il  découvre  que  son  disciple  est  porté  à  l'orgueil,  qu'il 
saisisse  les  occasions  de  l'en  reprendre,  qu'il  ne  lui  témoigne 
aucune  estime  particulière,  qu'il  lui  impose  le  devoir  de  s'exer- 
cer dans  les  choses  basses  et  viles,  parce  que  l'humiliation  du 
corps  amène  avec  elle  l'humilité  du  cœur.  S'il  voit  dans  son 
disciple  un  amour  pour  une  vie  peu  assujettissanto,  pour  les 
conversations ,  pour  les  divertissements,  il  lui  imposera  la  re- 
traite autant  qu'il  sera  posssible.  Sur  toutes  choses  le  directeur 
s'attachera  à  contre-carrer  la  volonté  de  son  disciple  dan?  tout 
ce  dont  il  verra  qu'il  iait  le  plus  grand  cas,  fût-ce  même  un 
exercice  spirituel  et  saint;  car,  en  effet,  il  n'est  rien  de  plus  saint 
et  de  plus  méritoire  que  l'abnégation  de  soi-même  et  le  renonce- 
ment à  sa  propre  volonté. 

253.  —  Tels  lurent  les  moyens  saintement  industrieux  par 
lesquels  le  grand  saint  Antoine  conduisit  en  peu  de  temps  son 
disciple  saiul  Paul-le-Simple  au  plus  haut  degré  de  la  peri'ec- 
tion.  {In  vitis  P  P.  in  vita  sancti  Pauli  Simpl.).  Ce  Saint  qui 
avait  été  marié,  ayant  surpris  en  adultère  son  épouse,  ne  lui 
^t  pas  un  mot,  mais  il  s'en!  ait  dans  la  solitude,  errant  dans  le 
désert.  Pendant  qu'il  menait  cette  vie  vagabonde,  il  rencontra 
lortuitement  l'abbé  saint  Antoine.  Poussé  par  une  inspiration 
divine,  il  se  jeta  aussitôt  à  ses  pieds  et  le  pria  de  le  mettre  au 
nombre  de  ses  disciples.  Sous  la  conduite  de  ce  grand  Saint,  il 
Jiarvint  en  peu  d'années  à  une  si  éminente  perlection  qu'il  opé- 
rait plus  de  miracles  et  même  des  prodiges  plus  éclatants  que 
£on  maître  lui-même.  C'est  ce  qui  fit  que  saint  Antoine  crai- 
gnant que  la  multitude  des  personnes  qui  recouraient  à  lui  ne 
causât  quelque  obstacle  à  ses  pratiques  contemplatives,  lui 
tonseilla  de  se  retirer  dans  les  parties  les  plus  écartées  de  ce 
désert  et  dont  l'accès  présentait  le  plus  de  diflQcultés.  Mais  de 
quel  art  pensez-vous  qu'usa  ce  grand  patriarche  des  moines 
pour  conduire  son  disciple  à  cette  haute  sainteté  ?  11  n'en  em- 
ploya pas  d'autre  que  celui  d'une  incessante  mortification  dans 
l'exercice  de  laquelle  il  le  maintenait  constamment.  Quelquefois 
il  lui  disait  :  Tenez-vous  à  genoux  eu  vaquant  à  la  prière  sur  le 
jeuil  de  la  porte  de  ma  cellule,  jusqu'à  ce  que  j'en  sorte.  Et 
j)uis  fermant  sa  porte,  il  se  tenait  enfermé  tout  un  ïour  et  toute 
une  nuit,  et  pendant  ce  temps-là  saint  Antoine  l'épiant  par  une 
iiente  de  la  porte  pour  voir  ce  qu'il  ferait,  il  le  voyait  toujours 
immobile,  dans  l'attitude  de  la  prière.  D'autres  fois,  il  hii  com- 
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mandait  de  tirer  de  l'eau  du  puiis  et  de  la  verser  sur  le  terrain, 
et  il  l'occupait  toute  la  journée  à  ce  travail  inutile.  En  d'autres 
circonstances,  il  lui  ordonnait  de  confectionner  des  corbeilles, 
et  quand  l'ouvrage  était  fini  et  avait  reçu  tout  le  perfectionne- 
ment convenable,  il  le  lui  méprisait  en  lui  faisant  des  reproches 
de  ce  qu'il  était  mal  exécuté,  puis  il  lui  enjoignait  de  le  défaire 
et  de  le  recommencer.  Enfin  saint  Antoine  ordonnait  à  son  dis- 
ciple cent  autres  choses  répugnantes  à  la  nature  et  même  à  la 
raison.  En  mortifiant  ainsi  de  mille  manières  la  volonté  de  son 
disciple  et  en  la  rompant  par  de  multiples  contradictions,  saint 
Antoine  fit  de  Paul  un  des  plus  grands  Saints  dti  désert.  Un 
directeur  expérimenté  peut  en  faire  autant  s'il  sait  mortifier 
habilement  et  en  temps  opportun  les  inclinations  naturelles  de 
son  disciple.  11  faut  pourtant  observer  que  ces  mortifications 
doivent  être  en  rapport  avec  les  forces  spirituelles  du  pénitent, 
afin  qu'elles  n'aillent  pas  au-delà  de  ce  que  peut  pratiquer  un 
pénitent  dans  la  position  où  il  se  trouve.  Sans  cela,  au  lieu  de 
provoquer  dans  ce  pénitent  l'exercice  de  la  vertu,  on  s'expo- 
serait au  péril  de  le  faire  succomber  sous  ces  épreuves  trop 
pénibles. 

254.  —  Troisième  avertissement.  Le  directeur  ne  doit  pas 
encore  être  satisfait  quand  la  personne  spirituelle  a  victorieu- 
sement combattu  ses  inclinations  vicieuses,  mais  il  doit  aussi 
faire  en  sorte  qu'elle  fasse  la  guerre  à  des  penchants  pour  des 
choses  licites,  mais  qui  ne  sont  pas  nécessaires.  Saint  Grégoire 
nous  dit,  que  c'est  le  propre  des  serviteurs  de  Dieu,  de  s'abs- 
tenir toujours  des  choses  illicites  et  souvent  de  celles  qui  sont 
permises.  Habent  quippe  sancti  viri  hoc  proprium,  ut  seniper  ab 
illicitis  longe  sint  ;  a  se  plerumque  etiam  licita  absci?idant. 
ÇDial.  i,  cap.  11).  En  se  privant  souvent  des  plaisirs  honnêtes 
ou  est  assuré  de  ne  s'en  point  accorder  qui  soient  une  occasiot 
de  péché  ou  d'imperfection,  et  qui  puissent  nous  faire  courir  un 
danger,  parce  que  ces  mortifications  surérogatoires  ayant  pour 
effet  d'abattre  l'amour-propre,  cet  amour  n'a  plus  la  hardiesse 
d'exiger  ce  qui  n'est  pas  permis.  En  outre,  Dieu  se  montre  plus 
généreux  envers  une  âme  qu'il  voit,  pour  ainsi  dire,  aussi 
généreuse  envers  lui  lorsque  pour  son  amoiu"  elle  se  prive 
des  choses  où  elle  pourrait  licitement  se  complaire.  C'est 
pourquoi  le  Seigneur  verse  dans  cette  âme  une  surabondance 
de  grâces,  de  faveurs  surnaturelles  et  divines. 


255.  —  Dans  Toraison  funèbre  que  fit  saint  Ambroise  sur 
la  mort  de  l'empereur  Valentinien,  cet  illustre  prélat  lajiporte 
plusieurs  traits  de  mortifications  de  ce  genre  que  pratiqua  ce 
grand  prince.  Valeutinien  prenait  beaucoup  de  plaisir  aux 
jeux  du  Cirque  et  cependant  il  s'abstenait  d'y  assister,  même  le 
jour  anniversaire  de  sa  naissance.  Fcrebatur  ludis  Circensibus 
deleciavi:  sic  illud  abstersit  ut  ne  solemnibus  quidem  nrincipuni 
nalalibus,  vel  imperialis  honoris  gratia,  Circenses  putaret  ess<i 
celebrandos.  Il  ne  se  plaisait  pas  moins  à  la  chasse  et  aux  ieux 
où  l'on  poursuivait  les  bètes  iauves  emprisonnées  dans  un  pcirc. 
Il  s'abstint  de  prendre  cette  honnête  récréation  en  faisant  tuer 
en  une  seiile  lois  tous  ces  animaux.  Aiebant  aliqui  ferarum  cum 
venalionibus  occupari,  atque  ab  actibus  publicis  intentionem 
ejvs  absolvi.  Omncs  feras  une  momentojussit  interfici.  Les  mé- 
chants, ne  pouvant  trouver  rien  à  censurer  dans  sa  conduite 
très-régulière,  l'accusaient  de  devancer  avec  trop  de  sensualité 
l'heure  ordinaire  des  repas.  11  se  détermina  non-seulement  à 
s'abstenir  de  cela,  mais  il  se  mit  à  jeûner  souvent,  et  même 
lorsqu'il  donnait  selon  l'usage  de  splendides  repas  pour  ne  pas 
manquer  aux  exigences  de  la  civilité  dont  sa  dignité  impériale 
lui  faisait  une  loi,  il  se  levait  par  un  acte  héroïque  de  mortifica- 
tion de  cette  tablecouverle  démets  exquis  sans  avoirgoùté  aucune 
nourritu.e.  Jactabantinvidi  quod prœynature  prandium  peterei . 
Cœpit  ita  frequentare  'ejunium  ut  plerumque  impransus  convia 
vium  solemne  suis  comitibus  exhiberet,  et  qtio  religioni  sacrée 
saiisfaceret,  et  orincipis  humanitati.  On  lui  apprit  qu'à  Rome 
de  jeunes  gens  se  perdaient  honteusement  par  la  fréquentation 
d'une  certaine  actrice.  Valeutinien  ordonna  qu'on  l'amenât  Sia 
palais,  mais  il  ne  daigna  pas  ieter  sur  elle  im  seul  regard  ;  d'a- 
bord pour  mortifier  sa  curiosité;  et  ensuite  pour  apprendre  aux 
jeunes  imprudents  combien  ils  devaient  se  préserver  de  l'amour 
de  ces  personnes  sans  mœurs.  Mais  ce  qui  est  encore  plus  admi- 
rable, c'est  qu'il  agit  de  la  sorte  durant  sa  jeunesse  quand  il  119 
s'était  point  encore  marié,  et  que  son  cœur  était  encore  pleine 
ment  libre  de  tout  lion  conjugal.  Sccnicœ  cujusdain  forma  o« 
décore  dcperire  Romœ  adolescentes  nobiles  nuntiubaiur.  Jussil 
eam  ad  comitatutn  ventre  :  deductam  autem  nunquam  aut  spec- 
tavit,  aut  vidit.  Postca  redire  prœccpit,  ut  et  omnes  cognos- 
cerent  irrilum  ejus  non  esse  nmndatuin,  et  adolescentes  doccret 
ab  amore  mulieri»  temperare,  quam  ipsc ,  qui potuit  habcre  in 
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potestate,  despexeraf.  Et  hœc  fecit ,  cum  adhuc  non  .vub&tei 
tixorem  {In  obiiu  Valent). 

256.  —  On  raconte  de  pareils  actes  de  mortification  par  l'ab- 
stinence des  plaisirs  permis,  dont  plusieurs  personnes,  illustres 
par  leur  naissance  et  leurs  vertus,  ont  donné  l'exemple.  On 
rapporte  au  sujet  de  saint  François  de  Borgia,  que,  prenant  le 
divertissement  de  la  chasse  en  compagnie  du  duc  de  Gandie,  an 
moment  où  le  faucon  fondait  sur  la  proie  et  l'étreignait  de  ses 
griffes,  il  baissait  les  yeux  et  se  privait  de  cette  délectation, 
qui  était  le  plus  grand  et  même  l'unique  plaisir  de  cette  chasse. 
On  raconte  aussi  de  saint  Louis  de  Gonzague,  que,  forcé  d'as- 
sister aux  spectacles  publics  quand  il  était  marquis  de  Castiglione 
ou  de  ChâtilloM,  il  n'ouvrait  pas  même  les  yeux  pour  regarder  ces 
objets  enchanteurs,  et  changeait  en  mortification  ce  temps  qui 
semblait  devoir  être  consacré  au  plaisir.  Mais  David  donna  un 
exemple  encore  plus  grand  de  mortification,  un  iour  qu'il  était 
tourmenté  d'une  soif  ardente.  Dévoré  par  l'ardeur  de  cette  soif, 
il  ne  put  s'empêcher  de  manifester  vivement  le  désir  de  se  rafraî- 
chir, en  considérant  la  limpidité  de  Teau  que  contenait  la  citerne 
de  Bethléem:  Oh  si  quis  mihi  daret  potum  aquœ  de  cisterna  quœ. 
est  in  Bethléem  !  (2,  Beg.,  cap.  23,   15).  En  entendant  ces  pa- 
roles, trois  chefs  de  l'armée  pénétrèrent  dans  les  retranchements 
des  Philistins,  et,  se  frayant  un  passage  au  milieu  des  ennemis, 
l'épée  à  la  main,  ils  remplirent  d'eau  un  casque  et  la  portèrent 
au  roi.  A  la  vue  de  cette  liqueur  fraîche  et  limpide,  la  soif  du 
prince  devait  s'irriter  encore  davantage  dans  ses  entrailles.  Mais 
il  en  fit  à  Dieu  un  sacrifice,  et  ne  voulut  pas  en  boire  une  seule 
goutte.  At  ille  noluit  bibere,  sed  libavit  eam  Domino.  Le  direc- 
teur pourra,  par  de  tels  exemples,  inviter  ses  pénitents  à  s'abs- 
tenir des  plaisirs  permis  en  pratiquant  des  mortifications  ana- 
logues. Quelqu'un  de  ses  pénitents  voudrait  regarder  soigneu- 
sement un  objet  curieux,  libet  eam  Domino,  qu'il  en  fasse  à 
Dieu  le  sacrifice,  et  qu'il  n'y  jette  pas  les  yeux.  Aimerait-on  à 
lâcher  un  mot  piquant,  une  parole  facétieuse  qu'on  éprouve  la 
démangeaison  de  lancer?  libet  eam  Domino,  qu'on  en  fasse  au 
Seigneur  le  sacrifice  et  qu'on  garde  le  silence.  Voudrait-on  se 
livrer  à  quelque  agréable  distraction  pour  laquelle  on  éprouve 
une  sympathie  particulière?  libet  eam  Domino,  qu'on  offre  à 
Dieu  le  sacrifice  de  ce  plaisir  en  s'en  privant.  J'en  dis  de  même 
d'une  foule  d'autres  circonstances  de  ce  genre  qui  se  rencontrent 
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dans  le  courant  de  la  journée.  Si  le  directeur  parvient  à  faire 
pratiquer  par  son  pénitent  ces  divers  genres  de  mortifications, 
il  le  verra  s'élever  rapidement  au  plus  haut  sommet  de  la  per- 
fection; parce  qu'à  mesure  que  l'amour-propre  diminue  et  s'af- 
faiblit par  ces  privations  spontanées  et  surérogatoires,  l'amour 
de  Dieu  reçoit  de  l'accroissement.  Diminutio  cuviditatis ,  aug- 
mentum  cartlatis;  perfecta  caritas,  nulla  cupiditas. 


ARTICLE  VIL 


OBSTACLES    Qu'OPPOSE  A  LA  PERFECTION  CITRÉTIK^B 
L'AilOUR  DES  BIENS  ET  DES  RICHESSES. 


CHAPITRE  L 


ON  Y  EXPOSE  LES  RAISONS  POUR  LESQUELLES  L  AMOUR    DES    BIENS    ET 
DES  RICHESSES  MET  UN  OBSTACLE  A   LA  PERFECTION  CHRÉTIENNE. 


2o7.  —  La  haute  citadelle  de  la  perfection  chrétienne  est 
placée  dans  l'intérieur  de  notre  âme.  Pour  s'élever  à  cette  hau- 
teur où  l'on  se  rapproche  de  Dieu,  où  l'on  parvient  à  s'unir 
étroitement  avec  lui,  il  faut  vaincre  bien  des  obstacles  qui  nous 
en  rendent  l'accès  difficile  :  les  uns  sont  au  dedans  de  nous, 
puisqu'ils  naissent^  des  sens  extérieurs  et  des  sentiments  inté- 
rieurs, c'est  pourquoi  on  peut  leur  donner  le  nom  d'obstacles 
internes;  les  autres  sont  au  dehors  de  nous,  car  ils  proviennent 
des  richesses,  des  honneurs  et  des  antres  objets  qui  nous  flattenf 
et  on  peut  les  appeler  obstacles  externes.  Or,  contrairement  à 
ce  que  font  les  généraux  d'armée  qui,  voulant  s'emparer  d'une 
haute  et  forte  citadelle,  commencent  par  -c  l.'liarrasserdes  obs- 
tacles que  lexir  opposent  les  fortifications  extérieures,  et  puis  ils 
s'occupent  de  renverser  les  obstacles  plus  considérables  qu'ils 
trouvent  dans  les  fortifications  intérieures;  contrairement  à 
cette  tactique,  dis-je,  nous  avons  débuté  par  la  ruine  des  obs- 
tacles intérieurs  des  sensquis'opposent  à  la  conquête  d'une  haute 
perfection.  Nous  aurons,  en  ce  moment,  ;\  applanir  la  route, 
eu  rmuant  de  ioud  eu  comble  les  obstacles  extéheui's  qui  nous 
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empêcheraient  de  gravir  le  sommet  auquel  nous  aspirons.  J'es 
père,  néanmoins,  qu'en  procédant  de  cette  manière  nous  par- 
viendrons, nous  aussi,  à  remplir  le  but  que  nous  nous  sommes 
proposé.  Dans  le  présent  article  nous  parlerons  de  l'obstacle 
qu'éprouve  notre  œuvre  de  perfection  dans  l'amour  des  biens 
et  des  richesses,  puis  nous  aurons  à  nous  occuper  de  celui  qui 
provient  de  l'amour  des  honneurs  et  des  autres  objets  séduisants 
de  ce  monde.  Ce  sera  le  sujet  traité  dans  les  articles  subsé- 
quents. 

258.  —  Saint  Augustin  décide  ce  point  en  peu  de  mots  :  Ve- 
netnim  caritatis  est  spes  adipiscendorum,  aut  retinendorum  tem- 
poralium,  (Lib.  Lxxxm,  Quœstionum,  guœst.  36).  Il  dit  que  le 
désir  d'acquérir  et  de  conserver  les  biens  de  la  fortune  est  le 
poison  de  la  charité  et,  par  une  suite  nécessaire,  la  ruine  de  la 
perfection.  En  efiet,  quand  la  charité  s'est  éteinte  par  ce  mortel 
poison,  tout  l'édifice  spirituel  ne  peut  îplus  subsister  sur  ses 
bases.  Ceci  pourrait  suffire  pour  faire  comprendre  combien  est 
contraire  à  la  perfection  chrétienne  cet  amour  efir éné  des  biens 
de  la  terre.  Mais,  pour  que  le  lecteur  en  reste  complètement 
persuadé,  je  veux  lui  faire  voir  les  raisons  pour  lesquelles  l'at- 
tachement aux  richesses  lait  une  si  terrible  guerre  à  la  charité 
et  à  toutes  les  autres  vertus  qui,  semblables  à  de  fidèles  sui- 
vantes, forment  son  cortège  et  l'accompagnent  r-omme  leur 
reine. 

259.  —  Saint  Bernard  nous  fournit  trois  preuves  de  cette  vé- 
rité :  La  première  est  que  l'amour  des  biens  et  des  richesses 
entraine  avec  lui  beaucoup  de  fatigues  à  subir  et  beaucoup  de 
solHcitude  à  prendre  pour  s'en  procurer  l'acquisition  ;  la  se- 
conde est  que  cet  amour  fait  naitre  une  grande  crainte  de  les 
perdre  ;  la  troisième,  enfin ,  est  que  la  perte  de  ces  avantages 
temporels  cause  une  douleur  profonde.  Ce  sont  là  autant  de 
passions  qui  jettent  dans  le  trouble,  dans  l'aSHction,  dans  une 
inquiétude  de  tous  les  instants ,  ce  qui  fait  qu'elles  ne  peuvent 
point  faire  alliance  avec  la  pratique  des  vertus  et  la  recherche 
de  la  periection.  Divitiarum  amor  insatiahilis ,  longe  ampliui 
desiderio  torquet  animam  quam  réfrigérât  nsu;  iitpote  qua- 
rum  acquisitio  quidem  laboris,  possessio  vero  Hmoris ,  amissio 
r)lena  doloris  invenitur.  [Serm.  de  Conversion.  adClericos,  cap.  12). 
C'est  bien  à  cela  que  veut  faire  allusion  notre  divin  Sauveur, 
lorsqu'il  nous  dit  que  les  richesses  sont  des  épines  qui  étouilent 
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tout  bon  sentiment  qui  voudiait  surgir  an  fond  de  notre  c^v.r. 
Et  exoitiP  spinoi  svfjocaverunt  illud.  S/jïnœ  sunt,  reprend  saint 
Grégoire  [Homil.  15,  in  Evang.),  quœ  corjitationutn  suaruin 
punctionibus  meiitem  lacérant,  et  quasi  inflictovulnerecruentant. 
Les  richesses,  nous  dit-il,  sont  les  épines  qui,  par  les  sollici- 
tudes poignantes  qu'elles  l'ont  naître,  causent  à  notre  cœur  de 
douloureuses  piqûres  et  lui  font  de  mortelles  blessures.  Dans 
un  autre  endroit  le  saint  Docteur,  expliquant  ces  mêmes  pa- 
roles de  notre  Seigneur,  énumère  ces  trois  espèces  de  piqûres 
dont  saint  Bernard  nous  dit  que  les  richesses  blessent  nos  cœurs, 
les  éloignent  de  Dieu  et  de  l'exercice  de  la  vertu.  Diviliœ  veluii 
spinœ  animum  hominis  timoribus ,  soUicitudinibus,  anyoribus 
punyunt ,  vexant ,  cnientant.  [Moral.,  lib.  ii,  cap.  1").  Les  ri- 
chesses, dit-il,  semblables  à  des  épines  aiguës,  torturent  jusqu'au 
sang  nos  âmes  par  les  fatigues  que  l'on  endure  pour  les  acqué- 
rir, par  les  craintes  qu'on  a  de  les  perdre,  par  les  peines  et  les 
amères  angoisses  que  l'on  éprouve  lorsqu'on  s'en  voit  dépouillé. 
260.  —  Et  en  effet,  n'est-il  pas  vrai  que  les  gens  du  monde 
sont  à  la  merci  des  plus  pénibles  sollicitudes,  se  font  victimes 
volontaires  de  mille  ennemis  pour  acquérir  les  biens  de  la  terre 
et  entasser  l'or  et  l'argent?  Quelles  fatigues  n'ont-ils  pas  à  sup- 
porter dans  leurs  magasins,  dans  leurs  boutiques,  dans  les 
voyages  par  mer  et  par  terre?  Quelle  con.:ommation  de  forces 
intellectuelles  dans  les  écrivains;  quels  épuisements  de  santé? 
Que  d'inquiétudes  sur  les  chances  du  gain,  sur  les  failhtes,  sur 
des  concurrences  qui  peuvent  leur  porter  de  graves  préjudicesî 
Que  de  nuits  sans  sommeil,  que  de  repas  sans  pouvoir  y  satis- 
faire son  goût  avant  d'être  parvenus  à  la  conquête  des  biens 
qu'ils  convoitent?  Et  puis,  s'ils  arrivent  à  ces  profits  si  long- 
temps attendus;  si  leurs  coffres  se  remplissent  d'or;  si  leurs 
propriétés  s'arrondissent;  s'ils  ont  pu  agrandir  leurs  maisons; 
si  leurs  revenus  ont  pris  de  l'accroissement,  seront-ils  au  moins 
alors  satisfaits?  Jouiront-ils  avec  délices  de  leur  fortune?  Je  le 
suppose;  mais  alors  à  ces  nombreuses  fatigues,  à  toutes  ces  sollici- 
tudes succède  la  deuxième  piqûre  que  les  deux  saints  Docteurs 
précités  nous  ont  signalée  avec  tant  de  raison.  Je  veux  dire 
qu'alors  commence  à  poindre  dans  le  cœur  l'appréhension 
de  perdre  tous  ces  biens  acquis  aux  dépens  de  si  lal)()rieux 
efiorts.  Si  l'atmosphère  se  met  à  l'orage  et  si  les  tonnerres  succè- 
deut  aux  éclairs,  ils  craignent  qu'une  grèlcdésastreuse  neravaij« 
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leurs  tpiTos  ;  si  le  ciel  se  moiilKi  trop  avare  ou  trop  prodigue 
de  pluie  ;  si  Tair  est  trop  brûlant,  ou  trop  Iroid,  ou  trop  sec,  ou 
trop  humide,  on  craint  d'avoir  une  mauvaise  récolte  ;  on  re- 
doute un  concurrent  jaloux  qui  peut  vous  faire  perdre  une 
place  lucrative;  qu'une  sentence  judiciaire  vous  dépouille  d'un 
liclie  héritage.  Ou  a  peur  des  voleurs,  on  se  méfie  de  ses  propres 
domestiques,  des  personnes  qui  composent  la  maison;  on  va 
jusqu'à  craindre  ses  propres  enfants  en  songeant  qu'il  est  bien 
possible  qu'ils  dissipent  en  quelques  jours  les  biens  qu'on  n'a 
pu  ramasser  qu'en  plusieurs  années  et  en  s'épuisant  par  de  nom- 
breuses et  exorbitantes  fatigues.  Et  si  nous  voulions  emiirunt(^r 
le  langage  de  saint  Basile  nous  ajouterions  que  l'aboiement  d'un 
chien  iait  craindre  que  quelque  voleur  ne  se  soit  caché  pour 
nous  dépouiller  ;  que  si  une  souris  fait  quelque  bruit  léger,  on 
appréhende  que  ce  ne  soit  le  froissement  d'un  larron  qui  s'es- 
quive furtivement  en  emportant  les  écus  ou  d'autres  objets  de 
prix.  Canis  latrat,  avants  mitat  furem  esse.  Mus  forte  verstrc- 
pit,  in  avaro  cor  salit,  quemlibet  vel  puerum  suspectum  habens. 
Filios  jam  grandes  ut  insidiatores  aspicit.  (Homil.  21,  i7i  aliquot 
script,  locos).  Le  poète  satirique,  à  son  tour,  se  moque  de  ces 
craintes  importunes  qui  mettent  sans  cesse  en  émoi  le  cœur  des 
personnes  sordidement  attachées  aux  biens  de  la  fortune;  car  il 
dit  que  ces  esclaves  de  l'or  et  de  l'argent,  quand  ils  voyagent, 
portant  avec  eux  leur  bourse  pleine ,  redoutent  non-seulement 
la  rencontre  d'un  voleur  armé,  mais  l'ombre  même  d'un  roseau 
que  le  vent  agite  : 

Pauca  licet  portes  argenti  vascula  puri 

ISocteiter  ingressus ,  gladium ,  contmnque  timebîs. 

Et  mofœ  ad  lunam  trepidabis  arundinis  umbram. 

(JUYEN.,  SAT.  10). 

261.  — Mais  la  piqûre  la  plus  acerbe  et  la  plus  douloureuse 
est  celle  que  cause ,  à  celui  que  possède  l'amour  des  richesses, 
la  spoliation  de  ces  mêmes  biens.  Si  un  navire  chargé  de  mar- 
chandises vient  à  sombrer  sous  les  flots,  oh  !  quel  désespoir  !  s'il 
perd  un  procès  devant  la  justice,  quelle  affliction  !  s'il  essuie  un 
vol  ou  un  incendie,  quel  cruel  martyre!  s'il  découvre  une  infi- 
délité dans  ses  agents,  une  forfaiture  dans  ses  domestiques,  une 
trahison  dans  ses  amis,  quelles  amertumes,  quels  chagrins, 
çueiles  angoisses  !  Je  demande  comment  il  serait  possible  qu'un 
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cœur  agité  par  tant  de  ponsées  inquiétantes,  par  tant  de  pas- 
sions sordides,  par  tant  de  sollicitudes  poignantes  pût  s'en, 
tretenir  avec  Dieu,  pût  senfir  quelque  goût  pour  la  vertu, 
quelque  désir  de  la  pratiquer,  puisqu'il  faut  pour  tout  cela  une 
paix,  un  calme  au  fond  du  cœur  et  une  sérénité  dans  l'esprit? 
262.  —  Je  vais  rapporter  ici  un  trait  plaisant,  mais  qui  peut, 
fort  à  propos,  présenter  dans  tout  son  jour  cette  vérité  de  l'E- 
vangile. Le  père  Jean  Édée  (  In  Fasciculo  virtut.  et  vitiorum,) 
raconte  qu'un  homme  riche  possédait  un  superbe  château  au- 
quel était  adossée  la  chaumière  d'un  pauvre  journaUer.  La  cham- 
bre où  dormait  ce  personnage  lortimé  touchait  le  manoir  de  ce 
misérable  artisan,  et  il  pouvait  entendre  tout  ce  qui  se  disait 
chez  le  pauvre  et  remarquer  tout  ce  qui  s'y  passait.  Le  proprié- 
taire du  château  remarquait  que  cet  homme  était  toujours  con- 
tent, toujours  gai,  et  ne  manifestait  jamais  la  plus  légère  tris- 
tesse. Il  rentrait  chaque  soir  accablé  de  fatigue,  il  allumait  son 
modeste  ieu  et,  s'asseyant  auprès  du  loyer,  il  se  livrait  à  des 
chants  ioyeux,  puis  il  riait  de  bon  cœur  avec  son  t 'pouse,  ou  bien 
il  s'amusait  avec  sa  petite  famille,  ensuite  il  se  couchait  sur  son 
Jit,  peu  moelleux,  et  ne  donnait  aucune  marque  d'inquiétude 
yusqu'à  ce  que  son  épouse,  aux  premières  lueurs  de  l'aube,  l'é- 
veillât pour  aller  reprendre  ses  travaux  accoutumés.  De  son  côté 
notre  fortuné  propriétaire  du  château  faisait,  sur  cela,  de  sé- 
rieuses réflexions,  ets'étonnaitde  ne  jamais  éprouver  une  franche 
gaité  ;  car  ses  jours  s'écoulaient  dans  la  tristesse,  ses  nuits  dans 
l'inquiétude,  et  son  sommeil  n'était  pas  tranquille.  En  faisant 
ces  réflexions,  il  se  mit  à  soupçonner  que  précisément  l'or  et  les 
biens,  qu'il  possédait  à  profusion,  pourraient  bien  être  la  cause 
des  peines  qu'il  ressentait,  et  qu'à  ce  pauvre  voisin  son  dénue- 
ment pouvait  bien  procurer  tant  de  gaîté  et  un  bonheur  si  par- 
lait. Pour  connaître  la  vérité,  que  lit-il?  Il  prit  une  bourse  pleine 
d'or  et,  pendant  la  nuit,  il  alla  ouvrir  la  porte  peu  solide  de  la 
chaumière  du.  pauvre  journaher,  et  la  suspendit  au  verrou  in- 
térieur de  cette  porte.  Puis,  les  jours  suivants,  il  se  mit  à  obser- 
ver attentivement  quelle  conduite  allait  tenir  le  journalier.  Dès 
le  matin  notre  pauvre  homme  se  leva,  la  bourse  pleine  d'or  se 
trouva  sous  sa  main  et,  en  voyant  toutes  ces  pièces  d'or,  il  eu 
conçut  de  la  joie  et  en  éprouva  un  grand  soulagement.  Mais  bien* 
t"t  il  roula  dans  son  esprit  mille  pensées  d'inquiétude  sur  ce 
qu'il  devait  faire  de  cette  (grosse  somme,  comment  il  parvieu- 
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drait  à  la  mettre  à  l*abri  des  voleurs,  quoi  serait  Temploi  qu'il 
en  ic\i\i\.  Ce  jour-là,  notre  journalier  n'alla  pas  reprendre  soa 
travail  ordinaire,  mais  il  resta  tout  pensif  et  silencieux  dans  sa 
pauvre  chaumière  ;  puis  il  se  mit  à  soupçonner  que  si  sa  lemme 
ou  ses  entants  en  avaient  connaissance  ils  ne  sauraient  peut-être 
pas  garder  le  secret  et  qu'ils  iraient  divulguer  sa  bonne  fortune, 
au  risque  de  la  lui  faire  perdre.  Ensuite  il  conçut  des  craintes 
ou  sujet  de  ses  voisins  et  même  des  personnes  de  sa  famille  qui 
pourraient  bien  le  dépouiller  de  ce  que  son  destin  lui  avait  fait 
acquérir  contre  son  attente.  Gomme  il  ne  pouvait  découvrir, 
dans  sa  chôtive  demeure,  une  cachette  assez  sûre  pour  ce  petit 
trésor;  il  prit  enfin  son  parti.  Il  le  cacha  dans  la  paillasse  de  sou 
lit.  et,  faisant  semblant  d'être  malade,  il  se  coucha  pour  garder 
et  détendre  ses  écus.  Une  chantait  plus  désormais  comme  autre- 
fois, il  ne  riait  plus,  il  ne  se  mettait  plus  en  gaité  avec  ses  pe- 
tits enfants.  La  nuit  il  se  tournait  et  se  retournait,  plein  d'in- 
quiétude, sur  son  grabat  ;  il  ne  pouvait  retenir  ses  soupirs,  et 
son  épouse  le  'croyait  atteint  de  quelque  maladie,  tandis  que 
c'était  la  passion  de  la  cupidité  qui  avait  pénétré  dans  son  cœur 
poiu"  le  tourmenter.  Alors  le  gentilhomme  comprit,  très-clai- 
rement, que  la  cause  unique  de  tant  d'inquiétudes  et  de  tant  de 
peines  n'était  autre  chose  que  la  bourse  trc  ivée.  Il  alla  visiter 
la  chaumière,  il  questionna  la  femme  sur  ce  qu'elle  pensait  de 
la  conduite  de  son  mari,  puisque,  depuis  plusieurs  jours,  il  ne 
l'entendait  plus  ni  chanter,  ni  rire,  selon  son  ancienne  coutume. 
Celle-ci  répondit  que  son  mari  était  au  lit  où  il  souffrait  d'une 
Tive  douleur  dans  les  reins.  Non,  reprit  le  gentilhomme,  ce 
n'est  pas  là  qu'est  s*n  mal.  Je  sais  ce  qui  en  est,  et  soyez  sûre 
que  je  le  guérirai  en  peu  de  temps.  Il  se  dirigea  vers  le  lit  du 
faux  malade  en  lui  disant  :  Eh  bien  !  mon  enfant,  la  bourse  que 
tuas  trouvée  appendue  à  la  porte  est  à  moi.  Tu  vas  mêla  rendre 
sur-le-champ,  ou  bien  ie  vais  te  dénoncer  à  la  justice  et  je  te 
ferai  attacher  à  un  gibet,  comme  un  infâme  voleur.  Le  journa- 
lier, épouvanté  de  ces  menaces,  rendit  la  bourse  au  gentilhomme, 
retourna  à  son  travail,  recouvra  la  paix  de  son  âme  et  se  remit 
à  chanter.  Il  n'est  pas  besoin  de  s'étendre  longuement  sur  ce 
lait  ;  car  il  fait  comprendre,  tout  seul,  que  l'attachement  aux 
trésors  d'ici-bas,  aux  biens  de  la  fortune,  est  ce  buisson  épi- 
neux dont  parle  Jésus-Christ,  et  que  ses  pointes  aiguës  déchirent 
le  cœur  de  l'homme  par  les  cruelles  sollicitudes,  les  craintes. 
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kcs  au^obscs,  que  fait  naître  l'araoïir  de  la  fortune  ;  que,  par  une 
conséquence  inévitable,  le  cœur  de  l'homme  devient  totalement 
incapable  de  pratiipior  la  vertu,  de  travailler  à  la  perfection  où 
8e  trouvent  exclusivement  la  paix  et  la  sérénité  de  l'àme. 

203.  —  Ce  qui  démontre  combien  cette  doctrine  repose  sur 
la  vérité,  c'est  quand  on  voit  les  païens,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas 
éclairés  des  lumières  de  la  foi,  regarder,  comme  chose  impos- 
sible, l'acquisition  des  vertus  morales  dont  ils  faisaient  un  grand 
cas,  sans  professer  du  mépris  pour  les  richesses.  Saint  Jérôme, 
à  ce  propos,  cite  l'exemple  de  Cratès  de  Thèbes  qui,  étant  eu 
voyage  pour  Athènes  où  il  allait  apprendre  la  philos<jphie,  jeta 
dans  la  mertout'l'or  et  tout  l'argent  qu'il  portait  sur  lui,  en  di- 
sant, au  moment  où  il  taisait  cet  acte  d'un  généreux  désintéresse- 
ment: Va,  retire-toi  de  moi  (Fa  alla  malora)  malheureuse  passion 
de  l'or,  je  t'abime  dans  des  gouffres  d'eau,  pour  que  tu  ne  me 
plonges  pas  dans  un  océan  de  cruelles  angoisses.  Craies  ille  The- 
bonus  rejecto  in  mare  non  parvo  auri  pondère:  Abite,  inquit,  peS' 
sum,  malœ  cvpiditates  :  Ego  vos  mergam,  ne  mergar  à  vobis. 
{Contra  Jovin.,  lib.  ii).  Le  même  Saint,  écrivant  à  Paulin,  lui 
dit  clairement  que  ce  i)hilosophe  agit  de  la  sorte,  parce  qu'il  ne 
croyait  pas  que  l'on  pût  posséder,  tout  à  la  lois,  la  vertu  et  les 
richesses.  ISon  putavit  se  simul  posse  virtutes,  et  divitias  possi- 
dere. 

264. — Saint  Augustin  rapporte  plusieurs  exemples  de  per- 
sonnages illustres,  tons  appartenant  au  paganisme,  qui  professè- 
rent un  souverain  mépris  pour  les  richesses  et  une  haute  estime 
pour  la  pauvreté  comme  étant  la  mère  et  la  gardienne  des  ver- 
tus morales  auxquelles  ils  aspiraient.  Il  cite  un  Lucius  Valerius 
dont  il  admire  le  sublime  désiutéressement,  puisque,  se  main- 
tenant dans  un  état  de  pauvreté  au  milieu  des  grandeurs  de  sa 
position,  il  ne  laissa  pas  la  plus  laible  somme  pour  subvenir  aux 
trais  de  ses  iunérailles,  lui  qui  avait  rempli  la  haute  charge  de 
consul,  et  que  le  peuple  fut  obligé  d'y  iaire  iace  à  ses  propres 
dépens.  Puis  encore  un  Cincinnatus,  dictateur  de  Rome  et  pre- 
mier mau,i;^trat  delà  UépuMiijue,  n'ayant  d'autre  possession  qu'un 
médiocre  champ  qu'il  cultivait  de  ses  propres  mains,  en  con- 
duisant lui-même  la  charrue,  pour  gagner  son  pain  à  la  sueur 
de  son  iront;  un  Fabricius  qui  méprisa  les  riches  présents  du 
roi  Pyrrhus,  et  même  le  cpiart  de  son  royaume,  pour  ne  pas 
perdre  de  plus  riches  trésors  que  lui  procurait  sa  pauvreté.  Le 
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Saint  conclut, do cf;>;  oxom[)les,(ju'iia chrétien  nedoitp.'^s  se  figa- 
rer  qu'il  a  lait  quelque  chose  de  bien  merveillenx  quand  il  s'est 
départi  des  biens  terrestres  pour  vivre  volontairement  dans  la 
pauvreté,  puisqu'il  n'a  fait  cela  que  pour  acquérir  les  biens  im- 
périssables de  la  patrie  céleste  et  le  bonheur  qui  ne  doit  point 
avoir  de  fin,  et  surtout  quand  il  voit  ces  païens  qui,  sans  nour- 
rir d'aussi  brillantes  espérances,  se  dépouillaient  des  biens  de  la 
fortime  par  le  seul  désir  de  posséder  les  vertus  qui  naturelle- 
ment honorent  le  caractère  de  l'homme.  Quomodo  audebit  se 
exaltare  de  voluntaria  vaiipertate  Chrisiianus,  ui  in  hujus  vitœ 
peregrinatione  expeditior  ambulet  viam,  quœ  oerducit  ad  pa^ 
triam,  nbi  verœ  divifiœ  Deiis  est  :  cum  audiat  vel  légat  L.  Va- 
lerium,  qui  in  &uo  defimctus  est  consulatu,  usque  adeo  fuisse 
paupfirem,  utnummis  a  populo  collatis  ejus  sepultura  curaretur? 
Audiat  vel  légat  Q.  Cincinnaium,  cum  quatuor  jugera  vossidC' 
ret,  ut  ea  suis  manibus  coleret,  ab  aratro  esse  abductum,  ut  dic' 
tator  fieret  ;  victisque  hostibus,  ingentem  gloriam  consecutum, 
in  eadem  paupertatemansisse  ?  Aut  quidse  magnum  fecisse  prœ- 
dicabit,  qui  nullo  prœmio  mundi  hujus  fuerit  ab  œterna  illius 
patriœ  soc'etate  seductus,  cum  Fabricium  didicerit  tantis  mune- 
ribus  Pyrrhi  régis  Epirotarum,  momissa  etiam  quarta  parte 
regni  a  Romana  civitatenon  potuisse  divelli,  ibique  in  suapau- 
pertate  nrivatimmanere  voluisse.  [DeCivit.  Dei,  lib.Yi,cap.  13J. 

Si  donc,  dirai-je,  l'amour  de  l'argent,  des  biens,  des  richesses, 
met  un  si  grand  obstacle,  même  de  l'avis  des  païens,  à  Tacqui- 
sition  des  vertus  naturelles  et  humaines  (car  ils  ne  pouvaient 
parvenir  aux  autres  par  leurs  seuls  efforts),  de  ces  vertus  qui, 
par  elles-mêmes,  sont  d'une  valeur  si  peu  considérable  et  n'oc- 
cupent qu'un  rang  inférieur,  quel  grand  obstacle  n'opposeront 
pas  de  semblables  affections  pour  arriver  à  l'acquisition  des 
vertus  surnaturelles  qui  appartiennent  à  une  sphère  bien  plus 
élevée,  puisqu'elles  nous  rendent  semblables  à  Dieu,  nous  unis- 
sent à  lui  en  cette  vie  et  nous  lont  parvenir  à  son  entière  pos- 
session dans  un  monde  meilleur?  Gomment  donc  un  cœur, 
enchaîné  par  de  tels  liens,  pourra-t-il  franchir  quelques  degrés 
de  perfection? 

265.  —  Il  n'y  a  donc  rien  de  bien  étonnant,  dirai-je  avec 
Cassien,  en  ce  queGiezi,  au  lieu  d'être  gratifié  par  l'Esprit-Saint 
du  don  de  prophétie  qui  devait  descendre  en  lui  comme  un  hé- 
jrilage  transmis  par  le  grand  Elisée,  reçut,  au  contraire,  comma 
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terrible  châtiment,  une  lèpre  qui  le  couvrit  de  la  tête  aux  pieds, 
parce  que  sou  cœur  était  souillé  par  l'amour  des  biens  terres- 
tres. Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  le  malheureux  Judas, 
dont  le  divin  Maître  avait  lait  son  disciple,  qu'il  avait  élevé  à 
son  école,  qu'il  avait  instruit  et  illuminé  de  ses  divins  enseigne- 
^  ments,  fût  précipité  du  sommet  de  la  sainteté,  à  laquelle  il 
'I  était  destiné,  dans  le  profond  abime  de  la  perdition,  parce 
j  qu'il  s'était  misérablement  laissé  captiver  par  l'amour  de  l'ar- 
I  gent.  Il  ne  laut  pas  non  plus  s'étonner  qu'Ananie  et  Saphire, 
son  épouse,  aient  été  frappés  de  mort  par  une  main  invisible 
et  soient  tombés  aux  pieds  du  prince  des  Apôtres  parce  qu'ils 
conservaient  dans  leur  cœur  l'amour  des  biens  terrestres,  au  mo- 
ment même  où  ils  s'en  dépouillaient.  Giezi,  dit  l'auteur  pré- 
cité {Instit.y  lib.  Tli,  cap.  d4),  ea  quœ  nec  antea  quidem  possC' 
derat,  volens  acquirere,  gratiam  vrophetiœnonmeruit  nossidere, 
quam  per successioneynvelut  hereditariam  a  sug  magistro  habuit 
suscipere  :  \erum  etiam  e  contrario  œterna  lepra  S.  Elisei  ma- 
ledictione  profunditur.  Judas  autem  volens  resnmere  necunias, 
quas  antea Christumsecutus  ahjecerat,  non  solum  ad  proditionem 
Domini  lapsus,  Apostolatus  perdidit  gradum,  sed  etiam  vitam  /p- 
sam  communi  exitu  finira  non  meruit,  eamque  violenta  morte  cotti' 
clusit  :  Ananias  vero,  et  Saphira  reservantes  partem  quamdam 
ex  his  quœ  posséder ant,  apostolico  ore  morte  mulctantur.  Nous 
pouvons  donc  conclure  avec  l'Ecclésiastique  que  l'amour  de  l'or 
et  la  perlection  sont  des  choses  insociables  dans  vme  même  per^ 
Bonne.  Quiaurum  diligit,non  justificabitur.  {Cap,  31,  vers.  5). 


CHAPITRE  II. 


ON  T  MONTRE  QUE  SI  I.' AMOUR  DES  BIENS  TT  D-^  BICHESSES  DÉPASSA 
LES  'IMITES  CONVENABLES.  IL  NE  MET  PAS  SEULEMENT  OBS  lACLE  A 
LA    PEBFECTION,   MAIS  ENCORE  AU  SALUT  ÉTERNEL.. 


266.  —  Qui  volunt  dirifes  fieri,  incidunt  in  tentationem,  in 
laqueum  diaboli  {{.ad  Timoth.  cap.  6,  vers.  9).  Quiconque 
aime  d'un  auionr  immodéré  les  riches?i'S,  dit  l'Apôtre,  tombe 
dans  les  pièges  du  démon  ;  et  ensuite  il  ;\joute  que  ces  pièges 
sont  si  funestes  qu'ils  conduisent  à  la  mort  et  à  la  dnmnifion 
éteiiielle  :  Et  in  multa  dcsideria  inutilia,  et  nvciva,  q^:u:  mer- 
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gunt  homines  in  interitum,  et  perditionem.  Une  vipère  gonflée 
de  venin  est  cachée  dans  un  buisson  épineux.  Si,  craignant  la 
piqûre  de  ces  épines  vous  vous  gardez  d'en  approcher,  vous 
n'en  recevrez  aucun  dommage.  Mais  si  vous  avez  du  goût  pour 
les  épines  comme  si  c'étaient  des  roses,  et  si  vous  vous  déter- 
minez à  en  cueillir,  la  vipère  s'élancera  sur  vous,  et  vous  incul- 
quera son  venin  par  une  morsure.  C'est  ainsi,  dit  à  ce  sujet 
saint  Jean  Ghrysostôme,  que  le  serpent  infernal  se  cache  sous 
les  épines  des  richesses  et  que  là  il  se  tient  en  embuscade.  Dia- 
bolus  veluti  serpens  spinis  occultatur,  inter  divitiarum  impos- 
turam  assidue  latitans.  [Hom.  inEpist.  ad  Roman.).  Si,  possédés 
d'un  désir  ardent  des  richesses,  vous  vous  approchez  avec  une 
avidité  sans  bornes  pour  en  faù-e  l'acquisition,  le  serpent  infernal 
se  jettera  sur  vous  par  ses  tentations,  vous  déchirera  de  ses 
morsures,  et  dormera  la  mort  à  votre  àme  en  vous  précipitant 
dans  un  abime  d'iniquités;  car,  comme  dit  l'Apôtre,  il  n'est  pas 
d'horrible  forfait  dont  la  convoitise  de  l'or  et  de  l'argent  ne 
provoque  l'accompUssement.  Radix  omnium  malorum  estcupi- 
ditat.  (  l,ofZ  llmoth.  cap.  0,  10). 

2Ô7.  —  Dites-moi  en  vérité  s'il  sera  possible  de  trouver  dans 
ce  misérable  monde  un  seul  vice,  un  seul  péché  qui  ne  tire  son 
origine  de  cette  source  empoisonnée  ?  Est-ce  que  le  désir  des 
richesses  n'est  pas  la  cause  des  infidéUtés  dont  nous  nous  rendons 
coupables  envers  Dieu  ?  On  ne  saurait  le  nier,  s'il  est  vrai  que 
l'Apôtre  lui-même  nous  en  donne  l'assurance ,  car  après  avoir 
dit  que  la  cupidité  est  la  racine  de  tous  les  maux,  radix  omnium 
malorum  est  cupiditas,  il  ajoute  immédiatement  qu'il  en  est 
plusieurs,  qui,  par  leur  culte  idolâtrique  poiu"  l'or,  ont  renoncé 
à  la  foi  et  à  leur  Dieu,  quam  quidam  appetentes  erraverunt  a 
fide.  Saint  Ambroise  en  donne  la  raison,  en  disant  que  l'amour 
des  richesses  plonge  dans  les  ténèbres  l'âme  des  avares  et  la 
frappe  de  cécité  ;  qu'elle  est  privée  des  lumières  qui  nous  révè- 
lent l'existence  de  Dieu  et  les  saintes  vérités  de  la  foi.  Radix 
omnium  malorum  est  cupiditas,  quam  quidam  appetentes  erra' 
verunt  a  fide.  Vides  ergo  quia  qui  pecuniam  habet,  fidem  perdit, 
qui  aurum  diligit,  gratiam  prodigit.  Avaritia  autem  cœcitas 
est,  e/rorem  religionis  inducit.  Cœca,  inquam,  est  avaritia,  sed 
diversis  fraudum  occulta  ingeniis;  nonvidet,  qiuB  divinitatis 
gunt,  sed  cogitât  quœ  cvpiditaiis  sunt.  {Serm.  b9- de  avaritia].^ 
Saint  Augustin  s'accorde  avec  saint  Ambroise,  puisqu'il  recon- 
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calt^lui  aussi,  dans  l'avare,  une  espèce  d'idolâtrie,  qnntid  il  dit, 
qr.ii  les  avares  mettent  leur  fin  principale  dans  l'or  et  dans  l'ar- 
gent, et  les  moyens  dans  Dieu,  car  ils  n'emploient  pas  les 
richesses  dans  la  vue  de  Dieu,  mais  ils  honorent  Dieu  dans  la 
vue  de  leurs  cupidités.  II?  placent  donc  ainsi  leur  fin  dernière 
dans  leurs  trésors.  Non  sicut  verversi  qui  irui  volunt  nummoy 
vti  autem  Deo  ;  quoniam  non  nummum  propter  Deiim  impen- 
dunt,  sed  Deum  oropter  nummum  colunt  [De  Civit.  Dei-lib.  ii, 
cep.  25). 

268.  —  Est-ce  que  la  malheureuse  cupidité  des  richesses  n'est 
pas  la  cause  des  dommages  et  des  injustices  que  l'on  commet 
envers  le  prochain?  Mais  d'où  naissent  tant  de  contrats  illicites 
et  usuraires,  tant  de  procès  injustement  soutenus  ou  provoqués, 
tant  de  vols ,  tant  de  rapines ,  tant  de  ventes  que  désavoue 
la  probité,  tant  d'actes  oppressifs  dont  on  accable  les  ouvriers  et 
les  gens  du  peuple  ?  Dites-moi  quelle  est  la  source  d'où  découlent 
tant  d'injustices,  si  ce  n'est  pas  la  passion  de  l'or  qui  règne  dans 
le  cœur  des  mortels  ?  Peut-être  cette  attache  immodérée  à  l'or  et 
à  l'argent  ne  fera  pas  commettre  des  fautes  abominables  contre 
la  sainte  vertu  de  chasteté?...  Mais,  hélas  !  combien  de  jeuues 
personnes  foulent  aux  pieds  l'honneur  de  leur  virginité?  com- 
bien d'épouses  souillent  le  lit  conjugal?  combien  de  veuves 
s'abandonnent  à  de  honteuses  malversations,  pour  satisfaire  une 
vile  cupidité?  combien  usent  de  leur  or  pour  corrompre  l'inno- 
cence et  la  pudeur,  et  que  leurs  richesses  font  tomber  dans  un 
abîme  d'impudicités ?  Penserait-on  peut-être  encore  que  du 
moins  cet  amour  de  la  fortune  ne  causera  ni  parjures,  ni  res- 
sentiments de  haine,  ni  homicides  ?  Mais  combien  de  ces  adora- 
teurs de  l'or,  soit  pour  gagner  un  procès  injuste,,  soit  pour 
surlaire  dans  le  débit  de  leurs  marchandises,  ne  versent-ils  pas 
dans  leur  bouche  honteusement  avide^  le  calice  amer  du  par- 
jure? Quelles  haines,  quelles  inimitiés  s'allument  dans  le  cœr.r 
humain  ,  dont  la  passion  de  l'intérêt  n'ait  fourni  la  première 
étincelle  de  cet  embrasement  ?  Combien  d'assassins ,  pour 
im  gain  sordide  et  cruel,  sont  devenus  plus  implacables 
meurtriers  que  les  tigres,  et  ont  trempé  leurs  mains  dans  le 
sang  de  leur  prochain?  Peut-être  qu'oiiiiii  ce  vice  méprisablene 
produira  pas  au  moins  de  sacrilèges  profanateurs?  Mais,  grand 
Dieu!  combien  s'élèvent  aux  dignités  ecclésiastiques,  non  point 
par  l'inspiration  de  Dieu ,  mais  par  l'attrait  séducteur  d'une 
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btil!anti3  fortune,  qui  ensuite  profanent  par  d'horrlLîes  sacri- 
lèges les  saints  mystères  et  les  sacrements,  et  se  rendent  d'au- 
tant plus  abominables  aux  yeux  du  Seigneur,  qu'ils  administrent 
plus  fréquemment  les  choses  saintes? 

269.  —  Je  prie  le  lecteur  de  réfléchir  sur  ce  qui  arriva  au 
saint  abbé  Laumer  { Launomarus  ),  et  il  voudra  bien  convenir 
que  j'ai  parfaitement  raison.  Un  homme  de  haute  naissance, 
nommé  Ermoad ,  se  trouvant  atteint  d'une  grave  maladie ,  en- 
voya en  présent  à  ce  Saint  une  somme  de  quarante  écus,  en  le 
priant  d'intercéder  pour  lui  auprès  de  Dieu  ,  afin  de  recouvrer 
la  santé.  Le  Saint  refusa  le  présent  et  ne  céda  à  aucune  ofïre 
réitérée.  Pourtant,  vaincu  par  l'importunité  des  instances  mul- 
tipliées qu'on  lui  faisait ,  il  accepta  la  somme  que  lui  remit  le 
messager.  Laumer  entra  dans  son  oratoire ,  plaça  les  quarante 
écus  sur  l'autel,  en  conjurant  le  Seigneur  d'accepter  cette  of- 
irande  pour  en  obtenir  la  guérison  du  malade.  Puis  il  reprit 
cette  bourse,  et  en  retirant  une  à  une  toutes  les  pièces,  il  se  mit 
à  les  considérer  attentivement ,  ou,  pour  mieux  dire ,  avec  im 
œil  prophétique,  et  sous  l'inspiration  de  Dieu.  Quand  il  les  eut 
extraites  toutes,  il  en  prit  une ,  et  ayant  appelé  le  messager,  il 
lui  dit  :  Je  n'accepte  que  cette  seule  pièce,  parce  que  celle-là  me 
convient,  vu  que  je  la  trouve  pure  de  toute  souillure,  tandis  que 
toutes  les  autres  proviennent  de  rapine  et  d'injustice.  Rendez- 
les  à  votre  maître,  et  dites-lui  que  ces  écus  n'ont  pas  la  vertu 
de  calmer  la  colère  de  Dieu,  parce  que  les  victimes  qu'offrent 
les  impies  sont  abominables  aux  yeux  du  Seigneur  :  Natn  viC' 
timœ  impiorum  abotninabiles  sunt  Domino.  {Apud  Vincent.  Bel^ 
lovac. ,  lib  XXI,  cap.  84).  Sur  quarante  pièces,  une  seule  se  trouva 
nette ,  une  seule  pure ,  une  seule  innocente  ;  toutes  les  autres 
étaient  impures,  sordides ,  souillées  de  péchés.  Oh  !  si  le  Saint 
dont  nous  parlons  pouvait  de  nos  'ours  pénétrer  dans  la  demeure 
de  certains  riches  qui  sont  esclaves  de  l'amour  des  biens  de  la 
terre ,  s'il  pouvait  plonger  les  yeux  clairvoyants  de  son  esprit 
dans  ces  coures  pleins  d'or  et  d'argent  que  l'on  garde  avec  tant 
de  soin,  que  d'abominations  ne  découvrirait-il  pas  dans  cette  im- 
mense quantité  de  pièces  monnayées  !  Oh  !  comme  il  couvrirait 
de  confusion  leurs  possesseurs ,  en  leur  déroulant  toutes  leurs 
iniquités  !  Comme  il  les  forcerait  de  confesser  avec  saint  Paul. 
Que  la  source  de  tous  ces  maux  n'est  autre  que  l'amour  des  ri- 
chesses  !  Radix  omnium  malorum  cupiditas. 

T.  ik  15 
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270. — Donc,  si  l'attache  immodérée  aux  biens  de  la  fortune, 
est  la  source  iéconde  de  tant  de  maux,  ce  n'est  pas  sans  fonde- 
ment que  les  divines  écritures  sont  remplies  des  menaces  les 
plus  terribles  d'une  damnation  éternelle  contre  les  riches  que 
cet  amour  possède,  à  cause  des  grandes  difficultés  ou  plutôt  de 
l'impossibilité  morale  où  se  trouvent  ces  riches  d'opérer  le  salut 
de  leur  âme.  l/bi  sunt,  s'écrie  Baruch,  qui  arfjenium  thesauri- 
zant,  et  aurum  in  quo  confidunt  homines  ?  Exterminad  sunt,  et 
ad  inferos  dcsccnderunt.  {Baruc.  3,  18).  Où  sont-ils,  nous  dit  ce 
prophète,  ceux  qui  couraient  avec  tant  d'ardeur  à  la  poursuite  de 
l'or  et  de  l'argent,  et  y  plaçaient  toutes  leurs  espérances  ?  Ces 
mallieureux  ont  été  exterminés  et  précipités  dans  les  eulers. 
Et  Noire-Seigneur  nous  dit  de  sa  propre  bouche  :  Vœ  vobis  divi- 
tibuSy  quia  .Juihdis  consolationem  vestram.  {Lucœ,  6,  V.  24). 
Malheur  à  vous,  riches  avares,  qui  trouvez  ici  -  bas  votre  con- 
solation, et  qui  vous  bâtissez  un  paradis  sur  la  terre  !  On  remar- 
quera que  cette  parole  :  vœ  vobis,  malheur  à  vous,  signifie  dans 
la  bouche  de  Jésus-Christ  la  damnation  éternelle.  C'est  ainsi  que 
l'expliquent  les  saints  interprètes,  et  Jésus -Christ  lui-même 
ne  donnait  pas  un  autre  sens  à  ces  paroles,  quand  il  disait  qu'il 
est  bien  difficile  à  un  riche  qui  est  possédé  de  l'amour  des  biens 
de  la  terre  d'entrer  dans  le  royaume  du  ciel.  Quam  difficile 
qui  pecunias  habent  in  regnum  Dei  intrabunt.  (  Lucœ^  cap. 
18.  V.  24).  Et  dans  saint  Matihiou  :  Facilius  est  camelum per  fo- 
ramen  acus  transire,quamdivitrm  intrarein  reqmnn  cœlorum- 
{Maitfi.  id,  V.  24).  Il  est  plus  facile  à  un  gros  cable  (grossa  fane) 
d'entrer  par  le  trou  d'une  fine  aiguille,  qu'à  un  riche  dévoré  de 
raino>ir  des  biens  d'ici-bas  de  mettre  jamais  les  pieds  dans  le 
royaumodescieux.  Sain?  Srégoire,  en  commentant  ces  paroles, 
en  tire  la  conclusion  que  c'est  un  événement  fort  rare  de  voiruii 
riche  cupide  parvenir  à  l'éternelle  félicité  du  paradis  ;  car  l'ac- 
quisition du  ciel  étant  moralement  impossible  chez  le  riche,  selon 
les  propres  paroles  du  divin  Sauveur,  il  faut  nécessairement  un 
miracle  de  la  grâce  de  Uieu  pour  y  arriver.  Harum  valde  est  ut 
qui  aurum  jossident,  ad  requiem  tendant,  cum  per  semetipsam 
Veritas  dicut  :  Difficile  qui  pecunias  habent ,  intrabunt  in  regnum 
cœlorum.  ISam  qui  hic  inultiplicandis  divitiis  inlUant ,  quœ 
alterius  vitœ  gaudia  sperant  ?  Quod  tamen.  ut  redemptor  noster 
valde  rarum,  et  ex  solo  divino  miraculo  evenire  posse ,  inons- 
traret  ;  Apud  /lomines  ,  inquit ,  hoc  impossibile  est ,  opud 
Dcum  autcm  omnia  possibilia  sunt   (  Moral,  lib.  iv,  cap.  3). 
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271 .  —  On  rapporte  dans  les  chroniques  de  saint  François 
{Lib.  II,  cap.  11)  que  le  frère  Léon,  servant  saint  François 
dans  une  maladie,  après  avoir  rempli  son  charitable  emploi,  se 
retira  un  iour  dans  un  coin  de  la  cellule  pour  y  vaquer  à  l'exer- 
cice  de  l'oraison.  Pendant  cette  oraison,  il  fut  ravi  en  extase  et 
porté  en  esprit  sur  le  bord  d'un  fleuve  large  et  très-rapide.  Là 
il  vit  plusieurs  frères  chargés  de  paquets  qui  entraient  dans 
l'eau  poiu"  traverser  le  fleuve.  Mais  quel  spectacle  saisissant  ! 
quelques-uns  d'entre  eux  étaient  enveloppés  de  flots  tournoyants 
et  entraînés  au  fond  ;  d'autres,  après  avoir  traversé  le  tiers  de  la 
largeur  du  fleuve,  étaient  rapidement  emportés  par  le  courant, 
d'autres  l'étaient  un  peu  plus  loin  et  d'autres  enfin  au  moment 
même  où  ils  allaient  atteindre  la  rive.  Le  serviteur  de  Dieu,  à  la 
vue  de  tant  de  morts  funestes,  était  navré  de  compassion  pour 
ces  infortunés,  sans  pouvoir  en  aucune  manière  aller  à  leur 
secours.  Mais  voici,  qu'au  moment  où  il  s'y  f  ttendait  le  moins, 
il  vit  arriver  d'autres  frères  n'étant  chargés  d'aucun  fardeau  ni 
du  moindre  paquet,  qui  entraient  lestement  dans  le  fleuve, 
s'avançaient  en  plein  courant,  et  après  l'avoir  traversé  sans 
manifester  la  moindre  crainte,  parvenaient  heureusement  à  la 
rive  opposée.  Cependant  saint  François  qui  avait  eu  connaissance 
en  esprit  de  la  vision  de  Irère  Léon,  l'appela  auprès  de  lui  en 
lui  ordonnant  de  raconter  tout  ce  que  Dieu  lui  avait  révélé  du- 
rant le  cours  de  son  oraison.  Celui-ci  obéit  et  raconta  fidèle- 
ment ce  qu'il  avait  vu.  Sachez,  lui  répondit  le  Saint,  que  tout 
ce  qui  s'est  montré  à  vos  yeux  n'est  ni  un  songe,  ni  le  simple 
efiet  de  votre  imagination,  ni  une  illusion  du  démon,  mais  une 
pure  vérité.  Ce  grand  fleuve  que  vous  avez  vu,  c'est  le  monde, 
dont  la  traversée  est  pleine  de  daugers.  Ceux  qui,  chargés  de 
fardeaux,  ont  été  misérablement  engloutis  dans  les  eaux,  repré- 
sente, it  les  religieux  qui  ne  vivent  pas  dans  le  détachement  aes 
biens  de  la  terre,  mais  qui  les  convoitent,  les  désirent  et  Ifs  re- 
cherchent avec  beaucoup  d'empressement.  Ceux  qui,  ne  por- 
tant rien  avec  eux  ont  tacilement  traversé  le  fleuve,  représen- 
tent les  religieux  qui  vivent  dépouillés  de  tous  biens  temporels, 
au  sein  d'une  pauvreté  pariaite.  Ce  sont  ceux-là  qui  abordent 
en  toute  sûreté  au  rivage  de  l'éternelle  béatitude.  Or  en  apph- 
quant  à  tout  le  monde  cette  vision  mystérieuse,  je  raisonne 
ainsi.  Puisque  ces  quelques  mauvaises  bardes  qui,  au  bout  du 
compte,  formaient  toute  la  forlune  de  ces  infortunés  religieux. 


uir'^nt  lin  ?i  pranfl  obstacle  au  salut  de  leur  Ame  et  les  pr<^cipi- 
tèrent  dans  la  damnation  éternelle  ;  que  sera-ce  donc  des  .sens 
du  monde  qui  courent  avec  tant  d'ardeur  après  les  richesses  et 
les  trésors,  qui  n'ont  d'autre  sollicitude  que  celle  du  gain,  que 
celle  d'entasser,  que  celle  d'agrandir  leur  avoir ,  que  celle  de 
multiplier  leurs  revenus,  que  celle  d'arrondir  leurs  possessions 
aux  dépens  de  leur  conscience,  qui  sont  en  un  mot  continuelle- 
ment sous  l'obsession  de  cette  insatiable  cupidité  de  posséder  ? 
Quel  sera  leur  sort?  Finiront-ils  par  une  conversion  et  seront- 
ils  sauvés?  Cela  n'est  pas  impossible,  mais  je  n'en  crois  rien, 
car  Jésus-Christ  a  parlé  clairement.  Di/jlcile  qui  pecunias  ha- 
bent  intrabunt  in  regnum  cœlorum. 


CHAPITRE  ni. 

ON  V  INDIQUE  I>ES  BEMÈDES  CONTRE  LES  OBSTACLES  QUI  NAISSENT  DE 
i'AMOUR  DES  RICHESSES  ET  Ql'I  EMPi-CUENT  D'aRRIVER  A  -A  PER- 
FECTION CHRÉTIENNE, 


272.  —  Le  moyen  le  plus  sûr  pour  ne  pas  tomber  dans  les 
pièges  que  le  démon  nous  tend  sous  les  épines  des  richesses 
pour  nous  entraîner  à  l'enfer,  ou  du  moins,  si  cela  ne  réussit 
pas,  pour  nous  empêcher  de  parvenir  à  la  perfection  chrétienne, 
est  sans  nul  doute  un  détachement  complet  de  toute  aÛection 
aux  biens  de  la  terre  et  à  ses  trésors,  soit  qu'on  les  possède  ou 
qu'on  en  soit  dépourvu  ;  soit  qu'on  en  garde  la  possession,  ou 
qu'on  s'en  soit  désisté.  C'est  la  pauvreté  d'esprit  que  Jésus- 
Christ  a  tant  recommandée,  dont  les  Saints  ont  iait  un  si  grand 
éloge,  c'est  celle  qui  nous  met  à  l'abri  de  tous  les  dommages  que 
les  biens  temporels  peuvent  causer  à  notre  âme.  C'est  encore 
là  que  consiste  essentiellement  la  pauvreté  chrétienne  par  la- 
quelle les  gens  du  monde,  s'ils  le  veulent,  peuvent  au  milieu 
même  de  leurs  possessions  terrestres  égaler  la  perfection  des 
religieux.  C'est  cette  abnégation  intérieure  sans  laquelle  il  ne 
servirait  de  rien  aux  rehgieux  d'avoir  renoncé  extérieurement  à 
leurs  richesses. 

273.  —  Saint  Ignace  de  Loyola  faisait  comprendre  cette  pau- 
vreté d'esprit  par  une  belle  compaiaisou  dont  la  justesse  est 
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remarquable.  [P.  Rihaden.  et  P.  Maffei  in  ejmvita).  Le  pauvre 
d'esprit,  dit  ce  Saiut ,  au  milieu  des  biens  qu'il  possède  ou  de 
ceux  dont  Tusage  tout  seul  est  à  sa  disposition,  doit  ressembler 
è  une  statue  qui  ne  se  réjouit  ni  ne  s'afflige  de  rien  et  qui  se 
laisse  habiller  ou  déshabiller  par  son  maître ,  comme  celui-ci 
Tentend  et  le  veut.  Mettez  sur  la  statue  un  vêtement  qui  se 
compose  de  lambeaux  déchirés ,  ou  un  vêtement  de  soie  brodé 
d'or  et  em-ichi  de  diamants,  cela  lui  est  iort  indififérent  ;  elle  pren- 
dra l'un  et  quittera  l'autre,  comme  on  voudra.  Mettez-lui  à  la 
main  une  bourse  pleine  d'or  ou  une  autre  pleine  de  boue,  cette 
main  est  également  disposée  à  les  recevoir  indistinctement.  Il  en 
est  de  même  du  pauvre  d'esprit  qui,  au  milieu  des  richesses 
dont  il  peut  disposer  en  pleine  liberté,  comme  les  gens  du 
monde,  ou  bien  en  pleine  iaculté  d'user  de  ce  qu'on  lui  donne, 
comme  les  religieux,  agit  toujours  avec  un  égal  détachement, 
avec  indifférence,  sans  aucune  aLection,  sans  faire  le  moindre 
cas  de  tous  ces  objets,  étant  toujours  disposé  à  s'en  dégager  au- 
tant qu'à  en  retenir  la  possession ,  aussi  déterminé  à  les  aban- 
donner comme  à  en  faire  usage,  selon  ce  que  Dieu  veut  et  selon 
qu'il  plaira  à  sa  providence  toujours  juste  d'en  disposer.  Voilà 
ce  qu'est  aux  yeux  de  Dieu  le  vrai  pauvre  d'esprit,  et  s'il  vit  au 
mUieu  du  monde ,  il  pourra  posséder  de  grandes  richesses  qui 
ne  mettront  aucun  obstacle  à  la  periection  chrétienne  dont  il 
lui  sera  possible  d'atteindre  le  plus  haut  degré. 

274.  —  Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  est  en  harmonie  parfaite 
avec  la  doctrine  des  SS.  Pères.  Saint  Grégoire,  en  parlant  de 
saint  Pierre  et  de  saint  André,  nous  fait  entendre  ces  paroles  : 
Qu'eureut-ils  à  abandonner  ces  deux  grands  Apôtres  en  se  dé- 
vouant au  service  de  Notre-Seigneur,  puisqu'ils  n'avaient  pres- 
que rien  dont  ils  pussent  faire  le  sacrifice  à  leur  divin  Maître  ? 
Puis  le  saint  Docteur  répond  à  sa  propre  interrogation,  en  disant, 
que  dans  im  cas  pareil  il  laut  bien  moins  iaire  attention  aux  re- 
venus, aux  possessions,  aux  biens  de  la  fortune  qu'au  sentiment 
affectueux  du  cœur.  Et  cependant  ces  deux  Apôtres  ne  s'étant 
pas  réservé  la  possession  de  quelques  minces  objets  qu'ils 
avaient  dans  leurs  pauvres  demeures ,  et  s'étant  encore ,  en 
outre ,  dépouillés  de  tout  désir  de  posséder ,  par  un  sentiment 
(l'abnégation  Je  tout  avantage  temporel,  on  peut  dire  que  leur 
abandon  fut  considérable  et  qu'ils  ont  pu  tenir  ce  langage  avec 
]  oaucoup  de  fondement  :  Ecce  nos  reliqidmus  omnia.  Voilà,, 
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Seigneur,  que  nous  avons  tout  (juitté  et  par  amour  pour  vous 
nous  nous  sommes  faits  pauvres.  Hélas!  nous  n'agissons  pas 
ainsi^  dit  le  saint  Docteur,  car  n'étant  point  pauvres  d'esprit, 
nous  aimons  le  peu  que  nous  possédons  et  nous  souhaitons  d'en 
avoir  davantage.  Ad  vocem  dominicam  uterque  iste  piscator 
quid ,  aut  quantum  dbnisit,  qui  plane  niliil  habuit?  Sed  in 
hacre  affectum polius  deoemus  pensare ,  quam  censura.  Mullum 
reliquit,  qui  nihil  relinuit  :  multum  reliquit ,  qui  quantiimli- 
betparum,  totumdeseruit.  Certe  nos  habita  cum  amore  possidt- 
mus;  et  ea  quœ  minime  habemus,  ex  desiderio  quœrimus.  Mul- 
tum ergo  Pet  rus,  et  Andréas  dimisit,  quando  uterque  etiam 
desideria  habeyidi  dcreliquit.  {Homil.  5,  in  Evangel.).  Samt 
Augustin,  expliquant  ces  paroles  dans  le  même  sens,  afGrme,  lui 
aussi,  que  saint  Pierre  fit  preuve  d'une  grande  abnégation, 
puisqu'il  renonça  à  tout  ce  qu'il  possédait  et  à  tout  ce  qu'il 
avait  le  désir  d'avoir.  Et  quel  est  rindigeut,  dit-il,  dont  le  cœur 
ne  soit  pas  rempli  de  l'espoir  d'acquérir  des  biens  fragiles  et 
périssables?  En  voit-on  uu  seul  qui,  au  fond  de  sa  misère,  ne 
souhaite  de  faire  quelque  profit.  Saint  Pierre  renonça  donc  à 
beaucoup  de  choses,  puisqu'il  bannit  de  son  cœur  ces  désirs 
cupides.  Multum  dimisit,  fratres  mci,  multum  dimisit.  Quid? 
non  solum  dimisit  quidquid  habcbat ,  sed  etiam  quidquid  habcre 
cupiebat.  Quis  enim  pauper  non  turyscit  in  spe  hujussœcuii? 
Quis  non  quotidie  cupit  augere  quod  habct?  Ista  cupiditas 
prœcisa  est.  [In  Psalm.  i03,  concione  3).  Saint  Jérôme,  dans 
une  lettre  qu'il  écrit  à  Paulin,  lui  dit  que  celui-là  a  lait  à 
Dieu  un  sacrifice  complet  qui  s'est  donné  tout  entier  à  lui, 
c'est-à-dire  qui  lui  a  donné  toutes  les  afiections  de  son  cœur 
par  le  renoncement  à  tous  les  biens  de  la  iortune.  Et  il  cou- 
firme  cette  doctrine  par  l'exemple  des  Apôtres  qui  n'eurent 
à  renoncer  qu'à  quelques  filets  et  à  une  mauvaise  barque,  et 
néanmoins  Notre-Seigneur  eut  pour  agréable  cette  abnégation, 
elles  en  récompensa  en  leur  promettant  «les  trésors  infinis.  II 
le  confirme  encore  par  l'exemple  de  la  veuve  qui  mit  dans  le 
tronc  quelques  oboles,  dont  le  divin  Sauveur  fît  im  cas  aussi 
grand  que  si  elle  y  avait  mis  tous  les  trésors  de  Ciésus,  parce 
qu'il  considérait  moins  la  faible  valeur  de  ces  barques  aban- 
données et  des  quelques  oboles  de  la  pauvre  veuve,  que  les 
sentiments  afiectueux  des  personnes  qui  en  faisaient  le  sacri- 
fice. Totum  dcdit  Dco,  qui  seipsum  obtulit.  Apostoli  tantum 
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navem,  et  retia  reliqiienint.  Vidua  duo  œra  misit  inGazophjla- 
chnn,  et  Crcsi  divith's  prœfertur.  Tant  il  est  vrai  que  dans  le 
dépouillement  intérieur  du  cœur,  réside  toute  l'essence  delà 
pauvreté  évangélique. 

275.  —  De  celle  solide  doctrine  découle  une  conséquence  qui 
peut  procurer  aux  gens  du  monde  une  grande  consolation, 
quand  ils  s'appliquent  sérieusement  à  l'œuvre  île  leur  periection 
chrétienne.  Cela  doit  en  même  temps  inspirer  une  grande 
crainte  aux  personnes  qui  vivent  dans  l'état  religieux  et  qui 
s'occupent  moins  de  cette  perfection  qu'il  ne  convient  à  ce  saint 
état.  Cette  conséquence  que  nous  déduisons,  c'est  qu'un  homme 
du  monde  peut,  au  milieu  de  ses  richesses,  pratiquer  mieux  la 
pauvreté  d'esprit  qu'un  religieux  vivant  au  sein  de  sa  pauvreté 
volontaire;  si  cet  homme  du  monde  n'a  aucun  attachement 
pour  ce  qu'il  possède;  s'il  est  toujours  disposé  à  en  l'aire  le  sa- 
crifice à  son  amour  pour  Dieu  et  pour  la  vertu  ;  et  si,  en  outre, 
il  ne  convoite  rien  au  delà  de  ce  qu'il  possède.  D'autre  part,  si 
le  religieux  conserve  encore  quelque  attache  pour  les  biens 
auxquels  il  a  renoncé  pour  l'amour  de  Dieu,  ou  bien  pour  guel- 
ques-unes  de  ces  choses  même  de  minime  valeur  qu'on  lui  a 
laissées  pour  son  usage,  il  n'y  a  pas  en  lui  la  pauvreté  d'esprit 
que  pratique  l'homme  du  monde.  Aussi  saint  Grégoire  dit  avec 
raison  que  dans  ces  choses-là  :  Affectiim  pot  lus  debemus  ;:en- 
sare ,  qnam  censum.  Dieu  a  plus  d'égard  à  l'affection  du  cœur 
qu'à  la  valeur  de  l'objet  auquel  cette  afi'ection  se  rapporte. 

276.  —  On  connaît  le  trait  que  Jean  Diacre  rapporte  dans 
la  vie  de  saint  Grégoire-le-Grand  {Lib.  10,  cap.  14-).  Toutefois, 
comme  la  vérité  de  cette  doctrine  y  est  mise  en  évidence,  je 
crois  qu'il  est  opportun  de  le  rappeler.  Un  anachorète,  doué  d'une 
grande  vertu,  s'était  dépouillé,  pour  l'amour  de  Dieu,  de  tout  ce 
qu'il  possédait  dans  le  monde,  et  s'était  retiré  dans  la  solitude  pour 
y  servir  Dieu  en  vaquant  à  un  exercice  continuel  de  prières,  de 
jeîmes  et  d'autres  austérités  corporelles.  Il  s'était  uniquement  ré- 
servé une  chatte,  qu'il  portait  avec  lui  comme  pour  lui  tenir  com- 
pagnie dans  son  ermitage,  et  qu'il  prenait  souvent  sur  lui  pour 
lacaresser.Un  jour,  pendant  qu'il  était  en  méditation,  il  se  mit  à 
prier  ardemment  le  Seigneur  de  daigner  lui  taire  connaître  la 
récompense  qu'il  préparait  à  ceux  qui,  en  abandonnant  le  siècle 
et  tous  les  avantages  temporels,  se  dévouaient  exclusivement  à 
sou  service.  La  nuit  suivante,  pendant  qu'il  dormait.  Dieu  lui 
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révéla  qu'il  lui  accorderait  dans  le  ciel  une  place  égale  à  celle  qui 
était  réservée  auPapesaiutGrégoire.  Notre  anachorète  reçut  cette 
réponse  avec  une  profonde  amertume  :  il  en  était  inconsolable, 
et,  pendant  tout  le  jour,  il  ne  cessait  de  se  parler  à  lui-même, 
en  se  disant  avec  beaucoup  de  désappointement  :  Oh!  que  mon 
sort  est  à  plaindre  !  Après  avoir  renoncé  à  toutes  mes  richesses, 
*e  ne  dois  donc  pas  recevoir  une  récompense  supérieure  à  celle 
qui  sera  accordée  à  Grégoire ,  possesseur  d'une  immense  for- 
tune ?  Et  à  quoi  me  sert  donc  d'avoir  fait  le  sacrifice  de  ma 
maison,  de  mes  parents,  de  mes  propriétés,  de  mes  revenus,  de 
mon  luxe,  de  toutes  mes  aises,  si  je  ne  dois  pas  être  plus  libéra- 
lement gratifié  que  celui  qui  possède  des  biens  plus  considérables 
encore  que  les  miens  ?  Après  avoir  ainsi  passé  plusieurs  jours  à 
se  plaindre  et  à  gémir,  il  reçut,  enfin,  du  Seigneur  cette  nou- 
velle réponse  :  Ce  ne  sont  pas  les  biens  de  la  fortune  qui  rendent 
agréable,  à  mes  yeux,  l'homme  qui  s'en  défait,  mais  le  mépris 
qu'il  en  fait  et  son  éloigneraent  de  toute  afiection  pour  les  ri- 
chesses. Or,  sachez  que  vous  avez  plus  d'attachement  pour  votre 
chatte,  que  vous  caressez  tous  les  jours,  que  saint  Grégoire  n'en 
a  pour  ses  grandes  richesses,  car  il  les  méprise  au  fond  de  son 
cœur  et  les  emploie  à  des  œuvres  de  charité.  Le  bon  anacho- 
rète, à  ces  paroles,  ouvrit  les  yeux  et  comprit  en  quoi  consiste 
la  pauvreté  d'esprit,  lui  qui  n'en  avait  jamais  eu  l'intelligence, 
et  il  se  livra  tout  entier  au  service  de  Dieu,  avec  un  détache- 
ment plus  parfait  et  une  humilité  plus  profonde.  Les  gens  du 
monde  doivent  donc  prendre  courage,  surtout  ceux  qui  vivent 
dans  le  mariage,  auxquels  il  n'est  pas  possible  de  se  défaire  de 
leurs  facultés  temporelles;  car  le  bon  usage  de  leur  fortune 
peut  les  mettre  au  niveau  et  même  les  élever  au  dessus  des  re- 
ligieux qui  ont  fait  vœu  de  pauvreté  et  vivent  d'une  manière 
plus  austère.  Qu'une  salutaire  teneur  s'imprime  dans  l'âme 
des  religieux  qui,  après  s'èlre  dépouillés  de  leurs  biens  tempo- 
rels, peuvent,  par  leur  attache  à  de  petites  choses,  paraître  en- 
core plus  riches  aux  yeux  du  Seigneur ,  que  s'ils  avaient  con- 
servé leurs  richesses  sans  se  laisser  dominer  par  ces  aflections 
tcmiiorelles.  S'il  en  existe,  parmi  les  religieux,  qui  se  soient 
laits  esclaves  de  la  pt)5session  de  ces  objets  de  mince  valeur, 
en  y  attachant  leurs  all'ootions,  qu'ils  rougissent  d'eux-mêmes  : 
car  après  avoir  fait  des  sacrifices  plus  im[>orlants,  ils  marchent 
à  It'ur  perte,  en  ne  pouvant  pas  sacrifier  des  objets  beaucoup) 
moins  précieux. 
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277.  —  îl  faut  avoir  un  grand  soin  de  remarquer  ici  qu'il 
n'est  pas  facile  de  découvrir  si  notre  cœur  est  possédé  par  Ta* 
nionr  des  biens  de  la  terre,  soit  que  nous  les  possédions  en 
toute  propriété ,  soit  que  nous  n'en  ayons  que  l'usage.  Il  est 
donc  pareillement  difficile  de  décider  si  nous  possédons  cette 
pauvreté  d'esprit,  qui  est  un  gage  de  l'éternel  bonheur.  Beati 
pauperes  spiritu,  qiioniam  ipsonim  est  regnum  cœlorum.  {Matth., 
cap.  5,  V.  3).  D'ailleurs,  l'amour  des  biens  de  la  fortune  n'est 
pas  comme  celui  qu'on  a  pour  les  crétaures.  Celui-ci  est  ordi- 
nairement ardent,  enflammé,  plein  de  vivacité,  et  l'on  ne  sau- 
rait le  cacher  au  fond  de  son  âme,  il  se  manifeste  à  ceux  qui 
nous  entourent,  si  on  leur  en  communique  le  secret.  Mais  l'a- 
mour des  biens  de  la  terre  et  de  l'argent  se  dérobe  à  tous  les 
regards  dans  le  fond  du  cœur  humain  ;  il  ne  se  révèle  point  à 
l'extérieur  par  ses  élans  impétueux  et  ne  se  découvre  à  per- 
sonne; il  ne  se  iait  connaître  que  quand  on  a  l'appréhension  de 
les  perdre,  ou  qu'on  en  éprouve  réellement  la  perte,  ou  enfin 
quand  on  doit  spontanément  s'en  dessaisir.  Si,  dans  de  pareils 
cas,  on  en  subit  la  privation  sans  que  la  paix  de  l'âme  en  soit 
troublée,  et  avec  une  entière  résignation  à  la  volonté  de  Dieu, 
c'est  un  signe  certain  qu'on  était  détaché  de  ces  biens,  au  fond 
de  son  cœur.  Si,  au  contraire,  on  en  ressent  une  grande  af- 
fliction, si  le  cœur  est  navré  d'une  telle  perte,  c'est  ime  marque 
iniaillible  de  l'attachement  qu'on  avait  pour  ces  biens,  puisque 
leur  séparation  est  si  pénible  et  si  amère.  Pour  s'assurer  si  une 
compresse  appl'ruée  sur  une  blessure  y  est  adhérente,  il  suffit 
de  l'enlever  et  de  la  détacher  du  siège  du  mal;  si,  au  moment 
où  l'on  enlève  la  compresse  on  n'éprouve  aucune  douleur,  c'est 
une  marque  certaine  qu'elle  n'était  pas  collée  à  la  blessure; 
mais  si  la  douleur  se  fait  sentir,  c'est  une  preuve  que  l'appa- 
reil était  lortement  attaché  à  la  plaie,  avec  d'autant  plus  d'ad- 
hérence que  la  douleur  est  plus  \dve.  11  en  est  ainsi  pour  ce  qui 
regarde  le  cœur. 

278.  —  Cela  s'explique  par  un  trait  que  l'on  rapporte  au  sujet 
de  Ptolémée,  roi  de  Chypre.  Yalère  Maxime  nous  dit  que  ce 
prince  avait  ramassé  une  si  grande  quantité  d'or  et  réuni  dans 
son  trésor  de  si  immenses  richesses,  qu'il  pouvait  inspirer  les 
craintes  les  plus  sérieuses  à  l'empire  Romain,  malgré  toute  la 
puissance  dont  il  était  investi.  C'est  pourquoi  les  Romains,  ja- 
loux de  ces  prodigieuses  ressources,  délibérèrent  de  s'emparer. 
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pour  lonr  propra  sûreté,  de  l'ile  de  Chypre  et  de  la  rendre  tri- 
butaire de  leur  domination  en  l'envahissant.  Les  desseins  «pie 
Rome  avaient  conçus  vinrent  aux  oreilles  de  Ptolémée  qui, 
prévoyant  la  ruine  de  ses  précieuses  richesses,  les  fit  transporter 
sur  des  vaisseaux  qui  étaient  industrieusement  disposés  de  ma- 
nière à  les  faire  sombrer  en  pleine  mer  pour  y  engloutir  ces 
trésors,  et  enlever  ainsi  aux  Romains  l'espoir  d'une  riche  capture. 
Arrêtons-nous  ici  pour  faire  une  courte  réflexion.  Qui  ne  se 
serait  persuadé  qu'il  y  avait  dans  le  cœur  de  ce  prince  nu  prolond 
détachement  de  ces  immenses  richesses,  puisqu'il  se  montrait 
si  bien  déterminé  à  les  précipiter  dans  les  flots?  Du  moins,  qui 
n'eut  cru  que  Ptolémée  préférât  à  ses  trésors  sa  hberté  et  sa 
vie,  puisque  pour  ne  pas  perdre  ces  deux  biens,  il  sacrifiait  son 
or?  Et  pourtant  on  eût  été  dans  l'erreur,  car  se  voyant  à  la 
veille  d'être  dépouillé  de  ses  trésors,  il  fit  bien  comprendre  com- 
bien était  grand  l'attachement  dont  sou  cœur  était  possédé  pour 
ces  mêmes  l)iens.  Ce  roi  de  Chypre  s'étant  embarqué  et  se  trou- 
vant en  pleine  mer  à  l'endroit  même  où  il  avait  résolu  de  jeter 
dans  l'abîme  son  or,  son  argent  et  ses  pierres  précieuses,  fut 
saisi  d'une  si  grande  douleur  de  se  voir  forcé  de  dire  un  éternel 
adieu  à  tant  de  trésors  accumulés,  qu'il  n'eut  pas  le  courage  de 
donner  le  signal  dont  on  était  convenu  pour  ouvrir  les  sou- 
papes. Il  revint  donc  au  rivage  de  son  lie,  faisant  ainsi  voir, 
non-seulement  qu'il  était  possédé  de  l'amour  de  ces  l'ichesses, 
mais  qu'il  en  était  le  malheureux  esclave.  Prociil  diibio  hic  non 
possedit  divilius,  scd  a  diviliis  jjossessus  est  ;  l'.tido,  rex  insulte, 
animo  aiitem  pccimiœ  miserabile  mancipium.  [Lib.  u,de  avarit. 
cap.  4). 

279.  —  Cela  ne  peut  être  autrement  ;  en  enlevant  l'appareil 
qui  était  sur  le  mal  on  sent  la  douleur,  et  ainsi  se  manifeste  son 
adhérence.  Si  la  personne  spirituelle  veut  s'appliipier  à  sonder 
son  cœur  pour  s'assurer  si  de  pareilles  attaches  à  ses  richesses 
le  dominent,  elle  n'a  qu'à  laire  sur  elle-même  une  épreuve.  Si 
Dieu  lui  envoie  quelque  désastre  qui  la  dépouille  de  ses  biens , 
en  totalité  ou  partiellement,  et  sans  qu'elle  ait  pu  prévoir  le  mal- 
heur qui  fond  sur  sa  maison,  ou  bien  si,  eu  certains  cas ,  des 
concurrents  viennent  entraver  les  heureux  succès  de  sou  com- 
merce ou  lui  causent  un  notable  préjudice,  »iuelle  observe  si, 
dans  de  pareilles  circonstances,  elle  ne  perd  pas  le  calme  et  la 
sérénité  de  sou  àmc,  et  si  elle  se  conl'oime  huniblemenl  à  lu  vu- 
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lonté  de  Dieu,  au  milieu  de  tous  ces  fâcheux  événements.  Si  cela 
est,  elle  peut  être  bien  assurée  qu'elle  n'est  point  esclave  de  ses 
richesses  et  de  ses  avantages  temporels,  mais  qu'elle  est  libre 
de  toute  affection  cupide  et  qu'elle  possède  la  véritable  pauvreté 
d'esprit;  mais  si,  dans  les  cas  précités,  elle  éprouve  de  profonds 
chagrins,  se  livre  aux  excès  de  la  douleur,  et  ne  trouve  pas 
moyen  de  faire  rentrer  la  paix  dans  son  cœur,  elle  peut  rester 
convaincue  que  son  attache  aux  biens  de  la  terre  est  considé- 
rable ,  qu'elle  y  tient  par  les  Uens  étroits  d'une  affection  impar- 
faite et  dangereuse.  Qu'elle  n'ait  pas  sur  cela  le  moindi^e  doute, 
puisque  le  cœur  humain  ne  peut  éprouver  de  la  douleur  pour 
la  perte  de  la  fortune  sans  y  être  fortement  attaché. 


CHAPITRE  IV. 

ON  Y  ES  POSE  LES  MOYENS  Q€I  SONT  LES  PLUS  EFFICACES  POUR  BRISER 
LES  LJENS  QUI  NOUS  ATTACHENT  AUX  BIENS  DE  LA  TERRE  ET  POUR 
ACQUÉRIR  LA  PAUVRETÉ  DESPRIT. 


280.  —  J'ai  dit  que  la  spoliation  des  richesses  et  des  trésors, 
est  la  pierre  de  touche  qui  fait  connaître  si  le  cœur  de  l'homme 
est  ou  n'est  pas  attaché  à  leur  possession,  et  conséquemment 
s'il  y  a  ou  s'il  n'y  a  pas,  dans  ce  cœur,  la  pauvreté  d'esprit.  J'a- 
joute maintenant  que  cette  privation  forcée  est  non-seulement 
un  moyen  d'éprouverle  cœur,  mais  qu'elle  est  encore  un  remède 
même  des  plus  efficaces,  et  peut-être  le  plus  puissant,  pour  bri- 
ser les  liens  de  notre  attachement  déréglé  à  l'or  et  à  l'argent,  et 
pour  nous  procurer  la  liberté  spirituelle.  C'est  pourquoi  toute 
personne  qui  marche  dans  les  voies  de  la  spiritualité  doit  se  dé- 
pouiller, en  tout  ou  en  partie,  de  ce  qu^elle  possède,  de  la  ma- 
nière qui  est  indiquée  dans  les  règles  de  la  perfection  chrétienne, 
comme  je  vais  l'exposer. 

281.  —  L'apôtre  saint  Barnabe,  selon  ce  qu'en  dit  Baronius 
{Tom.  4,  An.  Dom.  34),  ayant  entendu,  de  la  bouche  même  de 
Jésus-Christ,  ces  paroles  :  Vendite  quœ  possidetis,  et  date  elee- 
mosxjnam.  Facite  vobis  sacculos  qui  non  veterascunt,  thesaurum 
non  deficienton  in  cœlis.  {Lue.  12, 33),  vendit  sur-le-champ  tout 
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ce  qu'il  avait  déplus  précieux  et  le  distribua  aux  pauvres,  ne  se 
réservant  qu'un  modique  espace  de  terrain  pour  le  cultiver  et  ea 
tirer  sa  subsistance.  Mais,  après  la  mort  et  l'ascension  de  Notre- 
Seigneur,  éclairé  de  plus  vives  lumières,  il  vendit  la  seule  pro- 
priété qui  lui  restait,  et  en  déposa  la  valeur  numéraire  aux 
pieds  des  Apôtres.  Les  Cbrétiens,  de  la  primitive  Église,  qui  dé- 
siraient très-sincèrement  arriver  à  la  perfection  chrétienne, 
instruits,  du  conseil  émané  de  la  bouche  du  divin  Sauveur  que, 
pour  être  parfait,  il  fallait  vendre  ce  q  u'on  possédait  et  le  distri- 
buer aux  pauvres  avec  une  généreuse  libéralité  :  Si  vis  perfecfus 
esse,  vade,  vende  qitœ  habes,  et  da  pauperibus.  {Matth.  cap.  10, 
21),  ces  chrétiens,  dis-je,  avaient  coutume  de  vendre  leurs  pos- 
sessions et  d'en  porter  le  prix  aux  Apôtres.  C'est  pourquoi  on  lit 
que  personne  ne  réclamait  aucune  chose  comme  étant  sa  pro- 
priété, mais  que  tout  était  commun  :  Nec  quisquam  eorum  quœ  pos- 
sidohat,  aliquid  suum  esse  diceoat, sed  erant  illis  omnia  communia. 
{Act.,  cap.  4,  32).  Quiconque  agit  de  même,  en  imitant  ces  Chré- 
tiens dont  la  sainteté  était  si  éminente,  est  parfaitement  assuré 
d'acquérir  cette  pauvreté  d'esprit  à  laquelle  Jésus-Christ  a  promis 
le  bonheur  sur  la  terre  et  une  félicité  bien  supérieure  dans  le  ciel  > 
car,  pour  un  abandon  si  généreux  de  tous  les  biens  de  la  fortune* 
il  faut  nécessairement  que  l'amour  des  biens  de  ce  nioufle  si^it 
complètement  éteint  dans  une  âme. 

282.  —  Mais  si  après  ce  premier  renoncement  une  personne 
fait  quelques  pas  de  plus,  et  si,  non  contente  de  se  dépouiller 
de  ses  biens  temporels  saus  exception,  elle  s'oblige  devant  Dieu, 
par  im  vœu,  de  ne  jamais  plus  avoir  en  sa  possession  des 
biens  terrestres ,  et  à  plus  forte  raison  d'éteindre  tout  à  fait 
dans  son  cœur  toute  espèce  d'aûection  pour  ces  mêmes  biens, 
elle  pourra  se  soustraire  ainsi  au  danger  de  tomber  dans  les 
pièges  que  le  démon  tend  aux  âmes  imprudentes,  par  le  moyen 
des  richesses,  parce  qu'alors  elle  extirpera  de  son  cœur,  piir  un 
vœu  de  cette  nature,  non-seulement  lamour  actuel  pour  les 
richesses,  mais  encore  toute  espérance  d'en  posséder  jamais  à 
l'avenir.  Et  c'est  là  précisément  ce  que  font  les  religieux  des 
(L'ux  sexes,  quand  ils  s'engagent  dans  un  ordre,  en  faisant  un 
vœu  de  pauvreté.  Les  premiei-s  qui  en  donnèrent  l'exemple 
furent  les  Apôtres,  selon  ce  que  pense  saint  Augustin.  (Lib.  \\  ir, 
de  Cii-it.  Dci,  cap.  4).  Il  dit  que  ce  vœu  fut  fait  quand  ils  adres- 
sèrent ù  Jésus-Christ  ces  paroles  :  Ecce  7ws  reliquimus  ut/mia: 
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Voici  qiie  nous  avons  tout  abandonné.  Les  Apôtres  eurent  pour 
imitateurs  les  Disciples.  C'est  Tavis  du  même  saint  Augustin 
(Serin.  17,  de  Verb.  Aj^ost.);  celui  de  saint  Jérôme  [Ad  Deme- 
triad.)  ;  celui  de  saint  Grégoire  {Lih.  i,  Epist.  35);  celui  enfin  de 
saint  Jean  Chrysostôme  {Auctor.,  cap.  7).  Les  Disciples,  disons- 
nous,  firent  un  renoncement  absolu  par  le  vœu  perpétuel  de  ne 
plus  rien  posséder  sur  la  terre.  De  ces  derniers,  ensuite,  a  dé- 
coulé ,  par  le  cours  des  siècles,  la  pauvreté  religieuse  des  mo- 
nastères. C'est  pourquoi  les  religieux  sont  ceux  qui  ont  les  plus 
grandes  dispositions  à  la  pauvreté  d'esprit,  parce  qu'ils  savent 
garder  la  promesse  solennelle  qu'ils  ont  laite  à  Dieu  de  ne  Ja- 
mais revendiquer  ce  qu'ils  ont  abandonné  par  un  généreux  re- 
noncement et  un  vœu  si  béroïque;  et  même  ils  répudient  tous 
ces  avantages  par  une  abnégation  intérieure  contractée  au  pied 
des  autels.  S'il  en  était  autrement,  ils  seraient,  sous  une  appa- 
rence de  pauvreté,  plus  ricbes  que  beaucoup  de  gens  du  monde; 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ils  seraient  moins  détacbés  que  ne  le 
sont  ces  derniers  de  toutes  leurs  facultés  temporelles,  et  moins 
bien  disposés  qu'eux  à  marcher  dans  les  voies  de  la  perfection. 
283.  —  Cependant,  comme  il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde 
de  pouvoir  arriver  à  ce  dépouillement  héroïque  des  biens  de  la 
terre,  à  cause  des  femmes,  des  enfants  et  autres  proches  parents 
qu'on  est  obligé  de  soutenir,  ou  pour  d'autres  empêchements 
légitimes  que  chacun  peut  avoir  dans  sa  position,  du  moins  tout 
chrétien  qui  veut  être  en  réalité  disciple  de  Jésus-Christ  et  as- 
pire à  marcher  dans  le  chemin  de  la  perfection,  doit  renoncer, 
à   une  partie  de  ces   biens.  Ainsi,   après    s'être   réservé  ce 
qui  lui  est  nécessaire   pour  se  maintenir  dans  une  position 
convenable  et  suffire  aux  besoins  des  personnes  qu'il  est  obligé 
de  soutenir,  il  doit  distribuer  largement  aux  pauvres  ce  qui  lui 
reste,  et  l'employer  en  œuvres  de  religioii  et  de  piété.  Qui- 
conque se  refuse  à  agir  de  la  sorte,  ne  peut,  en  aucune  manière, 
se  justifier  d'une  attache  immodérée  aux  biens  terrestres;  car 
ne  voulant  pas  se  priver  de  ces  facultés  temporelles  qui  ne  lui 
sont  point  indispensables  pour  vivre  selon  sa  condition ,  il  peut 
avec  raison  être  convaincu  d'im  amour  désordonné  pour  les 
richesses.  Il  pourra  bien  châtier  son  corps  par  les  disciphnes 
réitérées  et  par  des  jeûnes  fréquents;  il  poiu-ra  se  fatiguer, 
s'exténuer  par  de  longues  prières  et  de  pieuses  veilles  ;  tout  cela 
ne  le  fera  pas  avancer  d'un  seul  pas  dans  la  voie  de  la  perfec- 
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tion,  parce  que  son  attachement  aux  biens  d'ici-bas  mettra  tou- 
joiirs  un  grand  obstacle  à  ses  progrès  spirituels.  Saint  Jean 
Chrysostôme,  parlant  de  ces  affections  intéressées,  se  sert  d'une 
comparaison  qui  fait  très-bien  comprendre  la  vérité  qui  nous 
occupe.  Un  vaisseau  chargé  outre  mesure  de  précieuses  mar- 
chandises, est  très-exposé  à  faire  naufrage;  si,  au  contraire,  la 
charge  est  modérée,,  ce  vaisseau  peut  rapidement  arriver  au 
port.  Si  quando  in  navirjiis  est  onus  justo  graviu<t,  demergit  cym- 
bam  ;  cum  vero  est  moderatum,  prospero  fertur  cursu.  {Serm.  de 
avaritia).  Il  en  est  de  même  d'un  chrétien,  dit  le  saint  Doc- 
teur, s'il  porte  une  charge  trop  lourde  de  trésors  et  de  richesses, 
en  ne  voulant  pas  en  déposer  une  partie  ;  ses  richesses  le  feront 
sombrer  dans  un  océan  d'iniquités ,  et  peut-être  même  dans  les 
abîmes  de  la  damnation  éternelle.  S'il  en  retient  au  contraire 
pour  son  usage  ime  portion  raisonnable  et  autant  qu'il  en  faut 
pour  se  soutenir  dans  son  état,  et  puis  s'il  distribue  aux  pauvres, 
ou  s'il  emploie  en  œuvres  pies  ce  qui  lui  reste,  par  ce  bon  usage 
de  ses  richesses,  il  arrivera  heureusement  au  port  de  la  perfec- 
tion. Je  ne  veux  pas,  pour  confirmer  cette  vérité,  citer  plusieurs 
exemples  de  personnes  très-charitables  qui  répandirent  abon- 
damment leurs  facultés  dans  le  sein  des  pauvres,  car  les  his- 
toires sont  pleines  de  ces  exemples,  et  chaque  ville  aies  siens.  Je 
veux  me  borner  à  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  un  des  renon- 
cements les  plus  héroïques  dont  il  puisse  être  fait  mention  en  ce 
genre.  C'est  de  sainte  Mechtikle  et  de  ses  frères  que  je  veux 
parler,  d'après  Thomas  de  Gantimpré,  qui  vivait  à  cette  même 
époque. 

284.  —  Cette  vierge  illustre  naquit  dans  le  palais  du  roi 
d'Ecosse,  et  appartenait  à  cette  royale  famille.  Elle  fut  élevée 
au  milieu  du  luxe,  de  la  mollesse  et  des  rxjlendeurs  de  la  cour. 
Elle  eut  quatre  frères,  dont  le  premier  qui  commandait  les 
armées  quitta  la  cour,  sa  femme  et  sa  brillante  carrière  mili- 
taire, s'exila  volontairement  de  son  pays  et  s'en  alla  par  le 
monde,  mendiant  ce  qui  était  nécessaire  au  soutien  de  son  exis- 
tence. Le  second  qui  était  comte,  loulant  aux  pieds  tons  les  tré- 
sors de  sa  royale  demeure,  se  retira  dans  une  vaste  solitude 
pour  y  mener  une  vie  pauvre  et  vivre  en  anachorète.  Le  troi- 
sième, qui  était  archevêque,  déposa  la  mitre  et  le  bâton  pastoral 
et  se  voua  à  la  pauvreté  dans  l'ordre  de  Citeaux.  Il  eu  était 
resté  un  quatrième,  nommé  Alexandre,  que  le  Roi  son  père 
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voulait  retenir  auprès  de  lui  pour  en  faire  son  héritier  et  lui 
laisser  son  royaume.  Un  jour,  leur  sœur  Mechtilde,  qui,  à  peine 
était  arrivée  à  sa  vingtième  année,  appela  auprès  d'elle  son  der- 
nier frère  et  lui  dit  avec  un  sentiment  de  compassion  :  Qu'en 
sera-t-il  de  nous,  mon  bien-aimé  frère?  nos  trois  autres  irères, 
pour  gagner  le  royaume  des  cieux,  ont  renoncé  au  royaume 
de  la  terre,  et  vous  ont  laissé  ce  triste  héritage,  avec  le  danger 
de  perdre  le  premier.  Ce  change  n'est  pas  à  votre  avantage.  (;ue 
prétendez-vous  faire?  Quel  est  le  parti  que  vous  allez  prendie? 
Alexandre  en  entendant  ces  paroles,  fut  saisi  d'une  tendre  ér  lo- 
tion et  il  répondit  à  sa  sœur  :  Que  voulez-vous  que  je  fas53? 
Dites,  parlez,  car  pour  ne  pas  perdre  mon  âme  et  mon  salut 
éternel  je  me  sens  tout  disposé  à  suivre  votre  avis.  Quand 
Mechtilde  vit  son  frère  ainsi  résolu,  eh  !  bien,  lui  dit-elle,  je 
veux  que,  nous  aussi,  nous  renoncions  à  tous  les  trésors  de 
la  terre  afin  d'acquérir  les  trésors  incorruptibles  du  paradis.  Je 
veux  que  nous  quittions  ce  palais.  Aussitôt  ils  prirent  d'autres 
habits,  et  sous  ce  travestissement  ils  s'enfuirent  tous  deux  dans 
une  contrée  lointaine,  où  Mechtilde  apprit  à  son  frère  à  traire 
les  vaches  et  à  faire  des  fromages  avec  leur  lait.  Quand  elle  le 
vit  bien  au  fait  de  ce  travail,  bien  humble  aux  yeux  du  monde,  ils 
partirent  pour  la  France.  Là  elle  le  fit  entrer  dans  un  monastère 
de  Tordre  de  Giteaux,  nommé  Fonio  (en  itaUen)  où  on  le  prit 
pour  confectionner  les  fromages.  Elle  y  resta  en  même  temps 
auprès  de  lui  jusqu'à  ce  que  les  moines  satisfaits  de  son  travail 
l'eurent  accepté  comme  irère  convers.  Mechtilde,  le  voyant 
enfin  afiermi  dans  le  service  de  Dieu,  lui  dit  :  Mon  cher  frère, 
nous  avons  à  nous  féliciter  du  gain  considérable  que  nous  avons 
fait  en  quittant  le  palais  qui  nous  a  vus  naître,  mais  nous  ob- 
tiendrons encore  un  bien  plus  giii  i  d  profit  si  nous  nous  séparons, 
pour  ne  plus  jamais  nous  revoir.  Ce  ne  furent  point  là  de  simples 
paroles,  mais  des  traits  aigus  qui  percèrent  le  cœur  d'Alexandre. 
Il  se  mit  à  pleurer  amèrement,  et  manifesta  plus  de  doulour  à 
se  séparer  de  cette  bonne  sœur  qu'il  n'en  avait  éprouvé  en  fai- 
sant le  sacrifice  d'une  coiuronne.  Néanmoins  faisant  des  efforts 
sur  lui-même,  il  finit  par  se  calmer.  Mechtilde  se  retira  dans 
un  village,  où  elle  se   cacha  dans  une  humble  cabane,   et 
là   elle  se  procura  une  existence  plus  que  modeste   en  se 
livrant  au  travail   des  mains.    Elle   y  dormait  sur  la   terre 
nue,  dans  l'exercice  de  l'oraison  où  elle  reçut  de  Dieu  la  faveur 
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de  fr(5qilontes  extase?  et  «le  célestes  consolations.  Le  Seigneur  la 
récompensait  ainsi,  dès  cette  vie  de  tout  ce  qu'elle  avait  fait  par 
amour  pour  lui. 

283.  —  Il  est  évident  que  pour  faire  de  pareils  actes  d'abné- 
gation il  faudrait  être  né  roi  ou  roine.  On  peut  cependant  imiter 
en  quelque  chose  cette  illustre  vierge  ainsi  que  ses  quatre  géné- 
reux frères.  S'il  ne  nous  est  pas  donné  de  renoncer  à  des  sceptres, 
à  des  couronnes,  à  des  royaumes,  nous  pouvons  pourtant  avoir 
le  courage  de  renoncer  à  nos  biens  particuliers  ;  nous  pouvons 
an  moins  retrancher  tout  ce  qui  n'est  pas  nécessaire  à  notre 
condition,  non  point  pour  acquérir  de  nouvelles  richesses,  mais 
pour  en  offrir  à  Dieu  la  valeur  dans  la  personne  des  pauvres; 
nous  pouvons  faire  1<;  sacrifice  de  quelques  commodités,  de 
quelque  divertissement,  de  quelque  pompe,  de  quelque  éclat 
extérieur,  pour  en  iaire  servir  la  dépense  au  culte  de  Dieu,  au 
service  de  son  Église,  à  la  splendeur  de  ses  autels,  et  à  d'autres 
ceuvres  de  piété  chrétienne.  Mais  si  nous  ne  voulons  pas  faire 
pour  Dieu  ces  petits  sacrifices,  et  si  nous  demeurons  fermement 
attachés  à  notre  fortune,  à  notre  or^  comme  les  polypes  du  co- 
rail au  rocher,  nous  voudrons  conserver  tout  par  une  insigne 
cupidité  sous  divers  prétextes,  nous  nous  éloignerons  de  plus 
en  plus  de  la  perfection  chrétienne  et  de  la  pauvreté  d'esprit, 
et  ce  qui  est  bien  pire,  c'est  que  nous  ne  pourrons  pas  du  tout 
nous  flatter  de  trouver  en  Dieu,  un  rémunérateur  libéral,  puis- 
que nous  nous  serons  montrés  parcimonieux  et  avares  envers 

lui.  _____«____ 

CHAPITRE  V. 

AVEnTISSEMENTS  PRATIQUES  AU  DIRECTEUR  SUR  LE  PRÉSEÎfï  ARTICLK. 


286.  —  Premier  AVERTissE>rENT.  —  Le  directeur  rencontrera 
des  personnes  qui  semblent  marcher  dans  les  voies  de  la  spiri- 
tu;:lit',  parcequ'elles  mènent  une  vie  très-honnète ,  abhorrent 
les  pompes,  détestent  les  vanités  mondaines  et  vaquent  à  de 
longues  prières  vocales.  Et  pourtant,  si  l'on  pénètre  au  fond 
de  leur  dévotion,  on  y  trouve  beaucoup  de  corruption ,  parce 
qu'elles  sont  grandement  attachées  à  l'or  et  à  l'argent,  aux 
Liens  de  la  terre,  et  en  donnent  des  preuves  trop  manifestes  par 
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leur  sorrlide  avarice  à  l'égard  dt;s  personnes  de  leur  maison,  par 
leurs  duretés  qui  partent  de  la  même  source  envers  leurs  servi- 
teurs, leurs  ouvriers,  leurs  fournisseurs^  leurs  fermiers,  parleur 
peu  de  charité  et  de  commisération  envers  les  pauvres,  par  leur 
peu  de  zèle  à  secourir  les  infortunes,  et  par-dessus  tout  par  leur 
insatiable  avidité  d'amasser  qui  résume  toutes  leurs  pensées.  La 
directeur  ne  doit  pas  ajouter  la  moindre  foi  à  la  spiritualité  de  ces 
personnes,  parce  qu'avec  une  passion  si  basse  ne  peut  jamais  s'ac- 
corder la  vraie  piété, la  véritable  spiritualité.  Il  doits'occuper  plu- 
tôt à  les  retirer  de  ce  vil  matérialisme  en  faisant  souvent  retentir 
à  leurs  oreilles  ces  paroles  qui  furent  adressées  à  l'homme  cupide 
de  l'Évangile  :  Stiilte,  hac  nocte  animam  tuam  repetunta  te,  quœ 
autem  par  asti,  cnjus  erunt?  {Lucœ.  cap.  12,  20).  La  mort  est  là 
qui  vous  guette,  insensé ,  et  que  deviendront  vos  écus  et  vos 
possessions?  Il  est  vrai  que  vos  enfants  en  jouiront  ainsi  que 
vos  neveux,  mais  à  quoi  cela  vous  servira- t-il ?  Quel  avantage 
résultera-t-il  pour  vous  de  leur  avoir  procuré  tant  de  bien-être 
sur  la  terre,  si  vous  êtes  en  même  temps  plongés  dans  les 
flammes  de  l'enfer,  ou  qu'ils  jouissent  passagèrement  de  ces 
avantages,  pendant  que  votre  malheur  n'aura  point  de  fin  ?  Le 
directeur  doit  imprimer  profondément  cette  vérité  dans  leur 
cœur ,  leur  faire  méditer  cette  fin  dernière  qui  a  beaucoup  de 
force  pour  arracher  du  iond  de  notre  cœur  ces  afifections  ter- 
restres; carde  même  que  la  mort  nous  ravit  ces  possessions 
temporelles,  de  mêm,e  aussi  quand  elle  est  l'objet  de  notre  mé- 
ditation bien  attentive,  elle  extirpe  de  nos  cœurs  cette  funesto 
cupidité. 

287.  —  Le  directeur  peut  trouver  un  grand  secours,  pour 
opérer  la  guérison  de  cette  infirmité  spirituelle ,  dans  de  tré- 
quentes  réflexions  sur  la  pauvreté  de  Jésus-Christ,  qui  vivant 
au  milieu  de  nous  sous  une  chair  mortelle,  bien  qu'il  fût  le  roi 
du  ciel  et  le  monarque  du  monde  entier,  n'avait  pas  un  toit  sous 
lequel  il  pût  se  mettre  à  l'abri.  Vulpes  foveas  habent,  et  volucrr<i 
cœli  nid  os ,  Filius  autem  hominis  non  habet  ubi  caput  re- 
clinet.  {31atth.  cap.  8,  20).  Les  renards,  disait-il  lui-même,  Oiiî 
des  tanières,  les  oiseaux  ont  des  nids,  et  moi  je  n'ai  pas  le 
moindre  coin  de  terre  sur  lequel  je  puisse  reposer  ma  tête.  Pour 
guérir  la  fièvre  de  l'avarice,  il  est  peu  de  remèdes  qui  soient 
plus  efiicaces  que  celui  qu'on  applique  à  ces  âmes  qui  en  sont 
atteintes,  que  de  les  appeler  à  méditer  sur  cette  grande  pauvreté 
T.  11.  16 
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au  sein  de  laquelle  voulut  Ijieu  vivre  et  mourir  Notrc-Seigneur 
Jésus-Christ.  Rien  qui  soit  plus  efficace  que  de  fixer  leur  attention 
surla  pauvreté  que  pratiquale  divin  Rédempteur  dans  seshabiis, 
dans  sa  demeure,  dans  ses  parents,  dans  ses  disciples  et  dont  il  fit 
constamment  sa  fidèle  compagnie.  C'est  ainsi  que  saint  Cyprien 
représentait  notre  divin  Rédempteur  à  son  peuple.  ISulla  domus 
ambitio,  nisi  declinatorium  in  stabulo,  mater  in  fœno,  filius  in 
^rœsepio.  Taie  elegit  fabricator  mundi  hospitium  :  hiijus  modi 
habuit  delicias  sacrœ  Virginis  pauperiem.  Panniculi  pro  pur- 
pura, pro  bijsso  in  ornatu  regio  laciniœ  congeruntur....  Pedis- 
sequos  substantia  familiaris  non  patitur,  wancipiorum  obsequia 

sumpius  temiis  et  inops  mensa  excludit Christus  pauper  dis- 

cipulos  diviles  aspernatur.  Pauper  mater,  pauper  filius,  inops 
hospitium,  his,  qui  in  forma  hujus  scholœ  in  Ecc'esia  militant, 
prœbens  efficax  documentum.  {Serm.  de  IS'ativ.).  Jcsus-Clirist,  au 
lieu  de  naître  dans  un  palais,  voulut  venir  au  monde  dans  une 
étable  où  était  sa  mère  couchée  sur  le  loin  et  lui  dans  une  vile 
crèche  ;  au  lieu  de  pourpre,  il  voulut  de  misérables  langes  ;  au 
lieu  d'un  fin  lin,  il  voulut  quelques  linges  déchirés.  Telle  fut  la 
demeure  de  ce  Créateur  du  monde,  telles  lurent  les  pompes  de 
sa  naissance.  Quand  il  lut  sorti  de  l'emance,  il  ne  voulut  ni  es- 
claves, ni  serviteurs;  cela  ne  convenait  pas  à  la  pauvreté  de  son 
état,  à  ses  ressources  extrêmement  bornées,  à  lairugalité  de  sa 
table.  Au  temps  de  sa  prédication  il  ne  voulut  pas  de  disciples 
riches  et  doués  des  dons  de  la  fortune,  il  ne  voulut  en  sa  société 
que  de  pauvres  pécheurs.  La  mère  était  pauvre ,  le  fils  était 
pauvre,  pauvre  était  la  demeure.  Ce  sont  là  les  exemples  ijue 
Jésus-Christ  a  laissés  à  son  Église  militante  et  à  ses  vrais  pro- 
sélytes. Saint  Cyprien  toi  mine  son  sermon  par  ces  mots.  Telios 
sont  les  maximes  que  le  directeur  aura  soin  de  suggérer  à  ces 
rfaux  spirituels  et  intéressés ,  afin  qu'ils  aillent  les  méditer  aux 
pieds  du  crucifix,  afin  que  mûrement  pesées  et  fréquemment 
approfondies,  ces  maximes  soient  assez  puissantes  pour  extirper 
de  li:ur  cœur  un  peu  ni'rès  l'autre  toutes  ces  aflections  terrestres 
qu'une  estime  mal  foiulée  dos  richesses  y  a  lait  germer. 

288.  — Ueuxikme  AVERTISSEMENT.  Le  directeur  uc  doit  pasigno- 
«r  que  ces  dévots,  rongés  pur  l'avarice,  ont  mille  prétextes  pour 
donner  le  change  s\u' leurs  attaches  siudides.  lisse  figurent  mille, 
besoins  éprouvés  par  leurs  enfants  et  leurs  neveux ,  ou  par 
d'autres  membres  de  leurs  familles:  ils  redoutent  une  foule 
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malheurs  ;  ils  rêvent  mille  dangers^  et,  portant  leurs  pensées  in- 
quiètes sur  l'avenir,  ils  n'ont  de  souci  que  pour  laisser  à  leur  fa- 
mille des  biens  qui  puissent  l'enrichir  et  la  mettre  dans  la  plus 
large  aisance.  Ce  qui  est  bien  pire  que  tout  cela,  c'est  qu'aveu- 
glés, par  ces  sollicitudes  intéressées,  ils  s'imaginent  que  ce  sont 
de  justes  motifs  de  s'attacher  à  leur  or,  de  se  montrer  sans  pitié 
envers  les  pauvres,  injustes  envers  le  prochain,  et  d'une  basse 
avarice  envers  eux-mêmes.  Le  directeur  n'aura  garde  d'approu- 
ver ces  prétextes,  car  ce  ne  sont  point  des  motifs  inspirés  par  la 
raison,  mais  bien  par  la  passion  qui  dévore  leur  cœur.  Il  les  obli- 
gera à  tenir  une  conduite  convenablement  généreuse  envers  les 
personnes  de  leur  maison  et  celles  qui  y  sont  étrangères;  de  faire 
beaucoup  d'aumônes  aux  pauvres  véritablement  nécessiteux,  et 
cela  non-seulement  dans  l'intention  de  s'enrichir  du  mérite  dont 
elles  sont  accompagnées,  mais  encore  afin  que,  par  ces  dons  sou- 
vent réitérés,  ils  s'accoutument  insensiblement  à  se  détacher  des 
biens  de  la  terre.  Que  dans  ce  but  le  directeur  leur  remette  sou- 
vent sous  les  yeux  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  ;  c'est-à-dire,  qu'après 
avoir  gardé  ce  qu'il  leur  faut  pour  leur  entretien,  ils  doivent  dis- 
tribuer le  reste  aux  pauvres,  et  qu'ils  doivent  bien  se  garder 
d'enlever,  à  Jésus-Christ  lui-même,  dans  la  personne  de  ses  pau- 
vres, ce  qu'ils  retiennent  pour  eux;  que  s'ils  n'agissent  pas  con- 
formément à  ces  règles,  il  leur  arrivera  d'entendre,  au  jour  su- 
prême, sortir  de  la  bouche  du  souverain  Juge,  ces  paroles  de 
réprobation  :  Esurivi  et  non  dedistis  mihi  manducare,  sitivi,  et 
non  dedistis  wihipotvm.  {Matih.,  cap.  25,  42).  Le  directeur  ne 
doit  pas  se  montrer  facile  à  approuver  ces  multiplications  de  re- 
venus, ces  agrandissements  de  possessions  dans  la  famille;  parce 
que,  si  c'étaient  des  motifs  légitimes  pour  se  dispenser  de  faire 
TaunitMie,  personne  n'y  serait  tenu.  Il  n'est,  en  effet,  au  monde, 
pas  un  seul  mortel,  fût-il  aussi  riche  que  Crésus,  qui  ne  puisse 
accumuler  de  nouveaux  trésors  et  enrichir,  de  plus  en  plus,  ses 
héritiers.  C'est  pourquoi  le  pape  Innocent  XI  a  condamné, 
comme  fausse,  la  proposition  snivr.nte  :  Vix  in  secidarihus  in- 
venies,  etiam  regibus,  superflinaa  statut,  et  ita  vix  aliquis  tene- 
iur  ad  eleemosxjnam,  quandoteneturtanium  ex  super t^uostatuù 
289.  — Troisième  avertissement.  Si  le  pénitent  est  une  per- 
sonne engagée  dans  un  ordre  religieux,  le  directeur  devra  dis- 
tinguer, pour  ce  qui  regarde  l'usage  des  richesses,  entre  l'es- 
ience  de  la  pauvreté  que  cette  personne  professe  et  la  perfection. 
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afin  qu'il  puisse  la  diriger  avoc  toute  la  rectitude  que  les  règles 
imposant.  La  substance,  ou  essence  de  la  pauvreté,  consiste  en 
ce  que  le  religieux  et  la  religieuse  ne  puissent  jouir,  en  toute 
propriété,  d'aucun  bien  temporel,  et  n'en  ont  que  l'usage,  en- 
core même  cet  usage  est  sous  la  dépendance  et  l'autorité  des 
supérieurs  légitimes.  On  n'ignore  pas  qu'en  entrant  dans  une 
congrégation  monastique,  on  renonce,  par  le  vœu  de  pauvreté, 
à  tout  droit  de  disposer  de  ses  propres  biens,  et  que  l'on  s'oblige, 
étroitement  envers  Dieu,  à  ne  retenir  la  propriété  de  quoi  que 
ce  soit,  en  fait  des  biens  de  la  terni.  Ainsi  donc,  après  (ju'on  s'est 
engagé,  on  ne  peut  disposer  absolument  de  rien,  pas  même  des 
habits  dont  on  se  couvre.  Le  monastère  ou  la  congrégation  en 
ontseuls  la  propriété.  En  outre  on  s'oblige,  par  le  même  vœu,  à 
ne  pas  faire  usage  des  choses  dont  on  ne  peut  plus  avoir  la  pro- 
priété sans  une  permission  particulière  eu  générale  des  supé- 
rieurs. Si  quelquefois  il  peut  suffire,  quant  à  l'essence  du  vœu, 
que  cette  permission  soit  tacite,  il  vaut  mieux,  certainement, 
la  demander  d'une  maniera  formelle  et  expresse. 

290.  —  Il  suit  de  là  qu'un  moine  ouuno  l'eligieuse  qui  donne, 
reçoit,  vend  ou  achète,  en  un  mot,  qui  dispose  de  quelque  objet 
temporel,  sans  la  permission  indispensable ,  commet  deux  pé- 
chés mortels,  ou,  pour  mieux  dire,  tombe  dans  une  faute  mor- 
telle qui  renferme  la  malice  de  deux  fautes  graves;  puisqu'on  se 
rend  coupable  de  vol,  en  disposant  d'une  chose  qui  n'est  phisà 
soi,  et  d'un  sacrilège  en  violant  la  promesse  solennelle  que  l'on 
a  laite  à  Die  '  par  un  vœu.  Saint  Jérôme  raconte,  à  ce  sujet,  un 
événement  terrible  qui  était  rcceramenl  arrivé  dans  un  monas- 
tère de  la  Nitrie.  Nous  rapportons  ses  propres  paroles.  {Epist. 
ad  Ew^(ochinm).  Quidam  ex  fratribits parcior  jnagis,  qnnm  ara' 
rior,  et  nesciens  triginta  nrfjenfis.  Domimun  vendilum,  cenfion 
solidos  quos  lina  texendo  acquisierat,  moriens  dereliquit.  Initum 
est  inter  monachos  conaUium  [nam  in  eodem  loco  circiter  quin- 
gue  millia  divcrsis  cellulis  habitabant)  qiiid  [ado  opus  esset.  Alii 
paupcribus  distribuendos  esse  dicebant  :  alii  dandos  Ecclesiœ  : 
Nonmdli  parentibus  rcmittendos.  Macarixts  t^ero,  Pambo  et  Isi- 
donis,  et  cœteri,  quos  Patres  vocavi,  sancto  in  eis  /oquente  spi- 
ritu,  dccrevcrunt,  infodiendos  cxtm  eodcm ,  diccntes:  Pecunia 
tua  tecum  sit  in  perditioncm.  Nec  hoc  crudelitcr  quisquam  putet 
factum.  11  dit  qu'un  Moine,  plus  économe  qu'avare,  laissa,  après 
sa  mort,  cent  deniers  qu'il  avait  amassés  en  tissant  des  toiles  de 
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lin.  Les  nombreux  moines  qui  liabitaient  ces  contrées  se  réu- 
nirent, au  nombre  de  près  de  cinq  mille,  pour  délibérer  sur  l'em- 
ploi de  cette  somme  gagnée  et  secrètement  ramassée  par  le  dé- 
lant.  Les  uns  disaient  qu'il  [allait  la  distribuer  aux  pauvres;  les 
autres,  qu'on  devait  l'employer  pour  le  culte  divin  et  la  donner 
à  l'Église;  un  plus  grand  nombre  était  d'avis  qu'on  devait  la  don- 
ner aux  parents  du  déiunt.  Cependant  les  abbés  Macaire,  Pam- 
bou  et  Isidore,  ainsi  que  les  Pères  les  plus  vénérables  de  ce  désert^ 
inspirés  d'une  manière  spéciale  par  l'Esprit-Saint,  décrétèrent 
que  cette  somme  devait  être  enterrée  avec  le  moine  qui  en  avait 
été  l'indigne  propriétaire,  et  que,  pendant  l'exécution  de  cet  ar- 
rêt ,  tous  les  moines  réunis  prononceraient  ces  paroles  sur  la 
tombe  :  «  Que  ton  argent  périsse  avec  toi  !  »  Tous  les  moines 
lurent  saisis  de  terreur,  à  un  tel  point,  qu'on  n'en  vit  jamais 
plus  un  seul  qui  osât  disposer,  à  son  gré,  de  la  moindre  pièce 
pour  son  propre  usage. 

291. — Saint  Grégoire  raconte  un  trait  du  même  genre  auquel 
il  prit  lui-même  une  grande  part(Z)m/.,  lib,vf,cap.  53). Pendant 
qu'il  était  abbé  de  son  monastère,  à  Rome,  il  arriva  qu'on  dé- 
couvrit, après  la  mort  d'un  moine,  trois  écus,  dont  ce  religieux 
avait  la  possession.  Saint  Grégoire,  à  cette  nouvelle,  ordonna 
qu'on  jetât  le  corps  de  ce  malheureux  dans  un  fumier,  et  qu'au 
moment  où  on  lui  donnerait  cette  humiliante  sépulture,  ou 
prononcerait  ces  iunestes  paroles,  comme  c'était  la  coutume 
chez  les  anciens  anachorètes  :  Que  ton  argent  périsse  avec  toi  ! 
Le  directeur  doit  donc  comprendre  combien  c'est  un  grand 
crime  pour  un  religieux  de  garder  quelques  objets  de  plus  ou 
moins  grande  valeur,  et  d'en  disposer  comme  s'ils  lui  apparte- 
naient, sans  en  avoir  obtenu  la  permission.  Si  le  directeur  ren- 
contrait une  personne  consacrée  à  Dieu,  dans  une  communauté 
où  eUe  serait  tombée  dans  une  faute  de  ce  genre,  il  doit  lui  re- 
présenter combien  ce  péché  a  de  gravité ,  et  l'exhorter  à  ne  ja- 
mais plus,  à  l'avenir,  user  de  quelque  bien  terrestre,  sans  en 
avoir  obtenu  la  permission  de  ses  supérieurs  légitimes.  Si  en- 
suite le  directeur  désirait  apprendre  de  moi  quelle  est  l'impor- 
tance de  la  matière  dont  le  religieux  ne  peut  disposer  à  son  gré 
sans  commettre  un  grave  péché,  je  lui  répondrais  que  ce  qui 
suffit  pour  constituer  un  cas  de  vol  de  même  gravité,  suffit  éga- 
lement pour  se  rendre  coupable  d'un  péché  mortel  contre  le 
vœu  de  saij?^  pauvreté.  Mais  comme  les  auteurs  ne  sont  pas 
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d'nooord  pnnr  f'^-or  la  matière  d'un  vol  grave,  ils  ne  le  sont 
pa?  (l;iv;i;  "auc  tm  ir  délorminer  précisriment  ce  qu'il  suffit  de  re- 
tenir ou  d'employer  contre  les  règles  d'une  communauté,  pour 
se  rendre  coupable  d'un  péché  mortel  contre  le  vœi)  de  pauvreté. 

292.  — Ce  qui  vient  d'être  dit  regarde  seulement  l'essence  de  la 
pauvreté  monas'iquo.  Mais  le  directeur  doit  bien  savoir  qu'il  ne 
peut  point  se  conî  enter  de  si  peu  de  chose  dans  un  moine  et  dans 
une  religieuse  qui  sont  obligés  sévèrement  de  tendre  à  la  perfec- 
tion de  leur  état.  En  parlant  des  gens  du  monde  dans  cet  article, 
nous  ne  nous  sommes  pas  bornes  à  leur  dire  qu'en  usant  de  leurs 
biens,  ils  doivent  se  préserver  de  tomber  dans  de  graves  péchés, 
mais  nous  leur  avons  dit  en  même  temps  que  Dieu  demandait 
d'eux  une  perlection  proportionnée  à  leur  état.  A  combien  plus 
forte  raison  devons-nous  exiger  d'un  religieux  qui  a  l'ait  vo3U  de 
pauvreté,  non-seulement  qu'il  ne  viole  pas  cet  engagement,  mais 
qu'encore  il  le  remplisse  avec  toute  la  perlection  possible  !  Ainsi 
donc  pour  arriver  à  la  perlection  de  cette  vertu  qui,  en  dépouil- 
lant le  corps  des  biens  de  la  terre,  enrichit  l'àmc  des  biens 
éternels,  il  y  a,  selon  moi,  trois  conditions  à  remplir  :  Première- 
ment, il  laut  retrancher  tout  ce  qui  est  vain  et  superflu.  Secon- 
dement, soviiïrir  avec  patieuce,  quand  on  ne  le  peut  pas  avec 
joie,  la  privation  du  nécessaire.  Troisièmement,  se  maintenir 
dans  un  détachement  absolu  des  choses  nécessaires  ou  conve- 
nables dont  l'usage  est  accordé  aux  religieus. 

293.  —  Pour  ce  qui  regarde  la  première  de  ces  conditions, 
on  voit  combien  s'éloigne  de  l'état  de  pauvreté  la  possession 
des  biens  superflus  et  surtout  des  choses  vaines,  puisque  ceux- 
mcines  que  l'on  considère  dans  le  monde" comme  élanl  riches, 
n'ont  rien  de  superflu  comparativement  à  leur  état.  Le  monde  dit: 
Heureux  celui  (}ui  possède,  et  Jésus-Christ  a  dit  :  heureux  celui 
qui  ne  possède  pas,  mais  qui  se  fait  pauvre  :  1  ade  et  vende  ca 
quct  habcs,  et.  da  pauperibiis.  Le  directeur  doit  donc  demander 
à  toute  personne  engagée  dans  une  congrégation  religieuse, 
avec  qui  elle  veut  jouir  du  bonheur,  si  c'est  avec  le  monde  ou 
avec  Jésus-Christ.  Si  elle  répond  que  le  bonheur  dont  Jésus- 
Christ  gratiQe  ses  amis  dans  cette  vie  et  dans  l'autre  est  l'objet 
de  son  désir  et  qu'elle  veut  imiter  son  divin  Maître  dans  la 
pauvreté ,  il  doit  lui  dire  qu'elle  doit  se  dépouiller  de  toutes  les 
aises  et  de  toutes  les  superfluités  dont  se  priva  son  divin  Sau- 
veur. C'est  ainsi  que  sainte  Thérèse  pensait  et  agissait ,  car 
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plusieurs  fois  par  an  elle  examinait  avec  une  attention  scrupu- 
leuse si  dans  sa  cellule  il  ne  se  trouvait  rien  de  superflu,  et  si  elle 
découvrait  quelque  chose  en  ce  genre  elle  en  faisait  une  offrande 
à  Dieu,  en  s'en  dépouillant  pour  son  amour.  Elle  raconte,  à  son 
propre  sujet,  qu'une  fois  ayant  rencontré  un  objet  superflu  dans 
sa  cellule,  il  ne  lui  était  pas  possible  de  se  recueillir  dans  l'orai- 
son ,  jusqu'à  ce  que  cet  objet  eût  disparu.  Dieu  lui  faisait  ainsi 
connaître  combien  il  est  jaloux  qu'on  observe  la  sainte  pauvreté, 
puisqu'une  si  légère  superfluité  mettait  tant  d'obstacle  à  l'efïu- 
siou  de  ses  grâces.  Mais  comme  dans  tous  les  ordres  religieux 
on  n'observe  pas  avec  la  même  rigueur  la  sainte  pauvreté  ,  je 
prescrirais  i;ne  règle  sur  laquelle  on  se  baserait  pour  déterminer 
ce  qu'on  doit  considérer  comme  superflu  dans  un  religieux  ou 
religieuse.  J'observerais  ce  que  pratiquent  les  religieux  les  plus 
exacts  et  les  plus  zélés,  ceux  dont  la  conscience  est  la  plus  déli- 
cate dans  chaque  ordre  monastique  et  dans  les  couvents,  et 
tout  ce  que  ces  religieux  exemplaires  regarderaient  comme  ne 
concordant  point  avec  la  simplicité  des  habits ,  des  cellules  et 
des  meubles,  je  l'estimerais  comme  superflu  et  je  déciderais  que 
i'on  doit  s'en  défaire. 

294.  — Pour  ce  qui  est  de  la  deuxième  condition,  je  dirais  que 
comme  c'est  une  vraie  richesse  de  ne  manquer  d'aucune  chose  né- 
cessaire à  son  état ,  de  même  il  n'est  rien  qui  s'accorde  mieux 
avec  la  pauvreté  religieuse  que  de  sentir  la  privation  de  quelque 
objet  nécessaire.  Et  puis  s'il  ne  manquait  jamais  à  un  religieux 
ou  à  une  religieuse  rien  de  ce  qui  est  nécessaire  à  son  état  en 
fait  de  nourriture,  d'habillement ,  de  mobilier  de  sa  cellule,  de 
ce  qu'il  lui  faut  dans  son  emploi ,  en  quoi  donc  consisterait  le 
mérite  de  la  pauvreté?  En  quoi  imiterait-on  celle  du  divin  Sau- 
veur ?  Que  ces  personnes  examinent  bien  toute  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  comme  l'a  lait  saint  Cyprien  que  nous  avons  déjà  cité, 
et  elles  verront  de  combien  de  choses  nécesaires  il  fut  toujours 
privé.  Si  elles  jettent  un  simple  regard  sur  l'étable  de  Bethléem 
où  il  naquit ,  elles  n'y  trouveront  ni  berceau  pour  le  recevoir, 
ni  feu  poiu"  le  réchaufler.  Si  elles  considèrent  en  esprit  l'inté- 
rieur de  la  maison  de  Nazareth  oii  il  vécut,  elles  la  verront  dé- 
pourvue de  tout  ce  qui  y  semblerait  indispensable  et  peu  difl'é- 
rente  d'une  vile  chaumière.  Si  elles  envisagent  le  divin  Sauveur 
à  l'époque  de  sa  prédication,  elles  le  verront  sans  un  toit  pour  se 
mettre  à  l'abri ,  sans  aucune  espèce  de  ressource  matérielle.  Si 
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enfin  elles  portent  les  yeux  sur  la  croix,  elles  le  verront  dé- 
pouillé de  ses  propres  vêlemenls,  et  mourant  dans  un  dé- 
nuement complet  en  présence  de  tout  le  peuple  de  l'ingrate 
Jérusalem.  Donc  toute  [lersonne  engagée  dans  un  ordre  reli- 
gieux doit  se  réjouir  lorsqu'il  lui  manque  certaines  choses  dont 
elle  aurait  besoin,  et  comprendre,  qu'avec  ce  faible  sacrifice  de 
la  sainte  pauvreté,  elle  se  rend  en  quelque  chose  semblable  à 
son  divin  Maître  et  s'enrichit  de  trésors  impensables  pour 
mériter  la  couronne  immortelle.  Elle  ne  doit  donc  pas  s'exhaler 
en  plaintes  comme  le  font  certains  rehgieux  imparfaits  qui 
murmurent  contre  les  économes  sans  prévoyance ,  contre  les 
supérieurs  sans  vigilance,  et  contre  les  irères  servants  qui  ne 
les  traitent  pas  à  leur  gré. 

29o.  —  Maintenant  passons  à  la  troisième  condition.  J'ai  déjà 
prouvé,  dans  le  troisième  chapitre,  que  la  pauvreté  d'esprit  con- 
siste à  se  détacher  de  toute  espèce  de  bien  temporel ,  du  fond 
de  son  cœur ,  et  que  c'est  ici  que  réside  toute  l'esseuce  de  cette 
vertu .  Qu'on  ne  vienne  pas  dire  que  l'attache  aux  objets  de 
minime  importance  ne  mérite  presque  pas  qu'on  y  fasse  atten- 
tion, car  on  ne  peut  pas  ignorer  que  toute  affection  temporelle 
petite  ou  grande  est  un  obstacle  à  l'avancement  spirituel.  Que 
vous  reteniez  un  oiseau  par  un  fil  menu  ou  par  un  fort  lien ,  il 
n'en  sera  pas  moins  captii  dans  vos  mams  et  il  ne  pourra  pas 
voler  librement  dans  les  airs,  ni  s'élever  rapidement  vers  les 
régions  supérieures  de  l'atmosphère.  Il  en  est  ainsi  de  notre 
cœur,  s'il  est  retenu  captif  par  le  démon,  soit  par  une  petite 
attache  aux  biens  de  ce  monde  ,  soit  par  une  cupidité  effrénée 
pour  les  richesses.  Ce  cœur  ne  sera  pas  libre  de  s'envoler  vers 
Dieu  et  de  s'élever  à  la  perfection.  Il  pourra  beaucoup  moins 
encore  posséder  la  pauvreté  d'esprit  qui  ne  peut  absolument 
s'allier  dans  un  cœur  avec  un  attachement  quelconque.  Si  donc 
le  directeur  est  chargé  de  diriger  des  rehgieuses  ou  d'autres 
personnes  du  monde,  qui  se  soient  consacrées  à  Dieu  par  un 
vœu  de  i»auvrelé  parfaite,  il  doit  veiller  à  ce  qu'elles  l'observent 
strictement,  non  seulement  quant  à  la  substance,  mais  encoi-c 
en  vue  de  la  perfection,  en  leur  inculquant  à  propos  les  ensei- 
gnements qui  viennent  d'être  exposés  d'une  manière  succincte. 

29G.  —  Quatrième  avertissement.  11  m'est  arrivé  bien  des 
fois  de  rencontrer  des  confesseurs  de  religieuses  qui  accordaient 
•ans  difficulté  à  leurs  pénitentes  la  permission  de  donner  et  de 
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recevoir  divers  objets  et  qui  plus  est  de  l'argent.  Je  ne  sais  pour- 
tant en  vertu  de  quel  droit  ces  conlesseurs  agissaient  de  la  sorte; 
car,  si  leurs  supérieurs  légitimes  leur  avaient  accordé  cette  fa- 
culté, je  conviendrais  bien  qu'en  cela  ils  n'ont  pas  dépassé  leur 
pouvoir  ;  mais  d'autre  part  si  cette  concession  n'avait  pas  lieu, 
des  permissions  de  cette  nature  sont  nécessairement  illégitimes 
et  de  nulle  valeur.  La  raison  en  est  que  la  religieuse  ayant  fait 
profession  devant  ses  supérieurs  et  non  pas  devant  ses  confes- 
seurs, elle  est  obligée  d'obéir  aux  premiers  et  de  recomiaitre 
leur  autorité,  et  n'a  aucune  permission  à  recevoir  des  seconds 
en  ce  qui  regarde  l'usage  des  biens  temporels.  C'est  donc  aux 
supérieurs  et  non  point  aux  confesseurs  qu'il  appartient  d'accor- 
der les  permissions  dont  il  s'agit. 


ARTICLE  VIII. 


OBSTACLES  QU'OPPOSE  A  LA  PERFECTION  CHRÉTIENNE  l' APPÉTIT  TÉSOR- 
DONNÉ   DE  LA  GLOIRE  ET  DES  HONNEURS  DU  MCNDE. 


CHAPITRE  I. 


aN   Y  ÉTABLIT  LA  DIFFÉRENCE  QUI  EXISTE  ENTRE    L' AMBITION   ET    LA. 
VAINE  GLOIRE,  ET  EN  QUOI  CONSISTE  LA  MALICE  DE  CES  DEUX  VICES. 


297.  —  Parmi  les  objets  du  dehors  qui  par  leurs  charmes 
attrayants  font  une  guerre  incessante  à  notre  avancement  spiri- 
tuel, outre  les  richesses  dont  nous  avons  parlé,  il  faut  encore 
placer  l'honneur  et  la  vaine  gloire.  Les  richesses  nous  attirent 
par  l'éclat  de  l'or  et  de  l'argent  et  nous  éloignent  de  Dieu; 
l'honneur  et  la  vaine  gloire  nous  séduisent  par  leurs  1  utiles 
splendeurs.  Si  les  richesses  mettent  un  grand  obstacle  à  notre 
avancement  dans  la  perfection,  comme  on  l'a  vu  dans  le  précé- 
dent article,  les  deux  autres  en  sont  la  ruine,  comme  ou  va  le 
voir  dans  le  présent  article. 

298.  —  Il  me  faut  d'abord  expliquer  ce  que  j'entends  par  ce 
terme  à'honneur  et  par  cette  autre  expression  de  gloire,  parce 
qu'enfin  on  pourrait  les  confondre  comme  si  ce  n'était  qu'une 
seule  chose,  tandis  que  réellement  ce  sont  deux  choses  fort  difié- 
reutes.  Je  dois  en  outre  expliquer  quelles  sont  les  passions  de 
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l'homme  qui  courent  si  follement  après  ces  deux  fantômes  trom- 
peurs de  l'honneur  et  de  la  gloire  d'ici-bas,  et  dire  en  quoi  con- 
siste le  désordre  de  ces  deux  afrections  mondaines.  L'honneur, 
dit  saint  Thomas,  n'est  autre  qu'un  certain  respect,  une  cer- 
taine déférence  dont  on  use  envers  une  personne,  pour  recon- 
naître sa  supériorité.  Honor  importât  qnamdam  reverentiam 
alicuiexhibitam,  in protesiationem-excellentiœ ejus  (2;  1,Qu.  191, 
art.  1).  Ainsi,  quand  nous  fléchissons  le  genou,  ou  quand  nous 
nous  incUnons  et  que  nous  faisons  tout  autre  acte  de  respect  en 
présence  d'un  roi  et  en  général  de  tous  les  souverains,  ou  au- 
tres grands  personnages,  cela  s'appeUe  reconnaître  leur  émi- 
nente  dignité,  et  de  ces  marques  extérieures  de  profonde  consi- 
dération résulte  l'honneur.  Selon  le  même  saint  Docteur,  la 
gloire  est  la  manifestation  de  quelque  œuvre  éclatante  qui  est 
l'objet  d'un  hommage  rendu  à  celui  qui  est  l'auteur  de  cette 
action,  et  lui  attire  l'estime  et  la  louange,  soit  que  cela  regarde 
les  qualités  extérieures,  soit  que  cela  se  rapporte  aux  préroga- 
tives de  l'esprit.  Nomen  gloriœ  proprie  importât  manifestalionem 
alicujus  operiSyÇUodapud  ho7nines  décorum  videtur,  sive  illud  sit 
bonum  corporale  aliquod,  sive  spirituelle .  (2,  2.  Qu  132.  art  1), 
Ainsi,  quand  on  proclame  la  victoire  remportée  par  un  général 
d'armée,  quand  on  publie  un  acte  héroïque  de  pardon  géné- 
reusement accordé  par  un  chrétien  à  son  ennemi  juré,  il  résulte 
une  gloire  pour  ceux  qui  sont  les  auteurs  de  ces  belles  actions  ; 
parce  que,  connues  du  public,  elles  attirent  au  premier  une  re- 
nommée de  valeur  militaire  ei  au  second  une  réputation  de  vertu 
ou  de  sainteté. 

299.  —  Après  avoir  posé  ces  prémisses,  nous  disons  que, 
d'à  près  le  Docteur  angélique  dont  nous  développons  la  doctrine, 
la  passion  ou  vice  de  l'ambition  est  uu  appétit  déréglé  de  l'hon- 
neur qui  excite  la  personne  à  un  ardent  désir  d'obtenir  des 
hommages  qu'elle  croit  dus  à  quelque  excellente  quahtédout  elle 
est  douée.  Ambitio  importât  appetitum  inordinatum  honoris. 
(2.  2.  Qu.  131,  art.  2).  Le  vice  de  la  vaine  gloire  est  un  désir 
efl"réné  de  gloire  qui  fait  que  la  personne  souhaite  vivement 
que  telle  action  illustre  de  sa  vie  soit  hautement  publiée  à  cause 
de  l'estime  et  des  louanges  que  cette  manifestation  peut  lui  pro- 
curer. Ainsi  la  vaine  gloire  a  pour  objet  la  gloire  mondaine, 
tandis  que  l'objet  de  l'ambition  est  l'honneur.  Mais  comme  on 
peut  désker  l'honneur  et  la  gloire  dans  de  bonnes  intentions  et 
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sans  qu'il  y  ait  rien  de  vicieux,  le  saint  Docteur  nous  démontre 
ensuite  en  quoi  consiste  ce  qu'il  y  a  de  désordonné  dans  ces 
deux  ])assions  vicieuses. 

300.  —  Eu  parlant  de  Tambition,  saint  Thomas  fait  consister 
en  trois  choses  ce  qu'elle  offre  de  désordomié  :  Premièrement, 
lorsque  quelqu'un  souhaite  des  hommages  qui  surpassent  ses 
mérites  et  seraient  au-dessus  des  prétentions  auxquelles  il  doit 
se  restreindre  pour  que  ces  hommages  soient  un  témoignage 
légitimement  fondé.  Secondement,  quand  on  s'approprie  tout 
l'honneur,  sans  le  rapporter  à  Dieu  auquel  il  est  dû,  puisque 
c'est  de  lui  que  nous  vient  tout  ce  qui  peut  nous  faire  honorer 
et  estimer.  Troisièmement,  quand  l'esprit  se  repose  avec  mi  sen- 
timent d'égoisme  sur  l'honneur  qu'on  reçoit ,  comme  sur  une 
fin  suprême,  sans  songer  à  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'utile  et  d'avan- 
tageux pour  le  prochain.  Tripliciter  autem  appetitum  honoris 
contingit  esse  inordinatum.  Uno  înodoper  hoc,  gnod  aliqids  ap- 
pétit iestimonium  de  excelletitia,  quam  non  habet ,  qiiod  est  ap- 
petere  honorem  supra  suam  proportionem.  Alio  modo  per  hoc^ 
quod  honorem  sibi  capit,  non  referendo  in  Deutn.  Tertio,  per 
hoc  quod  appetitus  ejus  in  ipso  honore  quiescit,  non  referens  ho- 
norem ad  utilitatem  aliormn.  (2,  2-  Qu.  191,  art.  1).  Si  donc 
quelqu'un  désire  un  honneur  qui  lui  est  dû ,  en  le  reportant  à 
Dieu  pleinement  et  avec  une  affection  sincère,  en  se  proposant 
le  bien  spirituel  ou  temporel  du  prochain,  ou  ne  saurait  lui  ap- 
pliquer le  reproche  d'ambition ,  parce  qu'il  agit  avec  de  très- 
bonnes  intentions,  sans  aucun  des  sentiments  déréglés  plus  haut 
signalés.  Telle  est  la  conduite  que  tiennent  les  princes  sages  et 
vertueux  qui  exigent  de  leurs  sujets  les  honneurs  qu'on  leur 
doit,  parce  que  ces  princes  savent  que  ces  hommages  sont  né- 
cessaires au  bon  gouvernement  de  leurs  États ,  et  se  regardent 
comme  les  lieutenants  du  Roi  des  rois,  auquel  se  rapportent  en 
définitive  les  hommages  qu'on  rend  à  leur  personne.  11  ne  faut 
pourtant  pas  omettre  de  dire  que  ceux  qui  ne  sont  pas  élevés  en 
dignité  et  n'occupent  pas  des  charges  éminentes,  ne  peuvent  pas 
licitement  désirer  ces  tributs  de  considérations  et  d'hommages, 
moins  bien  encore  les  provoquer,  parce  que  ces  positions  élevées 
attirent  principalement  l'honneur  à  celui  qui  en  est  investi,  et 
qu'il  est  plutôt  un  hommage  rendu  à  la  place  même  qu'à  l'ex- 
cellence personnelle  du  titulaire.  Ainsi,  il  est  extrêmement  dif- 
ficile   de  désirer   ces   distinctions   brillantes    sans    qu'il  s'y 
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mêle  des  affections  désordonnées.  Il  est  donc  également  diffi- 
cile de  ne  pas  tomber  dans  le  \àce  de  l'ambition ,  en  ouvrant 
son  cœur  à  de  semblables  désirs.  On  peut  même  tomber  dans  la 
présomption ,  quand  on  occupe  de  hautes  positions ,  sans  être 
doué  des  qualités  qui  en  rendent  digne. 

301.  —  Ensuite,  quand  il  parle  de  la  vaine  gloire,  le  saint 
Docteur  reconnaît  trois  affections  déréglées  dans  la  recherche 
de  la  gloire,  et  elles  ressemblent  beaucoup  à  celles  qui  regardant 
l'ambition  dont  l'honneur  est  le  but.  Uno  modo  exporte  rei,  de 
qua  quis  gloriam  quœrit,  pnta,  cum  guis  quœrit  gloriam  de  eo, 
quod  non  est  gloria  dignum,  sicut  de  re  fragili  et  caduca.  Alio 
modo  ex  parte  fjus,  a  quo  gloriam  quœrit,  puta  hojninis  cujus 
judicium  non  est  certum.  Tertio  modo  ex  parte  ipsius ,  qui  glo- 
riam  appétit,  qui  videlicet  appetitum  gloîiœ  suœ  non  refert  in 
debitum  finem,  puta  ad  honorem  Dei,  et  proximi  salutem.  (2,2, 
Qu.  192,  art.  1).  Le  premier  désordre  du  vice  de  la  vaine  gloire 
consiste  donc  en  ce  qu'une  personne  cherche  la  gloire  dans  un 
mérite  qu'elle  n'a  pas,  ou  dans  une  action  louable  qu'elle  n'a 
pas  iaite,  ou  bien  encore  à  rechercher  la  gloire  pour  une  action 
dénuée  de  valeur  et  nullement  digne  de  louange.  Le  second 
désordre  se  trouve  dans  la  recherche  de  la  gloire  auprès  des 
hommes  dont  le  jugement  n'est  pas  sûr  et  qui  souvent  louent 
ce  qui  ne  le  mérite  pas,  et  quelquelOis  même  ce  qui  est  digne 
de  blâme.  Le  troisième  désordre  provient  de  ce  qu'on  n'attribue 
pas  à  Dieu  toute  la  gloire  qui  lui  appartient  en  entier,  comme 
le  déclare  l'Apôtre  :  Soli  Deo  honor  et  gloria.  (1,  ad  Timoth., 
cap.  \,  17),  et  quand  on  ne  recherche  pas  non  plus  celte  gloire 
pour  l'avantage  du  prochain  ,  en  se  la  réservant  exclusivement 
pour  soi-même,  comme  une  chose  qu'on  ne  doit  partager 
avec  qui  que  ce  soit.  Il  suit  de  tout  cela  que  quiconque  désire 
mie  gloire  purifiée  de  toutes  ces  afTections  vicieuses  et  blâ- 
mables, une  gloire  qui  s'applique  uniquement  à  des  actes  hon- 
nêtes et  dignes  de  louange,  ne  doit  point  la  rechercher  comme 
sienne  propre,  mais  comme  appartenant  à  Dieu  et  utile  au  pro- 
chain, au  salut  duquel  cette  gloire  peut  être  avantageuse.  Avec 
de  pareils  sentiments,  on  ne  s'expose  point  au  péché  de  la  vaine 
gloire. 

302  —  Maintenant  que  le  lecteur  a  bien  compris  non-seule- 
ment quelle  est  la  iliirérence  tjui  existe  entre  l'ambition  et  la 
^Taine  gloire,  mais  encore  combien  il  peut  exister  de  désordre 
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dans  ces  deux  vices,  nous  allons  montrer  combien  l'un  et  Vautre 
sont  des  obstacles  à  la  perfection  chrétienne.  Dans  le  chapitre 
suivant  nous  verrons  d'une  manière  succincte  iusqu'à  quel  point 
l'ambition  fait  la  guerre  à  notre  perfection,  et  dans  les  autres 
chapitres  nous  parlerons  d'une  guerre  encore  plus  acharnée 
que  la  vaine  gloire  fait  à  cette  même  perfection. 


CHAPITRE  II. 


ON  T  MONTRE  QUELLE  GRANDE  GUERRE  FAIT  A  L'HOMME  SPIRITUEL  LA 
PASSION  DE  l'ambition. 


303.  —  Ce  désir  eflrén  j  de  l'honneur,  qu'on  nomme  vulgaire- 
ment ambition,  livre  de  si  terribles  combats  aux  personnes  qui 
veulent  marcher  dans  la  voie  de  la  perfection  et  met  un  obstacle 
tellement  grand  à  leur  avancement  que,  selon  ce  qu'en  disent 
les  SS.  Pères,  plusieurs  d'entre  eux  étant  venus  à  bout,  grâces 
à  leurs  eÔbrts  victorieux,  de  surmonter  tous  les  autres  vices, 
finirent  par  être  subjugués  et  vaincus  par  cette  passion.  Ecou- 
tons ce  que  dit  à  ce  sujet  saint  Ambroise  :  Hoc  ipso  îjericidosior 
ambitio  est,  qnocl  blanda  quœdam  est  consiliatricula  dignitatum; 
et  sœpe  qiios  vitia  nulla  délectant,  quos  niilla potuit  movere  luxu- 
ria,  nidla  avaritia  siibvertere,  Jacit  criminosos,  [Lib.  iv,  in  Luc. 
cap.  4).  Ce  saint  Docteur  parle,  comme  on  voit,  très-clairement. 
Il  dit,  en  efïet,  que  l'ambition  est  le  plus  dangereux  de  tous  les 
vices;  parce  qu'elle  attire  doucement,  et  incite  avec  un  charme 
séducteur  à  rechercher  les  dignités.  Il  arrive  souvent  de  là  que 
plusieurs  hommes  que  la  luxure  n'avait  pu  souiller,  que  l'avarice 
n'avait  pu  subjuguer,  qu'aucun  autre  vice  n'avait  pu  vaincre, 
deviennent  à  la  fin  esclaves  de  l'ambition  et  se  rendent  ainsi 
coupables  aux  yeux  de  Dieu.  Saint  Jean  Chrysostôme  est  du 
même  sentiment,  mais  ses  expressions  sont  plus  énergiques. 
Adcœcat  mentis  intuition  mœsentis  gloriœ  furo?-;  nam  vecunias 
quidem  confemnere,  volenti  satis  est  facile;  honorem  cutema 
multis  collatum  despicere,  imdti  laboris  indiget,  magnœ  sapien- 
tiœ,  angelicœ  cujusdam  animœ  ipsum  cœlestis  testudinis  verti- 
cem  tangeniis.  ISon  est  enim,  non  est,  inqiiam  vitium  ita  tyrau" 
nicum,  et  ubique  dominans.  {ilomil.  i'6,adpopul.  Antiocàenum). 
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L'ambition,  dit  saint  Jean  Chrysostôme,  avengle  nos  âmes.  Le 
mépris  des  richesses  est  facile  à  celui  qui  ne  veut  pas  en  avoir 
le  souci.  Mais  le  mépris  de  l'honneur  qu'un  grand  nombre  de 
personnes  peut  déférer  est  une  chose  très-difficile.  C'est  unique- 
ment le  propre  de  certaines  personnes  angéUques,  douées  d'une 
grande  sagesse  et  dont  le  front  va  presque  toucher  les  étoiles. 
Non,  revient  à  dire  le  Saint,  il  n'existe  pas  de  vice  plus  tyran- 
nique,  car  il  triomphe  de  tous  les  cœurs  et  les  soumet  tous  à  son 
empire. 

304.  — Saint  Gyprien  envisage  cet  objet  sous  un  point  de  vue 
particulier.  En  parlant  des  personnes  vouées  au  service  de  Dieu 
et  obligées  plus  que  d'autres  à  pratiquer  tous  les  actes  d'une 
sincère  piété,  il  dit  que  l'ambition  asservit  même  le  cœur  des 
prêtres,  et  que  c'est  dans  le  sanctuaire  de  leur  conscience  qu'elle 
se  blottit  'frauduleusement.  Etiam  in  sinu  saccrdoium  ambitio 
dormit  ;  ihi  sub  umbra  recubat,  in  secreto  thalami  se  f/audu- 
lenter  occultât.  {Senn.  de  jejun.  et  tentât.).  11  n'en  est  cepen- 
dant aucun  parmi  les  SS.  Pères  qui  ait  creusé  si  profondément 
ce  sujet  que  saint  Bernard,  pour  faire  ressortir  au  grand  jour 
toute  la  malice  de  l'ambition.  Il  s'attache  à  dépeindre  ce  vice 
tel  qu'il  est  en  lui-même;  il  en  fait  le  portrait  parfaitement  res- 
semblant, en  disant  de  ce  vice  tout  ce  qu'il  est  possible  d'y 
trouver  de  plus  abominable.  Ambitio  subtile  malum,  sccretum 
virus,  pestis  occulta,  doit  artifex,  viriutum  œrugo,  tinca  sancti- 
iatis,  excœcalrix  cordium,  ex  remediis  morbos  créons,  generans 
exmedicina  languores.  {In  Psalm.  90).  L'ambition,  dit  le  Saint, 
est  un  mal  subtil  qui  s'insinue  partout,  c'est  un  poison  caché, 
c'est  une  peste  intérieure  de  l'âme.  C'est  elle  qui  invente  les 
perfides  ruses,  qui  enfante  l'hypocrisie,  qui  fait  naître  l'envie, 
qui  est  la  mère  de  tous  les  vices.  C'est  e'.'e  qui  fomente  toutes 
les  scélératesses,  qui  est  la  rouille  des  ;ortus,  la  teigne  qui 
^onge  la  sainteté.  C'est  elle  qui  aveugle  les  cœurs,  c'est  elle  qui 
change  en  poison  les  remèdes  et  qui  de  ces  remèdes  mêmes 
fait  sortir  les  maladies.  Que  le  lecteur  considère  bien  ce  por» 
trait  peint  par  l'habile  pinceau  de  saint  Bernard  et  qu'il  me  dise 
ensuite  s'il  y  a  un  monstre  plus  afireux  que  ce  vice  qu'on  puisse 
rencontrer  dans  ce  monde, 

305.  —  C'est  donc  avec  raison  que  les  Saints  qui,  selon  saint 
Jean  Clnysoslônif.  s'i-b^vèrent,  par  leur?  héroïques  vertus,  jus- 
qu'aux aslies,  professaient  une  si  grande  horreur  pour  les  postes 
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éminents,  pour  les  honneurs  et  les  dignités ,  parce  qu'ils  craî- 
griaient  de  devenir  la  proie  de  cet  horrible  monstre  de  l'ambi- 
tion, et  d'en  être  dévorés.  Saint  Grégoire,  comme  on  le  lit  dans 
sa  vie,  ayant  été  élu  pape  et  chef  de  l'Église  universelle,  courut 
se  cacher  dans  une  sombre  caverne,  pour  se  dérober  aux  splen- 
deurs de  cette  sublime  dignité.  Ensuite,  ayant  été  découvert  par 
une  colonne  lumineuse  de  feu,  et  porté,  malgré  lui,  sur  le  trône 
pontifical,  il  supplia,  par  des  lettres  pressantes,  l'empereur  Mau- 
rice de  ne  point  consentir  à  son  élection ,  afin  que  ,  si  elle  de- 
meurait non-avenue,  il  se  trouvât  dégagé  de  ces  honneurs  qu'il 
redoutait.  [Joann.  diacon.  in  vita  S.  Gregorii).  S.  Jean  Chrysos- 
tôme,  pour  se  soustraire  aux  dignités  ecclésiastiques,  alla  se 
cacher  dans  lesdéserîs  et  mener  une  vie  érémitique.  Ayantpour- 
tant  été  découvert  par  Flavieu  inspiré  miraculeusement,  il  fut 
consacré  prêtre  et  puis  forcé  de  monter  sur  le  trône  archiépiscopal 
de  Constantinople.  [Metaphrast.  in  vit.  S.  Joann.  Chnjsost.).  Saint 
Ambroise,  proclamé  par  le  peuple  et  par  l'empereur  régnant, 
comme  archevêque  de  Milan,  partit  secrètement  de  cette  ville 
et  prit  la  fuite.  jMais  Dieu,  par  un  trait  extraordinaire  de  sa  pro- 
vidence, guida  sa  route  de  telle  manière  que  le  lendemain  ma- 
tin, après  un  long  espace  de  chemin,  par  lui  mesuré,  il  se  trouva 
à  la  porte  de  la  cité  même  d'où  il  avait  prétendu  s'enfuir.  {Pau- 
lin, in  vita  S.  Ainbros.).  Saint  Jérôme  détestait  les  honneurs  à 
un  tel  point  que,  étant  promu  au  sacerdoce,  il  s'abstint  d'exercer 
les  actes  de  son  ministère  dans  la  communauté  monastique  où 
il  vécut  longtemps.  {Epiph.  Epist.  adJoannem).  Le  saint  ermite 
Ammon,  craignant  d'être  sacré  évêque,  se  coupa  une  oreille  afin 
de  se  rendre  indigne  du  caractère  épiscopal,  par  le  moyen  de 
cette  difformité.  {Pallad.,  hist.  Lausic,  cap.  xtx).  Saint  Ma- 
lachie,  ayant  été  élu  évêque,  refusa  constamment  cette  dignité, 
et  ce  refus  était  si  obstiné  qu'on  fut  obligé  de  le  menacer  d'ex- 
communication s'il  ne  se  décidait  pas  à  accepter  cet'c  dignité. 
(S.  Bernardus  in  vit.  S.  Malachice).  ÎMais  je  n'en  finirais  pas  si  je 
voulais  faire  ici  l'énumératiou  de  toutes  ces  âmes  élevées  qui  re- 
fusèrent les  honneurs  avec  beaucoup  plus  de  répuguauce  que 
d'autres  n'ont  de  l'éloignement  pour  l'infamie,  l'opprobre  et  le 
blâme.  Ces  personnages  savaient  combien  il  est  difficile  de  se 
voir  environné  d'hommages  et  de  ne  pas  laisser  quelque  issue  à 
l'ambition,  et  de  ne  pas  s'exposer  à  être  jeté  hors  de  la  route  da 
la  perfection  par  quelque  transport  violent  de  ce  vice.  Ils  regar- 


daicnt  donc  les  hautes  dignités  comme  autantde  pierres  d'achop- 
pement qui,  plus  elles  ont  de  hauteur,plus  elles  font  tomber, 
avec  une  facilité  proportionnée,  dans  quelque  profond  abime. 
30G.  —  Mais,  en  attendant,  qu'en  disent-ils  de  cette  vérité, 
tant  de  gens  du  monde  qu'elle  devrait  éclairer  et  qui,  néanmoins 
aveuglés  du  vain  éclat  des  honneurs,  courent  en  foule  après  eux, 
et  placent  toute  leur  félicité  à  se  voir  entourés  du  respect  de 
leiu-s  semblables,  sur  cette  misérable  terre?  Qu'en  disent-ils,  tant 
de  gens  d'Église  qui  ne  désirent  rien  tant  que  de  parvenir  à  un 
poste  élevé  dans  la  maison  de  Dieu  ?  Ils  dirigent,  vers  ce  but, 
toutes  leurs  études  ;  leurs  fatigues  ne  se  proposent  point  d'autre 
fin,  toute  leur  industrie  s'y  consume.  Pour  y  arriver,  ils  em- 
ploient le  bon  vouloir  de  leurs  amis,  la  protection  des  grands, 
et  si,  après  mille  intrigues,  ils  l'obtiennent,  ils  se  délectent  dans 
cette  position,  ils  sont  aussi  satisfaits  que  s'ils  étaient  arrivés  au 
centre  de  leur  félicité.  Qu'en  disent-ils,  tant  de  religieux  qui, 
après  avoir  foulé  aux  pieds  les  honneurs  de  ce  monde ,  les  re- 
cherchent cependant  avec  luie  si  grande  avidité  dans  leurs  ordres 
respectils,  ambitionnent  les  charges,  les  dignités,  les  places  les 
plus  distinguées  dans  l'étroite  enceinte  de  leurs  cloîtres,  et  s'ils 
n'arrivent  point  à  leur  but ,  perdent  la  sérénité,  le  calme  de 
leur  conscience  au  milieu  des  peines,  des  murmures  et  des 
plaintes  qui  les  torturent.  Comment  peut  s'accorder,  avec  cet 
esprit  d'ambition ,  cet  autre  esprit  de  perfection  dont  ces  reli- 
gieux sont  cependant  tenus  de  se  pénétrer  î 


CHAPITIIE  m. 


ON  TnÉMONTRE  QUE  LA  VAINE  GLOIRE  E>T  UN  DES  PLUS  REDOITABLE» 
EWKMIS  DE  LV  PERFECTION  CHRÉTIENNE,  PARCE  QU'ELLE  COB- 
nOMl'T  ET  INFECTE  TOUS  SES  ACTES  ET  LEUR  DONNE  LA  MORT. 


307.  —  Donner  la  mort  à  un  homme,  ce  n'est  autre  chose  que 
séparer  son  âme  de  son  corps  par  quelque  acte  de  violence,  en 
sorte  que  ce  qui  était  tout-ù-l'heure  un  homme  vivant  ne  soit 
plus  qu'un  cadavre  qui  a  bien,  si  vous  voulez,  encore  un  exté- 
rieur d'homme,  mais  qui  pourtant  n'en  est  plus  un.  C'est  reffet 
que  produit  la  vaine  gloire  sur  tous  les  actes  de  vertu  que  pro- 
duit celui  quiest  atteint  de  ce  vice.  11  lui  enlève  tout  ce  qui,  dans 
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ses  actes,  est  par  lui-même  bon,  surnalnrel,  méritoire,  saint,  et 
le  change  en  un  cadavre  de  vertu  qui  présente  ,  aux  yeux  des 
hommes,  une  apparence  de  vitaUté  qui  plaît;  mais  qui,  aux  yeux 
de  Dieu,  n'ofîre  qu'un  objet  hideux;  en  un  mot,  la  vaine  gloire 
tue  tout  cela  par  le  doux  poison  des  convoitises  qu'elle  excite. 
Que  l'on  fasse  une  aumône,  à  l'instant  même  où  on  accomplit 
cet  acte,  la  vaine  gloire  arrive  et  le  corrompt.  Ceux  qui  en  sont 
témoins  l'estiment  une  œuvre  sainte,  mais  Dieu  la  considère 
comme  une  action  abominable ,  parce  que  la  vanité  en  a  enlevé 
tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  vertueux,  de  saint,  de  méritoire  ; 
elle  en  a  enlevé  l'àme  et  en  a  fait  un  cadavre  qui  a  toute  l'appa- 
rence de  la  vie,  mais  qui,  néanmoins,  n'est  qu'un  vice.  On  doit 
en  dire  autant  de  tous  les  autres  actes  de  la  periection  chrétienne. 
La  raison  de  tout  ceci  est  évidente  ;  car  nos  bonnes  œuvres  sont 
aîiimées  de  cette  fin  sainte  qui  est  le  mobile  de  celui  qui  les  fait; 
et  de  ce  mobile,  uni  avec  la  grâce  intérieure,  ces  œuvres  tirent 
ce  qu'elles  ont  de  surnaturel,  ce  qu'elles  ont  de  splendeur,  ce 
qu'elles  renferment  de  méritoire.  Dès  que  la  vaine  gloire  inter- 
vient, elle  altère  la  bonne  intention  qui  vivifiait  ces  œuvres  et  y 
substitue  une  fin  vicieuse  qui  tue  et  anéantit  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  bon. 

308.  —  C'est  pour  cela  que  le  divin  Sauveur,  quand  il  parle 
de  ceux  qui,  en  faisant  l'aumône,  font  sonner  de  la  trompette 
devant  eux,  tuba  canunt  ante  se  ut  honorificentur  ah  horninibus 
{Matth.  6,  2),  et  qui  en  jeûnant  affrètent  une  grande  austérité 
sur  leur  visage  pour  révéler  au  prochain  leurs  œuvres  de  ma- 
cération ,  exterminant  faciès  svas  ,  ut  appareant  horninibus 
jejnnantes,  dit  que  ces  personnes  ont  déjà  reçu  leur  récompense 
et  qu'il  n'y  en  a  pas  pour  elles  dans  une  autre  vie,  receperunt 
mercedem  suam.  C'est  parce  que  la  vaine  gloire  a  exalté  leurs 
œuvres  et  les  a  privées  de  tout  le  mérite  qu'elles  pouvaient 
avoir,  les  a  rendues  semblables  à  des  cadavres  hideux  que  l'œil 
de  Dieu  repousse  et  qui ,  loin  de  s'attirer  une  juste  récompense, 
ne  provoquent  au  contraire  qu'un  châtiment.  Il  arrive  à  ces 
malheureux  ce  qui  advint  à  Ezéchias  qui,  étalant  avec  orgueil 
aux  yeux  des  ambassadeurs  de  Babylone  les  riches  trésors  de 
son  palais,  entendit  sortir  de  la  bouche  du  prophète  inspiré  de 
Dieu  cette  terrible  sentence,  qu'en  punition  de  cette  vanité  tous 
ces  trésors  qu'il  montrait  avec  tant  de  complaisance  lui  seraient 
totalement  enlevés  ;  Auferentur  omma^  quœ  sunt  in  dnmo  tua, 
T.  II.  17 
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c/  quœ  condiderunt  patres  lui  vsque  indicm  hanc,  in  Babtjlonem : 
non  7'emanebit quidquam,  ait  Dominas,  {i/ieg.  20.  \~).  De  même» 
quand  nous  mêlons  la  vaine  gloire  à  nos  bonnes  œuvres,  non» 
sommes  dépouillés  de  toutes  ces  richesses  spirituelles  qui  pou- 
vaient être  le  résultat  de  ces  mêmes  œuvres,  et  elles  ne  seront 
d'aucune  utilité  pour  nous  ni  dans  cette  vie  ni  dans  l'autre. 

309.  —  On  lit  dans  l'histoire  de  l'ordre  de  Citeaux,  qu'il  y 
avait  un  religieux  doué  d'une  très-belle  voix  et  qoi  avait  une 
grâce  toute  particuhère  dans  sa  manière  de  chanter.  Ce  mal- 
heureux, abusant  cependant  de  ces  dons,  mêla  aux  louanges  de 
Dieu  qu'il  chantait  dans  le  chœur  un  désir  déréglé  de  sa  propre 
louange ,  et  il  se  complaisait  beaucoup  plus  dans  Thonneur  que 
lui  procurait  son  habileté  dans  le  chant,  que  dans  l'honneur 
qui  devait  en  appartenir  à  Dieu  seul.  Mais  le  Seigneur  voulut 
manilcster  aux  autres  moines  combien  lui  étaient  iteu  agréables 
ces  louanges  qui  sortaient  de  la  bouche  de  cet  homme  plutôt 
pour  satisiaire  sa  propre  vanité,  et  combien  ces  beaux  chants 
étaient  vides  de  toute  espèce  de  mérites.  Un  matin  donc,  lorsque 
ce  rehgieux  avait  terminé  Thitonation  d'im  répons,  Dieu  fit 
apparaître  au  milieu  du  chœur  un  petit  more  qui,  en  chantant 
et  applaudissant  des  deux  mains  le  moine  orgueilleux,  avec  des 
gestes  de  théâtre,  se  mit  à  dire  à  haute  voix:  0  bene  cantavitf 
optime  cantatum  est.  Oh  !  le  beau  chaut,  oh  !  comme  ce  moine 
a  [surfaitement  chanté!  Le  lecteur  doit  comprendre  par  ceci 
combien  plait  au  Seigneur  le  chant  de  ses  louanges,  surtout 
quand  c'est  en  compagnie  de  plusieurs  de  ses  serviteurs.  Pour- 
tant si  la  vaine  gloire  vient  y  mêler  son  poison,  il  n'est  rien  qui 
choque  plus  ses  oreilles  et  qui  au  contraire  soit  plus  agréable  à 
celles  du  démon.  Tant  est  pestilentiel  ce  poison  par  lequel  ce 
vice  donne  la  mort  à  toutes  les  bonnes  œuvres.  Je  dirai  donc 
avec  saint  Basile  :  Fugiarnus  inanemgloriam,  dulcem  xpiritua- 
lium  operum  spoliatricem,  tineam  virlutum  .  blandissimam 
bonorum  ruslrorum  deprœdatricem ,  eamdcmque  mellis  ilUtu 
fraudis  suivenenicoloiatricem,  et  morti/cri  hominum  mentibus 
poculiporrcetriccm.  {Constitut.  Monach.  cap.  11).  Fuyousla  vaine 
gloire,  dit  le  saint  Docteur;  elle  est  la  teigne  qui  rouge  les 
vertus;  c'est  une  ennemie  pleme  de  séductions,  et  par  elle  ce 
poison  s'introduit  dans  nos  âmes  qu'elle  dép.uille,  en  la  ca- 
ressant, de  toutes  ses  bonnes  œuvres.  Elle  souille  adroitement 
toutes  nos  richesses  spirituelles ,  elle  présente  une  cou^e  eo- 
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chanteresse  pleine  d'une  liqueur  qui  donne  la  mort  ;  cette  li- 
queur est  rendue  suave  par  le  doux  miel  de  la  complaisance, 
et  cette  trompeuse  suavité  empoisonne  le  cœur  et  l'esprit. 


CHAPITRE  IV. 


ON  Y  MONTRE  QUE  LA  VAINE  GLOIRE  EST  GRANDEMENT  ENNEMIE  DE  LA 
PERFECTION,  PARCE  QU'ELLE  COMBAT  CELLE-CI  AVEC  LES  SEPT  VICES 
DONT  ELLE    EST    LE   CHEF. 


310.  —  Saint  Thomas,  partageant  le  sentiment  de  saint  Gré- 
goire ,  ne  place  pas  l'orgueil  au  nombre  des  péchés  capitaux  ; 
mais  il  dit  que  c'est  plutôt  la  source  d'où  découlent  tous  les 
péchés  capitaux  qui  marchent  à  sa  suite  et  lui  forment  un 
atfreux  cortège.  Au  lieu  de  l'orgueil,  il  place  parmi  les  vices 
capitaux  la  vaine  gloire  comme  étant  son  aînée.  Gregorius 
autem  in  libro  trigesimo  primo  moralium  superbiam  ponit  regi- 
nam  umnium  vitiorum  y  et  inanem  gloriam,  quœ  immédiate  ab 
ipsa  oritur,  ponit  vitium  capitale  ;  et  hoc  rationabiliter  {îi,  îh^Qu. 
132.  art.  A  et  Qu.  162).  Après  avoir  posé  ainsi  la  question,  le 
saint  Docteur  arrive  à  nous  représenter  la  vainegloire  comme  une 
hydre  dont  les  flancs  empoisonnés  donnent  le  jour  à  sept  autres 
vices,  nouvelles  hydres  qui  s'élancent  à  l'attaque  de  la  perfec- 
tion chrétienne.  Dicendum,  quodut  supra  dictum  est,  illavitia 
quœ  de  se  nata  sunt  ordinari  ad  finem  alicujus  vitii  capitalis, 
dicuntur  flliœ  ejus.  Finis  autem  inanis  gloriœ  est  manifestalio 
propriœ  excellentiœ.  Ad  quod  potest  homo  tendere  dupliciter, 
uno  7)wdo  directe ,  sive  per  verba ,  et  hœc  est  jactantia  ;  sive 
per  Jacta,  etc.  (2.  2.  Qu,  132.  art.  4).  Les  vices,  dit  le  saint 
Docteur,  qui  ont  pour  but  quelque  péché  capital,  sont  ses  m- 
fants  ;  on  peut  aussi  dire  que  ce  sont  les  branches  et  les  ra- 
meaux de  ce  tronc  maudit.  Or  il  y  a  sept  vices  qui  tendent  di- 
rectement ou  indirectement  à  la  manifestation  vaniteuse  de 
l'excellence  qu'on  s'attribue,  et  c'est  là  l'unique  fin  que  se  pro- 
pose avec  toute  l'ardeur  de  ses^convoitises  la  vaine  gloire.  Il  y  a 
donc  sept  vices  qui  ont  pour  mère  cette  hydre  inleruale ,  sept 
rejetons  de  cette  racme  empoisonnée.  La  jactance  proclame 
directement  ses  prétentions  à  l'estime  par  la  parole,  la  pré- 
somption agit  de  même  par  des  faits ,  l'hypocrisie  y  procède 
par  des  mensonges  en  étalant  pompeusement  des  qualités  spi- 
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lilueno?  qui  n'exisleut  pas.  Pui-  on  tend  d'une  maniôrp  ir.ilirpcte 
à  faire  ressortir  sa  propre  excellence  quand  on  veut  faire  voir 
qu'on  n'est  pas  inférieur  aux  autres  ,  et  cela  se  reconnaît  d'a- 
bord, en  ce  qui  touche  l'intelligencr,  à  une  opiniâtreté  qui  lait 
abonder  avec  obstination  dans  la  manière  de  voir  à  laquelle 
on  tient,  sans  vouloir  se  soumettre  aux  avis  dos  autres,  quoi- 
qu'ils soient  préférables.  En  ce  qui  touche  la  volonté,  cela  se 
manifeste  par  la  discorde  qui  lait  qu'on  ne  veut  pas  céder  à  sa 
propre  volonté,  afin  de  se  mettre  en  harmonie  avec  celle  des 
autres.  En  ce  qui  regarde  les  disputes,  quand  on  se  livre  à  des 
emportements  bruyants  et  à  des  irritations  déraisonnables  pour 
soutenir  ce  qu'on  a  avancé.  En  ce  qui  a  rapport  aux  actes,  par 
l'insubordination  en  ne  voulant  pas  se  soumettre  à  ses  supé- 
rieurs. Ainsi  donc,  selon  le  Docteur  angélique,  de  cette  maudite 
raciu  j  de  la  vaine  gloire  sortent  ces  sept  branches  pernicieuses 
qui  sont  la  jactance,  la  présomption,  l'hypocrisie,  l'obstination, 
la  discorde,  la  contradiction  et  la  désobéissance.  Le  lecteur  peut 
maintenant  juger  combien  la  vaine  gloire  est  ennemie  de  la 
perfection  ;  puisque,  liguée  avec  les  sept  vices,  elle  lui  fait  la 
guerre  et  s'ellorce  de  la  terrasser  par  la  luneste  puissance  qui 
lui  est  propre,  et  par  celle  des  vices  qui  la  secondent.  Qu'il  juge 
si  une  personne  vouée  à  la  vie  spirituelle  est  capable  d'y  faire 
«luelques  progrès  tant  qu'elle  n'extirpe  point  de  son  cœur  jus- 
qu'à la  dernière  fibre  cette  racine  empoisonnée  qui  produit  tant 
de  maux. 

311.  —  C'est  pour  cela  que  le  divin  Sauveur  voyant  ses  dis- 
ciples remplis  de  complaisance  pour  eux-mêmes  et  pleins  d'une 
vaine  satisfaction  en  voyant  les  démons  leur  obéir  et  se  sou- 
mettre à  leurs  ordres,  les  reprit  sur-le-champ  en  les  avertissant 
de  se  garder  de  celte  aflectiou  dépravée,  parce  qu'il  connaissait 
très-bien  quels  étaient  les  pernicieux  effets  qu'elle  pouvait  pro- 
duire en  se  développant  au  fond  de  leur  cœur.  Verumtamen  in 
hoc  nolile  gaudeie,  quia  spiriius  subjiciuntur  vobis.  {Lucœ  iO, 
20).  Ensuite  iNotie-Seigneur  leur  inspira  une  frayeur  salutaire 
en  leur  mettant  sous  les  yeux  le  terrible  exemple  de  Lueiler 
précipité  du  Ciel  par  le  sentiment  de  complaisance  pour  lui- 
même,  à  la  vue  de  ses  hautes  prérogatives  :  Yidebam  Salanam, 
sicut  julyur  de  ccelo  cadentem,  comme  nous  le  prouve  l'explica- 
tion que  nous  donne  saint  Cyprien  de  ces  paroles  :  Gloriabanr- 
iur  uUnuuado  duci^uli,  et  complaccbant  sibi  )»  miraculis  cori' 


grnti'labnndi,  qiiod  eis  eliam  dœmones  ohedîrent  ;  sed  repressa 
est  increpunte  Domino  simplicitatis  eorum  prœsumptio.  Vide- 
bam ,  inquit,  Satanam  dcscendentem  de  cœlo.  His  verbis  eorum 

animis  intimans quia  ante  hominis  conditionem  superbien- 

tis  diuboli  ruinam  vidit.  {Serm.  de  jejun.  et  tentât.).  Il  faut  re- 
marquer ici  combien  on  doit  redouter  toute  affection  de  vaine 
gloire ,  quand  on  voit  noire  divin  Maître  si  doux ,  si  plein  de 
bonté  surtout  envers  ses  disciples^,  lorsqu'en  découvrant  en  eux 
ce  penchant  à  la  vaine  gloire,  il  croit  devoir  les  effrayer  par  cette 
chute  de  Lucifer  précipité  des  sommités  des  cieux  dans  les  pro- 
fonds abîmes  ;  quand  on  voit  ce  divin  Sauveur  les  menacer  in- 
directement d'une  pareille  chute  en  les  faisant  décheoir  du  de- 
gré d'honneur  auquel  il  les  avait  élevés,  si  à  l'avenir  ils  n'avaient 
pas  soin  de  se  préserver  d'une  telle  vanité. 

312.  —  Il  comprenait  parfaitement  bien  cette  grande  vérité, 
ce  saint  moine  que  l'abbé  Pasteur  avait  placé  à  la  tète  de  ses 
disciples  et  qu'il  leur  proposait  comme  un  modèle  à  suivre  dans 
cette  fuitede  l'estime  et  des  louanges  des  hommes,  et  dans  celle 
de  la  vaine  gloire  qui  en  est  le  résultat  ordinaire.  {In  lib.  Sen- 
tent. Patrnm,  §  18).  Ce  moine  habitait  dans  une  petite  cellule 
non  loin  de  Constantinople,  au  sein  de  la  plus  grande  indigence, 
absolument  retiré  de  toute  société  et  se  livrant  à  un  genre  de 
vie  extrêmement  austère.  L'empereur  Théodose,  ayant  entendu 
parler  de  lui  et  de  ses  éminentes  vertus,  désira  le  voir  et  s'en 
tretenir  tète  à  tète  avec  lui.  Ce  prince  s'étant  donc  séparé  de  sa 
garde  et  de  tout  le  cortège  qui  l'accompagnait,  entra  dans  la  cel- 
lule de  ce  bon  reclus  sans  se  faire  connaître.  Après  quelques 
instants  d'entretien,  Théodose  remarquant  que  dans  cette  pauvre 
demeure  il  n'y  avait  que  quelques  pains  secs ,  lui  demanda  de 
prendre  avec  lui  quelque  nourriture.  Le  bon  ermite  aussitôt 
mit  sur  la  table  im  pain,  de  l'eau  et  du  sel,  selon  sa  coutume, 
et?e  mit  à  manger  avec  son  hôte.  A  la  fin  de  ce  repas  très-fru- 
gal, l'empereur  se  fit  connaître  en  cette  qualité.  L'ermite,  tout 
conli'.s,  se  prosterna  aussitôt  à  ses  pieds  pour  témoigner  d'abord 
son  profond  respect  et  pour  lui  faire  ensuite  des  excuses  sur  ce 
qu'il  l'avait  si  mal  reçu  dans  sa  pauvre  demeure.  L'empereur  le 
releva  de  ses  propres  mains  et  se  montra  complètement  satisfait 
de  l'accueil  simple  et  cordial  qu'il  avait  reçu  de  l'ermite,  en  lui 
disant  quïl  enviait  beaucoup  son  sort,  et  puis  il  se  retira.  Après 
le  départ  du  prince,  notre  saiiit  moine  se  pht  à  réfléchir  qu'après 


celle  visite  au  prince  afflueraient  bieuiôtvers  sa  paii-vre  retraite 
des  gens  de  toute  sorte,  nobles  et  plébéiens,  et  que  tous  les 
courtisans,  à  l'exemple  de  leur  empereur,  voudraient  aussi  le 
visiter.  La  crainte  commença  à  entrer  dans  son  âme  en  consi- 
dérant que  cet  empressement  de  tant  de  personnes  qui  lui  té- 
moigneraient leur  estime,  pourraient  fournir  au  démon  l'occa- 
sion de  le  tenter  de  vaine  gloire  et  (jn'il  pourrait  bien  lui-même 
prendre  goût  à  cette  estime  et  à  ces  éloges  qu'on  lui  prodigue- 
rait. Il  pensait  que  de  tout  cela  pourrait  résulter  un  refroidis- 
sement de  vertu  et  peut-être  même  sa  ruine  spirituelle.  C'est 
pourquoi,  sans  autre  retard,  Pasteur  quitta  dès  la  nuit  suivante 
sa  pauvre  retraite  et  s'enfuit  en  Egypte  pour  y  vivre  en  qualité 
d'anachorète  et  inconnu  de  tous  les  autres  SS.  Pères  du  désert. 
Oh  !  combien  ce  vénérable  cénobite  comprenait  de  quels  vices, 
de  quels  maux  déplorables  la  vaine  gloire  est  la  source  trop  fé- 
conde, puisqu'il  se  déroba  avec  tant  de  soin  à  toute  estime,  à 
toute  louange,  à  tout  hommage  qui  aurait  pu  en  faire  naître  les 
feux  dévorants  dans  son  cœur  !  Il  n'agissait  pas  comme  tant  de 
personnes  vivant  dans  une  spiritualité  imparfaite  qui,  au  lieu 
de  soustraire  aux  regards  des  autres  les  qualités  dont  elles  sont 
douées,  les  étalent  au  contraire,  souvent  même  les  révèlent 
avec  une  pompeuse  ostentation,  qui  enfin,  au  lieu  d'éviter  les 
louanges,  font  tous  leurs  efforts  pour  se  les  attirer.  Est-il  donc 
étonnant  qu'elles  s'y  complaisent,  qu'elles  s'en  enorgueillissent 
à  outrance,  et  qu'enfin  cette  vaine  gloire  leur  fasse  perdre  tout 
sentiment  de  véritable  et  sincère  spiritualité?  ^'yanescun/  inco- 
gitationibus  suis  ? 


CHAPITRE  V. 


0.1  T  MONTnE  QUE   LA  VAINE  GLOIRE  EST   UNE  ENNEMIE  PRESQUE  llf" 
VINCIULE  DE  LA    PERFECTION  CHRÉTIENNE. 


3  ifl .  —  Après  avoir  montré  combien  la  vaine  gloire  est  emiffr 
mie  n>ortelle  de  la  perfection  chrétienne,  et  quels  sont  les  \ices 
avec  lesquels  elle  fait  alliance  pour  lui  faire  cette  guerre  im- 
placable, je  dis  maintenant  que  la  vaine  gloire  est  un  ennemi 
presque  invincibl<>,  car  il  est  si  perfide  que  non-seulement  il  ne 
se  laisse  pas  subjuguer  par  des  actes  de  perfocliou,  mais  qu'en- 
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core  ces  actes  mêmes  l'alimentent  quelquefois  et  lui  donnent 
de  la  vigueur  pour  combattre  la  perlection  elle-même.  Il  n'est 
pas  de  vice^  comme  le  dit  si  bien  saint  Jean  Chrysostôme,  qui 
n'ait  pour  adversaire  quelque  vertu  qui  finit  par  le  vaincre  et 
qui,  enfin,  à  force  de  résistance,  ne  vienne  pas  à  bout  d'en 
triompher.  La  fornication  a  pour  adversaire  la  chasteté,  l'or- 
gueil trouve  un  ennemi  dans  l'humilité,  la  colère  dans  la  man- 
suétude, l'avarice  dans  la  libéralité,  l'envie  dans  la  charité,  la 
paresse  dans  la  ferveur  de  la  piété.  La  vaine  gloire  seule  n'a  pas 
de  vertu  qui  lui  soit  opposée  et  qui  puisse  en  être  victorieusement 
abattue,  car  quel  que  soit  le  bien  qu'on  fasse  pour  la  dompter, 
elle  en  prend  justement  occasion  de  se  soulever,et  les  actes  d'hu- 
milité, qui  devraient  cependant  réprimer  son  insolente  rébellion, 
ne  servent  à  la  fin  qu'à  lui  donner  encore  plus  d'audace,  par  le 
moyen  des  complaisances  vaines  qu'elle  excite  dans  le  cœur. 
Le  saint  Docteur  en  donne  une  dernière  raison,  en  disant  que  s'il 
est  vrai  qu'un  mal  quel  qu'il  soit,  tire  son  origine  d'un  autre 
mal,  il  est  également  constant  que,  seule,  la  vaine  gloire  tire  la 
sienne  du  bien  même,  et  qu'ainsi,  loin  d'être  domptée  et  vain- 
cue par  les  bonnes  œuvres,  ce  sont  elles  au  contraire  qui  la  fo- 
mentent. Omnia  mala  quœ  sunt  in  mundo,  habent  contraria 
bona,  pcr  quœ  supercnhir ;  ut  puta  fornicatio  castitatem,  super- 
bia  humilitatem ,  iracundia  mansuetudinem ,  et  nullum  est  rnu' 
lum,  quod  non  habeat  contrarium  bonum ,  per  quod  superetur, 
excepta  vana  gloria.  Ideo  quantavis  bona  feceris ,  volens  cognos- 
cere  vanam  gloriam,  tanto  magis  excitas  eam,  et  causa  est  isia  : 
quia  omne  malum  a  malo  nascitur,  sola  autem  vana  gloria  de 
bono  procedit  :  et  idco  non  extinguitur  per  bonum ,  sed  magis 
Tiutritur.  Le  saint  Docteur  en  conclut  que  la  vaine  gloire  n'est 
pas  le  vice  des  pécheurs,  mais  bien  celui  des  personnes  spiri- 
tuelles ;  parce  qu'en  efîet,  un  fornicateur,  un  voleur,  un  assassin 
ne  trouve  pas  dans  ses  crimes  à  s'enorgueillir,  mais,  au  con- 
traire, il  y  trouve  des  motifs  de  contusion  et  de  honte.  Den/que 
inter  homines  peccatores  tentaiio  vanœ  gloriœ  non  habet  locuin. 
Fornicator  enim,  aut  raptor  quomodo  tentatur  in  gloria  vana^ 
qui  non  habet  unde  glorietur?  [Uomil.  15,  in  Matth.). 

314.  —  Cassien  nous  fournit  des  enseignements  semblables 
en  employant  d'autres  termes  et  il  nous  dépeint  la  puissance 
dont  ce  vice  est  doué  pour  anéantir  toutes  nos  œuvres  de  per- 
fection sans  pouvoir  lui-même  être  abattu.  Tous  les  autres  vices. 
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dit-il,  porrlont  de  leur  fiine>lc  infliience  pnr  l'exercice  nés  ver- 
tus qui  leur  sont  opposées  ;  .«eul,  le  vice  de  la  \aiin',  ,:,'loire  se 
relève  toujours  plus  audacieux  de  ses  propres  défaites.  Les 
autres  vices  dominent  seulement  ceux  qui  leur  cèdent  aisément 
la  victoire,  mais  celui-ci  lève  fièrement  sa  tète  contre  ceux  qui 
Je  terrassent,  et  du  fond  même  des  triomphes  ([u'on  a  rem- 
portés sur  lui,  il  tire  un  nouveau  coura^^e  pour  attaquer  ceux 
qui  l'ont  vaincu.  Cela  ne  veut  pas  dire  autre  chose,  si  ce  n'est 
que  la  vaine  gloire  naît  de  ces  actes  mêmes  d'humilité  qui  sont 
pratiqués  dans  l'intention  de  la  vaincre.  Omnia  vida  superata 
inarccscunt,  et  dévida per  simjnlos  (lies  iiifinniora  redduntur... 

Hue  veto  dejccliim  acrius  resurcjit  ad  luelam Cœtera  gênera 

viliorum  eostantum  impwjnare soient,  quos  incerlamine  supera- 
verint.  Hoc  vero  suos  v  ici  ores  acrius  insectatur,  quantoque  fuerit 
validius  elisuni,  tanto  vehementius  Victoria  ipsius  elatione  con- 
greditur.  [Instit.  lib.\\,cap.'i).  Ce  même  Saint,  passant  ensuite  à 
des  détails,  lournit  divers  exemples  qui  prouvent  qu'en  diûereutes 
circonstances  très-lréquentes,  cette  doctrine  reçoit  une  trop  évi- 
dente application.  Si,  par  exemple,  pour  fuir  la  vaine  gloire, 
vous  quittez  vos  riches  habits,  elle  vient  pareillement  vous  as- 
saillir revêtu  de  haillons.  Si,  pour  vous  garantir  de  toute  chute 
dans  le  péché  de  la  vaine  gloire,  vous  renoncez  à  vos  discours 
ou  entretiens  éloquents  ou  scientifiques  pour  vous  réduire  à  un 
silence  rigoureux,  elle  profite  de  la  sévérité  même  de  ce  silence 
pour  vous  faire  tomber  dans  le  péché.  Si  vos  jeûnes  sont  cou- 
nus,  la  vanité  en  profite.  Si,  pour  vous  dérober  aux  louanges, 
vous  prenez  le  parti  de  jeûner  secrètement,  la  vanité  s'insinue 
encore  dans  ce  mépris  de  l'estime  publique.  Cui  sub  specie  x  ilen-- 
(Jidœ  i^estis  cœnodoxiam  non  potuitdiaholus  generare,  prosqua— 
lida,  et  incuKa  conutur  inserere.  Qiicm  scientice,  et  eloculiouis 
ornatu  nequivit  extoUere,  gravitate  taciturnitatis  elidit.  Si  ie- 
jnnet  pa/am,  gloria  vavilalis  piilsatur.  Si  illud  contemnendœ 
gloriœ  causa  contrxeril,  rodern  vitio  elationis  oOtunditur. 

3 15.  —  C'est  pourquoi  saint  Jér(^me,  écrivaut  à  la  vierge 
Eustotbium  (^7^.  'i'îJ),  compare  la  vaine  gloire  à  l'ombre,  parce 
que  comme  celle-ci  accompagne  le  corps,  de  même  la  vaine  gloire 
suit  totijours  la  vertu,  et  puis,  parce  que  plus  le  corps  fiut  sou 
ombre  avec  vitesse  et  plus  aussi  la  vaine  gloire  court  après 
l'homme  vei'tueux  qui  se  sent  importuné  de  ses  attaipies.  Il  ne 
sert  à  rien,  ilil  le  mèuie  Saint,  enotnvaat  à  Rustique,  de  se  re- 
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tirer  dans  les  déserts  les  plus  inaccessibles,  de  se  cacher  dans 
les  cavernes  les  plus  obscures ,  dans  les  autres  les  plus 
profonds  pour  se  dérober  aux  assauts  de  ce  vice;  car  partout 
vous  le  retrouverez  vous  faisant  la  guerre.  In  solitudine  citosu- 
brepit  superbia:  et  sipaulisper  iejvnarit,  hommemque  non  vide- 
nt, putat  se  alicujiis  esi^  momenti.  N'allez  pas  croire,  dit  le 
Saint,  que  la  vaine  gloire  ne  saurait  pénétrer  dans  le  désert 
pour  y  assaillir  les  hommes  les  plus  austères;  car  s'ils  entre- 
prennent de  se  livrer  à  la  pratique  du  jeûne,  de  la  prière,  s'ils 
se  dérobent  au  commerce  des  hommes,  ils  se  figurent  aussitôt 
qu'ils  sont  quelque  chose  d'estimable  et  se  laissent  envahir  par 
un  sentiment  de  vaine  complaisance  pour  eux-mêmes. 

316. —  Le  lecteur  peut  juger  maintenant  combien  est  fondé  sur 
la  vérité  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  force  presqu'eutièrement 
invincible  de  ce  vice,  puisque  les  exercices  mêmes  de  la  perfection 
ne  le  terrassent  pas,  mais  le  plus  souvent  le  font  revivre,  avec 
une  vigueur  nouvelle,  par  de  nouvelles  complaisances  où  l'on 
s-e  délecte.  U  doit  en  conclure  que  ce  vice  doit  être  grandement 
redouté  des  personnes  spirituelles,  et  qu'elles  doivent  user  d'une 
prudence  spéciale  pour  ne  pas  laisser  leur  cœur  et  leur  âme  à 
la  merci  d'un  vice  aussi  dangereux.  11  est  certain  que  les  grands 
serviteurs  de  Dieu  ont  toujours  eu,  pour  ce  vice,  une  appréhen- 
sion plus  grande  que  pour  les  autres,  et  que,  pour  se  mettre  à 
l'abri  de  ses  attaques,trop  dangereuses,  ils  ont  employéles  moyens 
les  plus  extrêmes,  et  même  qui  ne  semblaient  pas  inspirés  par 
un  sage  discernement;  car  il  leur  semblait  que  tout  remède  était 
à  propos,  et  que  tout  moyen  était  propre,  afin  de  se  garantir  de 
ses  surprises.  On  lit,  en  efîet,  dans  les  écrits  des  anciens  Pères 
{Contra  inanem  gloriam  num.  8),  que  l'abbé Siméon,  personnage 
digne  d'une  haute  vénération ,  ayant  reçu  avis  que  le  gouver- 
neur de  la  province  arrivait,  environné  d'une  nombreuse  suite, 
pour  lui  rendre  visite  et  recevoir  sa  bénédiction,  et  le  mes- 
sager l'ayant  engagé  à  prendre  toutes  les  mesures  conve- 
nables pour  recevoir,  avec  tous  les  honneurs  accoutumés,  un  si 
émiuent  personnage,  il  répondit  :  «  C'est  bien  mon  intention, 
«  retirez-vous,  afin  que  je  prenne  toutes  mes  dispositions.  » 
Après  avoir  ainsi  parlé,  il  sortit  de  sa  cellule  et  il  se  mit,  à  une 
petite  distance,  à  manger  du  pain  et  du  fromage.  Pendant  ce 
temp5-là  le  gouverneur,  accompagné  de  tout  son  cortège,  ar- 
riva, et,  le  trouvant  occupé  à  une  occupation  si  vile,  lui  témoi- 


gna  du  m(^pris  en  di'?ant  :  «  Voil  i  «loiic  ce  saint  solitaire  dont 
«  on  nous  avait  raconté  tant  de  merveilles?  Il  m'a  bien  l'air 
«  d'être  un  homme  fait  comme  tous  les  autres.  »  Après  ces  quel- 
ques mots,  le  gouverneur  lui  tourna  le  dos  en  signe  de  mépris. 
Siméon  resta  néanmoins  fort  satisfait  d'avoir  été  ainsi  traité, 
puisqu'on  agissant  de  la  sorte  il  s'était  mis  à  couvert  des  as.viuts 
de  la  vaine  gloire  qui,  en  pareille  circonstance,  n'aurait  pas  man- 
qué de  l'assaillir,  à  cause  d'une  visite  aussi  honorable  pour  lui. 
Le  célèbre  abbé  Moïse  raconte  un  fait  à  peu-près  semblable. 
(Eod.  loco  num.  3).  Ce  cénobite  ayant  appris  également  que  le 
gouverneur  de  la  province  arrivait  pour  lui  faire  visite  et  pour 
s'entretenir  avec  lui,  craignit  quelque  assaut  de  vanité  dans  une 
circonslance  qui  lui  faisait  tant  d'honneur.  Il  prit  donc  le  parti 
de  s'enfuir  de  son  monastère,  et  il  exécuta  son  dessein  en  se  di- 
rigeant vers  l'Egypte.  Le  hasard  voulut  que,  sur  son  chemin,  il 
fit  la  rencontre  de  ce  même  personnage  dont  il  ne  voulait  pas 
recevoir  la  visite.  Ce  dernier,  qui  ne  le  connaissait  pas,  ayant 
demandé  au  moine  voyageur  où  était  la  demeure  de  l'abbé 
Moïse  :  «  Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  faire  sa  connais- 
«  sance,  lui  rôpondit-il,  car  c'est  un  extravagant  et  un  héré- 
«  tique.  »  Pourtant  le  gouverneur  se  trouvant  à  une  petite  dis- 
tance du  monastère,  poursuivit  son  voyage,  et,  se  trouvant  près 
de  l'église,  il  y  entra  pour  prier.  Les  clercs  s'étant  approchés  de 
lui,  il  leur  dit  qu'il  était  venu  pour  visiter  leur  abbé  Moïse  ;  mais, 
qu'en  route,  il  avait  reçu  ,  sur  son  compte ,  de  fâcheuses  infor- 
mations, car  il  avait  rencontré  un  vénérable  vieillard  qui  lui 
avaitditqne  Moïse  n'était  pas  un  homme  saint  tel  qu'on  le  dépei- 
gnait dans  le  monde;  mais  qu'il  était  plutôt  un  insensé,  et,  qui 
plus  est,  un  hérétique.  Quelle  était,  reprirent  les  clercs,  l'appa- 
rence extérieure  de  ce  moine?  C'était ,  dit  le  gouverneur,  un 
homme  de  haute  taille,  d'une  complexion  sèche  et  maigre  ;  d'une 
figure  hàlce,  et  son  corps  était  couvert  de  vêtements  en  très- 
mauvais  état.  Mais,  c'est  lui-même,  s'écrièrent  les  clercs,  c'est 
l'abbé  Moïse  dont  vous  désirez  faire  la  connaissance.  En  enten- 
dant ces  paroles,  le  gouverneur  fut  saisi  d'étonnement  et  singu- 
lièrement édifié  d'une  si  profonde  humilité.  C'est  ainsi  que  le 
saint  abbé  sut  se  soustraire  à  toute  tentation  dévalue  gloire. 

317.  —  Puisque  nous  nous  occupons  de  cet  important  sujet, 
je  ne  veux  pas  omettre  le  récit  d'un  stratagème  qu'employa  un 
de  ces  Foies  du  désert  pour  se  défaire,  à  propos  de  la  vaine 


gloire  qui  venait  le  surprendre  avec  un  pompeux  appareil,  de 
séduisants  hommages.  {Ex  lib.  sentent.  Patrum  §  3).  Cet  ana- 
chorète allait  visiter  un  jeune  homme  malade  pour  lequel  son 
père  avait  sollicité  cette  faveur.  Au  moment  où  il  s'approchait 
de  la  maison  du  malade,  il  vit  accourir,  au-devant  de  lui,  les  pa- 
rents et  les  amis,  portant  dans  leurs  mains  des  flambeaux  allu- 
més, comme  c'est  la  coutume  quand  on  accompagne  des  corps 
saints.  A  cette  vue,  le  Père  du  désert,  craignant  de  se  laisser 
dominer  par  quelque  excitation  de  vaine  gloire,  que  fit-il?  Il  se 
détourna  vers  une  rivière  voisine  et,  s'étant  dépouillé  de  tous  ses 
vêtements,  il  se  mit  à  les  laver.  Les  personnes,  qui  étaient  ve- 
nues au-devant  de  lui,  le  voyant  dans  une  attitude  si  singulière, 
en  conçurent  une  opinion  défavorable,  le  jugèrent  indigne  de 
l'honneur  qu'elles  lui  décernaient  en  lui  faisant  un  accueil  si 
distingué,  éteignirent  leurs  flambeaux  et  retournèrent  dans  leurs 
maisons.  Cependant  le  père  du  'eune  malade  qui  avait  amené 
le  cénobite,  lui  dit  :  «  Père  abbé,  pourquoi  avez-vous  fait  une 
«  action  si  peu  convenable?  Sachez  que  toutes  ces  personnes  vous 
«  prenaient  pour  on  saint  ;  mais ,  depuis  qu'on  vous  a  vu  ainsi 
c  déshabillé  dans  la  rivière,  elles  ont  bien  changé  d'avis,  et  vous 
c  considèrent  comme  un  possédé  du  démon.  »  Le  moine  répon- 
dit '.  «  Et  ego  volebam  hoc  auclire.  »  C'est  là  justement  ce  que 
j'ai  prétendu.  Je  voulais  détruire  la  bonne  opinion  que  ces  per- 
sonnes avaient  conçue  sur  mon  compte ,  et  mettre  en  fuite  la 
Taine  gloire  qui  arrivait  pour  me  livrer  assaut. 

318. — Que  le  lecteur  veuille  bien  remarquer  combien  les  Saints 
ont  redouté  la  vaine  gloire,  combien  d'industries  ils  ont  mises 
en  jeu  pour  se  défendre  des  attaques  de  ce  vice,  ne  faisant  pas 
difficulté  de  se  difîamer  eux-mêmes  en  mille  manières,  pour 
ne  pas  se  laisser  captiver  parleur  vaine  complaisance.  Les  per- 
sonnes spirituelles  doivent  y  apprendre  aussi  avec  quelle  exac- 
titude elles  sont  obligées  de  veiller  sur  elles-mêmes,  pourne  pas 
se  laisser  vaincre  par  cette  passion  redoutable  qui  s'insinue  dans 
toutes  les  œuvres  saintes,  et  qui. plus  elles  sont  empreintes  d'un 
caractère  de  sainteté,  plus  hardiment  aussi  cherche  à  s'y  mêler. 
C'est  aussi  encore  pourquoi  j'ai  avancé  que  la  vaine  gloire  est 
un  ennemi  presque  inviijcible  de  la  perfection  chrétienne.  Je  ne 
veux  pas  cependant  prétendre  qu'on  doit  imiter  les  actions  dont 
j'ai  reproduit  le  récit;  car  on  ne  doit  pas  faire  des  actes  extraor- 
dinaires sans  une  inspiration  spéciale  de  l'Esprit-Saint  qui  fai- 
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«ait  agir  ces  gr'indt  serviteurs  de  Dieu.  Je  dis  seulement  qn*on 
ne  doit  pas  recherbi^er,  mais  iuir  au  contraire,  les  louanges 
qui  sont  l'aliment  de  cette  passion  de  vaine  et  lutile  gloire.  Je 
dis  qu'on  doit  la  réprimer,  avec  promptitude,  par  des  actes  con- 
traires, au  moment  où  ses  mouvements  désardonnés  se  repro- 
duisent dans  le  cœur.  Je  dis  enfin  qu'on  doit  employer,  contre 
cettepassion,  les  autres  remèdes  dont  je  vais  succinctement  parler. 


CHAPITRE  VI. 


ON  Y  PROPOSE  DIVEnS  MOYENS   POUR  TERRASSER  LE  VICB  DS  L*AMBI- 
TION  ET  DE  LA  VAINE  GLOIRE. 


319.  —  Le  premier  moyen,  c'est  d'en  demandera  Dieu,  avec 
persévérance  et  avec  ierveur  l'extirpation.  Quoique  ce  soit  là  un 
remède  universel  qui  convient  à  tous  nos  maux,  cependant  c'est 
un  remède  tout  à  iait  spécial  contre  l'ambition  etla  vainegloire. 
Cela  est  si  vrai  que  saint  Jean  Chrysostôme  va  usqu'à  dire  que 
la  prière  est  le  seul  remède  à  employer  contre  de  tels  vices.  ISul- 
lum  remcdium  potestesse  contra  vanam  gloriam,  nisioratio  sola. 
Et  hœc  ipsa  vanitatem  gênerai,  nisi  caute  vro'pexeiis,  et  forte 
bene  oraveris.  {Uomil.  15,  inMatth.).  11  n'existe  aucun  remède, 
dit-il,  si  ce  n'est  la  prière  contre  la  vaine  gloire,  et,  dans  la 
prière  même,  si  vous  n'usez  pas  d'une  grande  précaution,  et  si 
vous  ne  veillez  pas  sur  vous-mèmp,  la  vaine  gloire  peut  encore 
se  montrer.  Il  iaut,  pour  bien  comprendre  ceci,  réfléchir  sur  la 
facilité  avec  laquelle  ce  vice  séduisant  s'insinue  partout,  ainsi 
que  nous  l'avons  démontré;  c'est  pourquoi  il  ne  iaut  rien  moins 
que  la  main  toute-puissante  de  Dieu  pour  l'extirper  d'un  cœur  où 
elle  a  pris  racine.  Mais  ce  puissant  secours  ne  s'obtient  de  Dieu 
que  par  le  moyîn  de  ierventes  et  de  pressantes  prières.  Si  donc, 
quelqu'un  éprouve  du  penchant  vers  ce  vice,  il  doit  prendre  la 
iermu  résolution  d'en  demander  à  Dieu  l'amendement  dans  toutes 
ses  oraisons  en  conlessant,  aux  pieds  du  Seigneur,  l'impuissance 
où  il  se  trouve.  Il  doit  lui  demander  cette  délivrance  avec  loi  et 
en  espérant,  très-ierniement,  un  secours  ellicace  de  sa  bonté 
Euprèuie  qui  est  infiniment  inclinée  à  lui  accorder  cette  laveur, 
surtout,  et  spécialement,  ces  grâces  qui  sout  pleinement  conhu'- 
mes  à  sa  volonté  divine.  Si  l'on  est  persévéraut  à  demander,  df 
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cetta  manière,  une  aussi  précieuse  faveur,  on  verra  enfin  dis- 
paraître, du  fond  du  cœur,  ce  déplorable  vice,  sinon  tout  d'un 
coup,  du  moins  insensiblement. 

3-20.  —  Néanmoins,  pour  se  pénétrer  d'un  désir  vii  et  sincère 
de  se  voir  délivré  de  ces  passions,  et  pour  procurera  ses  prières 
ferventes  une  grande  efficacité,  il  sera  très-utile,  outre  les  mo- 
tifs qui  ont  été  exposés  dans  les  chapitres  précédents,  de  réflé- 
chir souvent  sur  ce  qu'a  de  contraire,  à  l'esprit  de  Jésus-Christ, 
cette  malheureuse  tendance  à  l'ambition  et  à  la  vaine  gloire. 
Notre  divin  Sauveur,  tenté  par  le  démon,  qui  lui  offrait  tous  les 
royaumes  du  monde,  le  repoussa  avec  indignation  en  disant  : 
G  Vade,  Safana.  »  {Matth.,  cap.  4, 10),  Plus  tard  voyant  que  les 
peuples  s'unissaient  pour  lui  proposer  une  couronne,  il  prit  la 
fuite  et  se  retira  sur  les  hautes  cimes  des  montagnes  [Joann., 
cap.  8,  ;ji).  Le  divin  Sauveur  professait  une  grande  aversion 
pour  les  louanges.  Si  glorifico  meipsiim,  gloria  mea  nihil  est, 
et  ses  actions  s'accordaient  avec  ses  paroles,  comme  quand  il 
imposait  silence  aux  démons  qui  le  proclamaient  fils  de  Dieu  : 
Exibant  autem  dœmonia  a  multis  clamantia,  et  diceniiay  quia  tu 
es  filius  Dei  ;  et  increpans  nonsinebat  ea  loqui  ;  quia  sciebant 
ipsum  esse  Christum.  {Lueœ,  cap.  A,  41).  Comme  encore  quand 
il  imposa  silence  au  lépreux  en  lui  défendant  de  publier  la  gué- 
risou  miraculeuse  qu'il  en  avait  reçue  :  Vide  nemini  dixeris 
{Matth.,  cap.  8,  A).  Par  tous  ces  faits  le  divin  Sauveur  vou- 
lait, comme  dit  saint  Jean  Chrysostôme ,  nous  apprendre  avec 
quelle  horreur  nous  devons  fuir  la  gloire  mondaine.  Ideo  enim 
nulli  dicerejubet,  ut  doceat  non  diligendam  osientationem,  et  glO' 
riam  {Honni.  26,  in  Matlh.)  Notre-Seigneur,  au  lieu  de  la  gloire 
et  des  honneurs,  voulut  les  affronts,  les  outrages,  les  mépris,  les 
humiliations;  il  voulut  être  rassasié  d'insultes,  de  railleries  et 
d'opprobres.  Ces  réflexions  auront  certainement,  dans  les  per- 
sonnes pieuses,  pour  résultat  une  coniasion  protonde  qui  les 
fera  rougir  d'être  si  peu  semblables  à  leur  divin  modèle.  Elles 
y  feront  naître  un  sincère  désir  d'extirper  de  leur  cœur  des  vices 
qui  s'accordent  si  peu  avec  leur  qualité  de  disciples  de  Jésus- 
Christ.  Leurs  prières  en  deviendront  plus  fécondes,  plus  fer- 
ventes, et  d'une  grande  efficacité  pour  obtenir  ce  qu'elles  de- 
manderont. 

32 1 .  —  Le  second  moyen  consiste  en  ce  que  la  personne 
doit  être  dans  l'intime  conviction  que  tout  ce  qu'il  y  a  en  elle 
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àc  bon  dans  l'ordre  de  la  nature  et  de  la  grâce,  est  un  pur  don  de 
Dieu,  et  ensuite  que  par  elle-même  elle  ne  possède  que  le  mal 
et  le  péché.  L'homme  qui  marche  dans  les  voies  spirituelles 
doit  s'imprimer  daus  l'esprit  cette  grande  maxime  de  saint 
Paul:  Quid  habes,  quod  non  accepisti? Si  autem  accepisti ,  quid 
gloriaris?  {\,ad.  Corinth.  cap.  4).  Qu'y  a-t-il  en  vous,  dit 
l'Apôtre,  que  vous  ne  l'ayez  gratuitement  reçu  de  Dieu  ?  Mais 
si  vous  l'avez  entièrement  reçu  de  Dieu,  pourquoi  vous  en  glo- 
rifiez-vous ?  Pourquoi  vous  en  vantez-vous?  Pourquoi  en  faites- 
vous  l'objet  de  vos  complaisances?  Pourquoi  cherchez-vous  à  en 
être  loué,  comme  si  vous  le  teniez  de  vous-même  et  non  point 
de  votre  Dieu?  Comme  si  c'était  quelque  chose  qui  vous  appar- 
tînt et  qui  ne  lût  pas  à  votre  Dieu  ?  Vous  ne  pouvez  pas  seu- 
lement par  vos  propres  forces,  ajoute  le  même  Apôtre,  concevoir 
une  bonne  pensée,  si  Dieu  n'en  est  pas  l'inspirateur;  vos  laibles 
lorces  ne  seraient  pas  capables  de  vous  la  suggérer  :  Non  quod 
simus  sufficientes  cogitare  aliquid  a  nobis;  sed  sufficientia  nostra 
ex  Deo  est.  (2,  Corinth.  cap.^^o).  Combien  moins  serez-vous 
capable  par  vous-même  de  sentiments  de  piété,  d'actions  ver- 
tueuses, d'œuvres  saintes  et  de  tout  ce  qui  peut  vous  concilier 
l'estime  et  la  considération  de  tout  le  monde  ! 

322.  —  Savez-vous,  dit  le  prophète  Osée,  ce  que  vous  tenez 
de  vous-même,  ce  qui  véritablement  vous  appartient  ?  Le  péché, 
la  perdition  et  la  ruine  éternelle.  Perditio  tua  ex  te  Israël , 
tantummodo  in  me  auxilium  tuum.  {Osée  cap.  13,  9).  Tant  de 
péchés  commis  pa''  le  passé ,  tant  d'imperfections  dont  actuel- 
lement vous  êtes  coupable,  tant  de  fautes  graves  que  tous  les 
iours  vous  commettriez  si  Dieu  ne  vous  secourait  de  sou  bras 
puissant,  la  damnation  éternelle  dans  laquelle,  pour  ce  qui  est 
de  votre  propre  lait,  vous  ne  manqueriez  in-  devons  précipiter; 
cela  vous  appartient,  de  tout  cela  persoiue  ne  peut  entrer  en 
i  artage  avec  vous.  Mais  si  dans  vous  se  trouve  quelque  boune 
qualité,  quelqvie  action  méritoire  qui  vous  attire  la  considé- 
ration de  vos  semblables,  tout  cela  vous  \ieui  de  Dieu,  qui  vous 
eu  gratifie  par  un  pur  effet  de  sa  bouté.  In  me  tantummodo 
auxiliuiii  tuum. 

32  .  —  Aussi  saint  Bernard  qui  comprenait  parfaitement 
tout  ce  qu'il  y  a  d'élevé  dans  ces  vérités  de  foi,  s'animait  d'un 
saint  zèle  contra  lus  hommes  possédés  de  la  vaine  gloire  qui 
ravisseulùDiou  Ihonucur  qui  lui  est  dû  et  se  l'attribuent  à  eux- 
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mêmes.  Tibi  unde  gloria,  o  putride  pulvis,  unde  tibi?  De  vitœ 
sanctitate?  Sed  spiritus  est  qui  sanctificat  ;  spiritus,  dico,  nm 
tuus ,  sed  Dei.  Si  prodigiis  aut  signis  effulgeas,  in  manu  tua 
sunt,  sed  virtute  Dei.  An  blanditur  vopulan's  favor,  quod  ver- 
bum  honum,  et  bene  forte  deprompseris  ?  Sed  Chrisius  donavit 
os,  et  sapientiam.  Nam  lingua  tua  quid  nisi  calamus  scribœ  ? 
Et  hoc  ipsum  mutièo  accepisti  talentum  creditum ,  est  repetendum 
cumusura.  (Serm.  IZJncantic.),  Certes,  voilà  de  bien  belles 
paroles  !  D'où  vous  vient  la  gloire  ?  Est-ce  de  vous-même ,  è 
homme  qui  n'êtes  qu'une  vile  poussière  ?  Viendrait-elle  dévoua 
la  sainteté  de  la  vie  ?  Mais  ce  n'est  pas  un  efiet  de  votre  esprit, 
mais  bien  de  l'esprit  de  Dieu  qui  vous  sanctifie.  Serait-ce  des 
prodiges  qui  éclatent  dans  votre  personne?  Mais  ce  sont  vos 
mains  qui  en  sont  seulement  les  instruments  et  Dieu  seul  en  est 
l'auteur  par  sa  souveraine  puissance.  Avez-vous  à  vous  glorifier 
des  applaudissements  du  peuple  qui  goûte  l'éloquence  de  vos 
discours  ?  Mais .  dites-moi  qui  vous  a  donné  une  langue,  de  qui 
tenez-vous  la  science  et  l'art  de  parler  ?  Tout  cela  ne  vient-il 
pas  de  Dieu?  Est-ce  que  votre  langue,  quand  vous  laites  un 
discours  ,  n'est  pas  sous  la  main  de  Dieu  qui  lui  imprime  le 
mouvement,  comme  un  écrivain  qui  lait  courir  sa  plume  sur  le 
papier?  Toutes  ces  choses,  si  on  veut  les  pénétrer  sont  des 
talents  que  Dieu  vous  a  prêtés  pour  que  vous  en  usiez  à  son 
avantage  et  dont  vous  aurez  à  rendre  compte  exactement  afin 
de  connaître  le  profit  que  vous  en  aurez  retiré.  Tels  sont  les 
enseignements  que  tout  chrétien  est  obligé  de  graver  profon- 
dément dans  son  esprit  et  dans  son  cœur.  Il  pourra,  par  ce 
moyen,  repousser  tout  de  suite  toute  pensée  de  complaisance 
pour  lui-même  et  faire  remon'er  à  Dieu  toute  la  gloire  qui  lui 
appartient  et  tout  l'honneur  qui  lui  revient  pour  les  quahtés 
dont  il  daigne  nous  gratifier.  Le  chrétien,  par  une  profonde  et 
Iréquente  méditation  sur  cette  vérité,  pourra  se  complaire  à 
admirer  en  lui-même  tous  les  biens  dont  il  est  possesseur,  avec 
un  esprit  de  détachement ,  en  les  envisageant  non  pas  comme 
sa  propriété  indépendante  et  absolue,  mais  comme  appartenant 
à  qui  de  droit.  11  apprendra  également  ainsi  à  ne  pas  se  livrer 
à  des  mouvements  d'amour-propre  quand  il  entendra  exalter 
par  son  prochain  ces  qualités  qui  brillent  dans  sa  personne. 

324.  —  Samt  Hilarion  s'était  élevé  à  ce  haut  degré  de  per- 
fection ,  selon  ce  qu'en  rapporte  saint  Jérôme  (m  vita  ejusd.)^ 
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Ce  saint  abbé,  parvenu  à  Tàge  de  soixante  ans,  à  la  vue  du 
grand  monastère  qu'il  avait  fondé  et  du  nombre  immense  de 
religieux  qui  l'habitaient  en  y  observant  avec  zèle  les  prescrip- 
tions les  plus  austires;  à  la  vue  des  populations  qui  accouraient 
de  toutes  parts,  soit  pour  obtenir  la  guérison  de  leurs  maladies, 
soit  pour  implorer  leur  délivrance  des  possessions  diaboliques, 
soit  seulement  pour  rerevoir  la  bénédiction  du  saint  abbé  ;  Hi- 
larion,  dis-je,  non-seulement  ne  se  lélicitait  pas  au  fond  de  son 
cœur  de  ces  louanges  que  lui  prodiguaient  les  peuples  avec  une 
si  grande  largesse,  mais  ne  taisait  que  s'en  plaindre  amère- 
ment. Comme  on  lui  demandait  pourquoi  il  versait  tint  de 
larmes  et  se  répandait  en  plaintes  si  déchirantes,  il  répondait  : 
C'est  parce  que  le  monde  se  figure  qu'il  y  a  en  moi  quelque 
chose  de  bon ,  et  parce  que  ie  crains  que  Dieu  ne  me  récom- 
pense dès  cette  vie  de  quelques  œuvres  faites  pour  son  honneur, 
et  parce  qu'enfin  au  milieu  de  cet  immense  concours  de  peuple 
qui  m'environne,  il  ne  m'est  point  possible  de  savourer  les  dé- 
lices de  la  solitude.  Voilà  des  preuves  certaines  qu'au  milieu 
des  applaudissements,  des  hommages,  des  marques  de  haute 
considération  dont  Hilarion  était  l'objet,  rien  ne  pouvait  émou- 
voir son  amour-propre,  il  ne  s'attachait  à  rien  de  tout  cela,  mais 
il  rapportait  tout  à  Dieu  et  en  demeurait  lui-même  entière- 
ment dépouillé,  comme  si  ces  honneurs  ne  le  regardaient  pas 
personnellement.  Sexagesimo  vitœ  suœ  anno,  et  mullitudinem 
fratrum  secum  habitcnidum,  turbasqiie  eorum ,  qui  diversis  lan- 
guoribus,  et  immundis  spiritibus  ocanmtos  nd  se  deducebant,  ita 
lit  omni  génère  hominum  snlitudo  per  ciicuilum  repleretnr,  flebat 
guotidie,  et  incredibili  desiderio  conversât ionis  antiquœ  recorda- 
batur.  Interrogatus  a  fratribus  quid  haberet?  Cur  se  conficcret? 
ait  yRursus  ad  sœculum  redit j  et  recepi  mercedem  in  vita  mea  ; 
honnnes  Palestinœet  vicincr  provinciœ  œstimant  me  alicujus  esse 
momenti,  etc.  Mais  ce  qu'ajoute  le  saint  Docteur  mérite  une  at- 
tention toute  particulière.  Que  d'autres  admirent,  s'ils  veulent, 
dit-il,  les  grands  miracles  d'Hilarion,  sa  prodigieuse  austérité, 
sa  profonde  humilité,  sa  science  admirable  des  choses  divines, 
quant  à  moi  ie  n'eu  suis  pas  émerveillé.  Une  seule  chose  me 
iette  dans  rétonnement,  c'est  qu'il  ail  pu,  avec  un  courage  si 
héroïque,  louler  aux  pieds  cette  grande  gloire,  ces  insignes  hon- 
neurs ([u'il  recevait  do  toutes  es  populations  qui  lui  en  payaient 
le  tribut.  Car  enfin  ce  n'étaient  pas  seulement  des  gens  du  peuple 


qui  couraient  se  jeter  à  ses  pieds ^  mais  la  por'e  de  sa  ccllnîe 
était  assiégée  par  des  clercs,  des  prêtres,  des  évêques,  des  foules 
iuuomhrables  de  moines.  On  y  voyait  des  dames,  des  genliis- 
liommes,  des  gouverneurs  de  provinces,  des  personnages  illus- 
tres et  puissants  qui  venaient  recueillir  un  peu  dlmile  ou 
un  morceau  de  pain  qu'Hilarion  avait  bénis  de  ces  saintes 
mains.  Et  pourtant  de  si  grands  honneurs  ne  furent  point  ca- 
pables d'ébranler  l'àme  du  saint  vieillard  et  d'y  faire  surgir  le 
moindre  sentiment  de  vaine  complaisance  ;  au  contraire ,  tous 
ces  hommages  le  plongeaient  dans  l'affliction  et  la  douleur  de 
ce  qu'il  n'était  pas  resté  complètement  oublié,  ignoré,  méconnu 
au  fond  de  sa  chère  solitude.  Mirentur  alii  signa,  quœ  fccit, 
mircntur  incredibilem.  abstinentiam ,  scicniiam,  ImmiUtaiem. 
Ego  nihil  iia  siiipeo,  qiiam  gloriam  illam,  et  honorem  caicare 
potuisse.  Concurrebant  episcopi,  presbyieri,  clericorum  et  mona- 
chorum  grèges,  matronœ  quoque,  Chrisiianornm  grandir,  tenta- 
tio;  sed  et  patentes  viri,  etjvdices,  ut  benedictinn  ab  eo  panemy 
vel  oleiim  accipcrent.  At  ille  nihil  aliud,  quam  soliiudinem  mé- 
dit abat  ur. 

3215.  —  A  radmiration  que  témoigne  saint  Jérôme  vient  s'unir 
celle  que  manifeste  saint  Bernard  à  l'endroit  oii  parlant  de  ces 
souverains  mépris  pour  la  gloire  mondaine,  il  dit  qu'il  y  a  une 
grande  et  rare  vertu  à  opérer  des  œuvres  sublimes  et  de  ne  pas 
se  figurer  qu'on  soit  digne  d'estime;  qu'il  y  a  une  vertu  héroïque 
à  passer  pour  un  saint  aux  yeux  de  tout  le  monde  et  de  se  ca- 
cher à  soi-même  son  propre  mérite,  à  paraître  digne  d'admira- 
tion aux  yeux  de  tous  ceux  qui  sont  témoins  des  actes  qui  la 
provoquent  et  de  se  croire  soi-même  digne  de  mépris.  J'esîime 
cela  une  vertu  plus  admirable  que  toutes  les  vertus  ensemble. 
Magna,  et  rara  virtus  projecto  est,  ut  magna  Vcet  operantcmy 
magnum  te  nescias  :  et  manifestum  omnibus,  tuam  te  solum  ia- 
tere  sanclitatem  :  mirabilem  te  apparere,  et  contemptibilem  te 
reputare.  Hoc  ego  ipsis  virtutibus  mirabilius  iudico.  [Serm.  13, 
inCantic).  Pour  arriver  à  une  telle  perlect'on,  il  n'y  a  p;is 
d'autre  moyen  que  celui  qui  a  été  plus  haut  indiqué  et  qui  con- 
siste à  réfléchir  constamment  sur  ce  qu'on  tient  de  soi-même  et 
sur  ce  qu'on  a  reçu  de  Dieu.  Si  à  ces  réflexions  vient  se  joindre 
un  rayon  de  la  clarté  divine,  que  Dieu  ne  refuse  jamais  à  qui- 
conque le  demande  avec  humilité,  avec  foi  et  avec  persévérance, 
comme  je  l'ai  dit  au  commencement  de  ce  chapitre^  on  parvient 
T.  II.  18 


ô  faire  nn  partage  tellement  juste  que  râpio  ne  s'approprie  aucun 
bien,  aucune  excellence  dont  elle  peut  se  voir  douée,  aucun 
honneur  qu'on  puisse  lui  rendre,  et  que,  par  un  dépouillement 
absolu,  par  un  détachement  total,  elle  en  rapporte  à  Dieu  toute 
la  gloire.  On  arrive  au  point  do  <?■?  n:aiiitfcr.ir  dans  un  profond 
abaissement  au  milieu  des  hommages ,  des  ioaar.ges ,  des  ap- 
plaudissements, parce  qu'on  reconnaît  qu'on  ne  possède  en 
propre  que  ses  nombreuses  misères. 


CHAPITRE  VII. 


OX  Y  EXPOSE  D  At'TRES  MOYENS  POCR  REMPORTER  t'NE   VICTOIRE  COX 
PLÉTE  SLR  LES  VICES  DONT  IL  S'AGIT. 


326.  —  Il  existe  encore  im  grand  moyen  pour  ne  pas  se 
laisser  surprendre  ou  du  moins  se  laisser  vaincre  par  la  vaine 
gloire ,  c'est  de  rapporter  absolument  tout  à  la  seule  gloire  de 
Dieu,  en  excluant  efficacement  par  cette  intention  sainte  tout 
motif  de  vanité  personnelle.  Telle  est  l'exhortation  que  nous 
adresse  saint  Paul:  Sive  ergo  manducatis,  sive  bibitis,  sivealiud 
qnid  f'aciiis,  omnia  in  gloriam  Dei  facile.  (1,  Cor.  cap.  10,  31). 
Cas?ien  nous  conseille  ce  moyen  comme  étant  d'une  grande  effi- 
cacité pour  tenir  à  une  longue  distance  de  nos  cœurs  ce  monstre 
alFreux  de  la  vaine  gloire.  Aihleta  Clirisli,  qui  verum,  ac  spiri- 
tualcm  cKjonem  légitime  cerlare  desiderat,  hanc  multiformem 
vuriamque  bestiam  superare  fcslinct...  Primitus,  niliil  proposHo 
vanilalis,  et  inanis  glnriœ  capescendœ  gratia  nos  jacere  permil- 
tamiis  ;  deinde  ea,  qiUB  hono  initia  jecerimus,  observatione  simili 
custodire  nitamur,  ne  omnes  laborum  nostroruui  fructus,  post 
irrepens  cœnodoxiœ  morbus  evacuet.  {Instit.  lib.  11,  cap.  18.). 
Un  athlète  de  Jésus-Christ,  dit-il,  qui  désire  combattre  géné- 
reusement dans  l'arène  de  la  perfection,  pourra  éviter  les  ap- 
proches de  celte  bète  qu'on  nomme  la  vaine  gloire  et  qui  est 
une  hydre  à  plusieurs  tètes,  s'il  ne  met  jamais  la  maùi  à  au- 
cune de  ses  actions  par  un  moti.  de  vanité,  mais  s'il  se  propose 
un»'  fin  honnête  et  dr^'itevers  hupielle  il  aura  soin  de  se  diriger 
en  [Miiusulvaut  son  leuvre.  La  raison  est  de  toute  évidence, 
pjuvf  qu'eu  [irenant  pour  but  la  volonté  et  la  gloire  de  Dieu 
dèi)  le  iiomuiL'utemcul  de  nos  buuues  œuvres ,  nous  réprimous 
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tonte  tentation  d'y  chercher  notre  honneur  et  notre  réputation,' 
en  un  mot  tout  ce  qui  pourrait  nous  en  revenir  de  glorieux. 
Puis,  si  en  poursuivant  l'accompUssement  de  ces  œuvres,  la 
vaine  gloire  cherche  à  nous  circonvenir,  il  nous  sera  facile  d'é- 
chapper à  ses  attaques  en  ravivant  dans  notre  âme  le  premier 
mol^ile  qui  nous  a  stimulés,  c'est-à-dire  la  gloire  de  Dieu,  et  en 
rapportant  de  nouveau  à  cette  même  fin  l'intention  que  nous  5 
avions  dirigée  dès  le  début.  C'est  ainsi  que  saint  Bernard  le  pra- 
tiqua, lorsqu'étant  tenté  de  vaine  gloire  par  le  démon  au  mo- 
ment même  où  il  prêchait  avec  une  grande  élévation  de  doc- 
trine et  d'éloquence;  il  se  tourna  vers  le  tentateur,  en  lui  adres- 
sant ces  paroles  célèbres  :  Née  propter  te  ccepi,  nec  propter  te  de- 
sinam.  Je  n'ai  pas  commencé  mon  discours  pour  toi  et  je  ne  le 
finirai  pas  pour  toi.  Depuis  que  je  l'ai  commencé  je  me  suis 
proposé  exclusivement  la  gloire  de  mon  Dieu ,  et  je  veux  le 
terminer  de  même  pour  sa  plus  grande  gloire. 

327.  —  Dans  ses  annales,  Marc  Battaglini,  évêque  deNocera 
et  puis  de  Césène  {Super  annum  4685,  num.  21),  raconte,  au 
sujet  du  roi  de  Pologne,  Jean  Sobieski,  une  action  singuliè- 
rement édifiante  et  digne  d'une  grande  admiration.  Après  que 
cet  illustre  guerrier  eut  défait  les  armées  ottomanes  qui  assié- 
geaient CTec  de  nombreux  bataillons  la  ville  de  Vienne,  en 
Autriche,  il  entra  en  triomphateur  dans  cette  ville  à  la  tête  de 
ses  troupes  victorieuses,  au  milieu  des  applaudissements  de 
toute  la  population.  Mais  avant  d'entrer  dans  le  palais  qui  lui 
était  destiné ,  il  se  rendit  à  l'église  impériale  des  Carmes  dé- 
chaussés. Là,  il  ordonna  que  l'on  chantât  l'hymne  d'actions  de 
grâces  à  Dieu  pour  le  remercier  de  la  victoire  qu'il  venait  de 
remporter.  Mais  comme  il  ne  s'y  trouva  pas  en  ce  moment  de 
chantie  pour  entonner  cette  hymne  de  triomphe  ,  le  roi,  impa- 
tient de  rendre  à  Dieu  les  louanges  qu'on  accordait  à  son  bril- 
lant exploit ,  entonna  lui-même  le  Te  Deiim  et  en  poursuivit 
le  chant  alternativement  avec  le  peuple.  Le  prêtre  lui  deman- 
dant par  quelle  oraison  il  fallait  terminer  ce  chant  de  joie,  lui- 
même  voulut  en  chanter  la  conclusion  par  ces  paroles  du  pro- 
phète :  ISon  nobis,  Domine,  non  nabis,  sed  nomini  tuo  da  gloriam. 
Qu'elle  soit  toute  entière  à  vous  et  non  point  à  nous  toute  la 
gloire  de  cet  illustre  triomphe.  Ce  prince,  non  moins  religieux 
que  vaillant,  ne  se  proposait,  dans  la  guerre  qu'il  avait  entre- 
prise contre  ces  barbares,  ^ue  la  gloire  de  Dieu.  Il  ne  lui  iut 
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donc  pas  difficile  à  la  fin  de  son  entreprise,  de  faire  abnégatiou 
de  celle  qui  lui  revenait  avec  tant  d'éclat  ;  mais  par  m  témoi- 
gnage public  et  solennel,  il  la  rapporta  toute  entière  à  Dieu. Si, 
au  contraire,  ce  roi  de  Pologne,  en  prenant  les  armes  contre  les 
ennemis  du  nom  chrétien  ,  au  lieu  de  la  gloire  qui  devait  re- 
venir à  Dieu  de  leur  défaite,  se  fut  proposé  de  se  rendre  lui- 
même  célèbre  dans  tout  l'univers  par  cet  exploit  militaire  et 
d'immortaliser  sou  nom  jusqu'à  la  poslérilé  la  plus  reculée,  il 
est  certain  qu'après  l'heureux  succès  de  ses  armes,  au  lieu  d'en 
rendre  gloire  à  Dieu,  il  aurait  pris  exclusivement  pour  lui  avec 
une  grande  complaisance  d'amour-propre  les  honneurs,  les 
luuanges,  les  applaudissements,  les  acclamations  populaires  qui 
retentissaient  autour  de  sa  personne.  Nous  devons  donc  ap- 
prendre de  la  conduite  que  tint  cet  illustre  prince  daias  une 
action  si  éclatante ,  de  quelle  manière  nous  devons  nous  com- 
porter nous-mêmes  dans  nos  actions  de  si  mince  valeur,  afia 
que  si  elles  sont  accompagnées  de  lonangc  et  d'approbation, 
nous  ne  donnions  point  accès  à  une  vaine  complaisance  dans 
notre  cœur.  Au  moment  où  nous  débutons  dans  quelque  œuvre, 
prenons  Dieu  pour  la  fin  que  nous  nous  proposons,  ne  le  per- 
dons jamais  de  vue  et  protestons  avec  une  aûectiou  sincère  que 
nous  n'envisageons  que  sa  gloire ,  sa  volonté  samte ,  le  désir 
de  lui  plaire.  II  est  en  même  temps  convenable,  que  nous  agis- 
sions de  même  dans  toutes  nos  actions  ,  afin  qu'en  imprimant 
profondément  dans  notre  cœur,  par  le  moyen  de  cette  direction 
pieuse  de  nos  intentions ,  un  désir  de  travailler  iM)ur  la  gloire 
de  Dieu,  nous  puissions  en  extirper  cette  inclination  naturelle 
qui  nous  porte  à  rechercher  notre  propre  gloire. 

328.  —  Il  est  un  autre  moyeu  pour  ne  pas  s'exposer  à  une 
tentation  de  vaine  gloire,  c'est  de  tenir  cachées  les  qualités  dont 
on  est  orné,  les  vertus  qu'on  possède  et  les  œ.uvres  dignes  de 
louange  que  l'on  accomplit.  Saint  Grégoire  propose  ce  moyen 
et  nous  le  conseille  comme  excellent  par  une  comparaison  dont 
la  justesse  est  remarquable.  La  personne  qui  a  découvert  un 
trésor  précieux  ne  va  pas  l'exposer  sur  la  place  publique  et 
ne  le  promène  pas  dans  toutes  les  rues,  car  cela  n'aboutirait 
qu'à  engager  les  voleurs  à  se  mettre  eu  mesure  de  se  l'appro- 
prier; mais  elle  le  soustrait  aux  yeux  de  tout  le  monde,  sachant 
bien  ipie  plus  ce  trésor  est  caché  et  plus  il  est  en  sûreté.  De 
aème  celui  qui,  par  ses  bonnes  œuvresj  ramasse  des  trésors  de 
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"vortns  et  de  mérites/doit  les  cacher  aux  yeux  d'autruî;  car  sans 
cela  les  démons,  pareils  à  des  larrons,  l'assaillerout  de  tenta- 
lions  de  vaine  gloire  et  le  dépouilleront  de  toutes  les  richesses 
spirituelles  qu'il  s'était  acquise>  pnr  sos  l)onnes  œuvres.  Inven- 
iîis  thcsaurus  absconditur,  quiastudAum  cœlestis  desiderii  a  ma- 
lignis  spiritibiis  custodirc  non  sufficit,  qui  hoc  ab  humanis  lau- 
dibiis  non  obscondlt.  In  prœsenti  etenim  vifa,  quasi  in  via  siwitts, 
qua  ad  patriani  j^ergainus.  Maligni  autem  spiritus  itcr  nostrum 
quasi  quidam  latrunculi  obsident.  Depredari  ergo  desiderat,  qui 
ihesuiuu»)  publics  portai  in  via.  {Horn.  11,  in  Evang.). 

329.  —  Saint  Jean  Chrysostôme  nous  donne  le  rûême  con- 
seil de  tenir  cachés  les  dons  célestes  que  Dieu  nous  a  bien  voulu 
accorder,  si  nous  ne  voulons  pas  en  être  dépouillés  en  les  éta- 
lant à  tous  les  regards.  Pour  mieux  nous  inculquer  cette  vérité, 
il  se  sert  d'une  comparaison  semblable.  Un  habit  riche, 
nous  dit-il,  qui  a  des  broderies  d'or  où  sont  incrustées  des  pierres 
précieuses,  quand  il  est  mis  sous  les  yeux  du  public,  allèche  les 
yeux  rapaces  des  voleurs  et  leur  donne  la  tentation  de  s'en  em- 
parer, tandis  que  s'il  est  renfermé  dans  un  lieu  sûr ,  il  y  est  à 
l'abri  de  toute  convoitise.  De  même,  si  les  riches  trésors  des 
vertus  sont  étalés  au  grand  jour,  ils  excitent  nos  ennemis  inier- 
naux  à  s'en  emparer  furtivement  par  les  aiguillons  de  la  vaine 
gloire;  mais  si  on  les  tient  cachés  dans  le  cœur,  ils  y  reposent 
en  toute  sécurité.  Sieut  aurum  et  vestem  pretiosam,  cum  in  vu- 
hlico  ponimus ,  mulios  ad  insidias  provocanius  ;  si  vero  domi  re- 
condamus,  in  tuto  cuncta  servabimus  ;  sic  si  opes  virtutum  palam, 
quasi  vénales,  assidue  porteimis  in  mente,  inimîcum  irritabimus 
ad  furtum,  si  vero  nemo  id  aller  scierit,  nisi  quem  nulla  occulta 
latent,  tutissimo  in  loco  consistent.  {Homil.  5,  in  Matth.).  Et 
c*est  la  raison  pour  laquelle  notre  divin  Sauveur  nous  enseigne 
que  quand  nous  voulons  prier,  nous  devons  nous  retirer  au  fond 
de  notre  demeure,  en  fermer  la  porte,  et  là,  parler  seul  à  seul 
avec  Dieu ,  de  manière  que  nos  oraisons  ne  soient  connues  de. 
personne.  C'est  pour  le  même  motif  qu'il  nous  recommande  de- 
nous  laver  la  figure,  afin  que  notre  visage  abattu  et  défait  ne 
révèle  point  à  autrui  nos  pratiques  de  mortification.  Et  encore 
notre  divin  Maître  veut  que  si  nous  faisons  l'aumône ,  notre 
main  droite  ne  sache  pas  ce  que  fait  notre  main  gauche.  Notre- 
Seigneur  savait  bien  que  de  la  manifestation  de  nos  bonnes 
oeuvres  naît  un  ver  rongeur  qui  les  dévore  et  les  consume  ;  c'est 
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pour  cela  qu'il  nous  recommande,  par  ce  langage  symViolique, 
de  les  dérober  aux  yeux  du  prochain,  afin  qu'il  n'en  transpire 
rien  qui  puisse  les  dévoiler. 

330.  —  Pour  prêter  à  cette  doctrine  un  nouvel  appui,  je  vais 
rapporter  un  fait  véritablement  héroïque  où  nous  verrons  qu'une 
religieuse  sut  soustraire  aux  yeux  de  ses  compagnes  toutes  les 
vertus  dont  elle  était  douée ,  et  leur  donner  ainsi  un  nouveau 
prix  qui  contribua  à  imprimer  à  ces  actes  si  méritoires  l'éclat 
d'une  éminente  sainteté.  On  lit  dans  les  livres  des  Pères  du  dé- 
sert {De  providen.  num  2.)  un  récit  de  saint  Basile  qui  nous  lait 
connaître  ce  trait.  Dans  un  monastère  de  quatre  cents  reli- 
gieuses, il  s'en  trouvait  une  que  distinguaient  de  rares  vei  tus. 
Elle  ne  prenait  d'autre  nourriture  que  les  miettes  de  pain  qui 
provenaient  de  la  table  de  ses  compagnes  et  de  quelques  autres 
grossiers  restes  qu'elle  trouvait  au  fond  du  vase  dans  lequel 
elle  lavait  la  vaisselle.  Elle  taisait  ses  délices  de  la  prière,  et 
hors  de  là  elle  vivait  dans  une  union  intime  avec  Dieu.  F.lle  se 
plaisait  aux  injures,  elle  trouvait  sou  plaisir  dans  les  affronts, 
et,  quoique  poussée  à  bout,  elle  ne  marquait  aucun  méconten- 
tement et  ne  disait  pas  un  mot  qui  fût  contraire  à  la  charité. 
Cette  sainte  personne  voyant  que,  dans  une  aussi  nombreuse 
communauté  de  religieuses  habituées  à  épier  la  conduite  de 
leurs  compagnes,  il  ne  serait  pas  possible  de  cacher  les  dons  que 
Dieu  avait  si  abondamment  répandus  sur  elle,  il  lui  vint  à  l'es- 
prit d'employer  un  moyen  vraiment  extraordinaire,  mais  qui 
lui  semblait  devoir  mieux  répondre  au  dessein  qu'elle  avait  de 
cacher  ses  vertus  d'une  manière  définitive,  et  sans  avoir  besoin 
de  recourir  à  de  nouvelles  ru^es.  Elle  feignit  d'avoir  perdu  le 
bon  sens,  et  ensuite  elle  poussa  de  grands  cris  et  d'extrava- 
gantes clameurs  pour  faire  croire  aux  autres  reUgieuses  qu'elle 
était  possédée  du  démon.  Celte  Sainte  était  si  adroite,  qu'en 
eflet  les  autres  religieuses  ajoutèrent  foi  à  sa  prétendue  obses< 
sien  diabolique.  Cela  en  vint  au  point  que,  regardée  par  toutes 
ses  compagnes  comme  une  folle,  évitée  avec  horreur  comme 
une  possédée,  elle  fut  séquestrée  de  la  société  des  autres  reU- 
gieuses et  reléguée  à  la  cuisine  où  elle  était  employée  aux  plus 
vils  offices.  Ou  lui  enleva  le  voile,  que  ses  compagnes  portaient 
en  signe  de  virginité  perpétuelle ,  et  ou  lui  couvrit  la  tète  de 
quelques  haillons.  C'était  à  qui  l'accablerait  d'amères  railleries, 
à  qui  l'insulterait  par  des  termes  de  mépris,  à  qui  l'outragerait 
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par  dos  coups,  à  (jui  lui  jetterait  des  eaux  infectéos  d'ordnros, 
à  qui  lui  mettrait  de  la  moutarde  sous  le  nez  ;  e::  un  mot,  elle 
était  l'objet  d'un  cruel  divertissement  pour  toutes  les  personnes 
de  la  communauté.  En  même  temps  vivait  un  saint  religieux 
du  nom  de  Pitère,  en  un  lieu  solitaire  qu'on  appelait  le  Porpliy- 
rique  (ou  carrière  de  porphyre).  Un  ange  apparut  à  cet  anacho- 
rète et  lui  ordonna  de  se  rendre  dans  un  tel  monastère  où  il 
trouverait  une  religieuse  qui  le  surpassait  en  sainteté,  et  il  lui 
dit  qu'afin  de  pouvoir  la  distinguer  au  milieu  d'un  si  grand 
nombre  de  ses  compagnes,  il  la  reconnaîtrait  à  une  couronne 
dont  sa  tête  était  ornée.  Saint  Pitère  se  rendit  à  ce  monastère, 
et  toutes  les  religieuses  qui  le  connaissaient  comme  un  person- 
nage de  très-haute  sainteté,  accoururent  autour  de  lui  pour  lui 
rendre  leurs  hommages.  Il  considéra  avec  beaucoup  d'attention 
toutes  ces  vierges,  mais  ne  voyant  sur  la  tète  d'aucune  d'elles  le 
signe  que  l'ange  lui  avait  indiqué,  il  demanda  si  dans  le  couvent  il 
n'y  avait  pas  d'autres  religieuses.  Elles  répondirent  qu'il  y  avait 
une  de  leurs  compagnes,  mais  qu'il  ne  devait  pas  se  mettre  en 
peine  de  la  voir,  car  c'était  une  folle  !  Et  même,  reprit  une 
autre  religieuse,  cette  malheureuse  est  possédée  du  démon. 
Amenez-la-moi,  dit  le  Saint.  Elle  refusa  pendant  quelques  ins- 
tants de  se  rendre  à  cette  invitation,  car  peut-être  soupçonnait- 
elle  quelque  découverte  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  la 
comblerait  d'honneur.  Pourtant  elle  finit  par  se  rendre  auprès 
du  saint  anachorète.  Celui-ci  en  lui  voyant  la  tète  couverte  d'in- 
dignes haillons ,  comprit  quelle  était  la  couronne  dont  l'ange 
avait  voulu  lui  parler,  et  aussitôt  il  se  jeta  à  ses  pieds  pour  lui 
demander  sa  bénédiction.  Les  religieuses,  frappées  d'étonnement 
à  cette  vue,  disaient  à  l'anachorète  :  Arrêtez,  saint  abbé,  rele- 
vez-vous, c'est  une  folle,  elle  est  indigne  d'un  tel  hommage. 
C'est  bien  vous  autres,  reprit  le  Saint,  qui  êtes  des  lolles,  car 
vous  avez  méconnu  la  sainteté  de  votre  compagne.  Plut  à  Dieu 
iju'au  moment  où  je  comparaîtrai  devant  «on  tribunal  pour  y 
être  jugé,  mon  àme  fût  riche  d'autant  de  mérites  qu'en  possède 
votre  compagne.  En  entendant  ces  paroles,  les  religieuses  res- 
tères confondues,  toutes  rougirent  des   mauvais  traitements 
qu'elles  avaient  fait  subir  pendant  si  longtemps  à  leur  com- 
pagne dont  elles  ne  connaissaient  pas  les  éminentes  vertus. 
Elles  se  jetèrent  aussitôt  à  ses  pieds  en  lui  demandant  pardon 
■des  injures,  des  coups,  des  railleries^  des  outrages  dont  chacune 


—  280  — 

d'elles  avait  à  se  reconnaître  coupable.  Quant  à  notre  sainte  re- 
ligieuse, craignant  de  perdre,  au  milieu  de  tant  d'hommages 
que  cette  découverte  lui  procurait,  les  mérites  qu'elle  avait  su 
si  bien  préserver,  nourrir  et  augmenter  en  se  cachant  pendant 
si  longtemps  avec  tant  d'adresse  ,  elle  s'enfuit  de  ce  monastère 
qui  n'obhgeait  pas  alors  à  la  clôture  perpétuelle,  et  l'on  ne  put 
jamais  découvrir  en  quel  coin  de  terre  elle  avait  été  soustraire 
à  l'admiration  du  monde  ses  grandes  vertus,  afin  de  les  garan- 
tir des  assauts  de  la  vaine  gloire. 

331.  —  Il  convient  de  faire  ici  deux  observations.  La  pre- 
mière, c'est  que  si  nous  devons  imiter  la  conduite  de  cette  émi- 
nente  religieuse  en  ce  qui  concerne  le  soin  de  cacher  soigneu- 
sement le  bien  que  nous  pouvons  faire  et  les  vertus  que  nous 
possédons,  afin  que  les  illusions  de  la  vanité  ne  nous  en  fassent 
point  perdre  le  mérite,  nous  ne  devons  pas  cependant  imiter  le 
stratagème  qu'elle  employa  pour  se  cacher,  parce  que  des 
moyens  si  extraordinaires,  comme  on  va  le  voir  dans  le  cha- 
pitre suivant,  ne  sont  point  licites  et  ne  doivent  point  être 
mis  en  œuvre.  Il  en  serait  autrement,  si  on  recevait  de  Dieu 
une  inspiration  toute  particulière  telle  que  dut  certainement  en 
recevoir  la  religieuse  dout  nous  venons  de  parler.  La  seconde, 
c'est  que  si  nous  devons  être  portés  autant  qu'il  est  en  nous  à 
dérober  aux  regards  du  prochain  nos  bonnes  œuvres  et  nos 
vertus,  néanmoins  quelquefois  il  ne  doit  pas  eu  être  ainsi  quand 
il  s'agit  d  edilier  nos  semblables  et  par  conséquent  de  procurer 
la  gloire  de  Dieu.  Jésus-Christ  lui-même  nous  l'enseigne:  \  ideant 
opéra  cestra  bona,  et  (jlonficcnt  Pafrem  vestram,  qui  in  coelis  e^t. 
{Mutth.  cap.  5,  IG).  Ceci  regarde  d'une  manière  spéciale  ceux  qui 
ont  charge  d'àmes  et  sont  obhgésde  coopérer  à  leur  salut  par  les 
bons  exemples.  Il  convient  en  pareil  cas  que  le  bien  soit  révélé, 
mais  on  doit  au  fond  de  sou  cœur,  selon  ce  que  nous  enseigne 
^utGrégoire,formerladroite  intention  de  ne  vouloir  eu  toutque 
;a  gloire  de  Dieu  par  le  moyen  de  l'édification  que  l'on  douue 
au  prochaui  eu  faisant  de  bonnes  œuvres.  Sic  au/cm  sit  opus  in 
publico,  qualenus  intcntio  maneat  in  occulta,  ul  el  de  Oonu 
opère  proximis  prœbeatuus  exemplum  ;  et  lumen  per  inlentionein, 
qua  Deo  soli placere  quœrinius,  semper  uplcinus  secrctum. 
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AVERTISSEMENTS  PRATIQUES  AU   DIRECTEUR  SUR  LE  PRÉSENT  ARTICLE. 


332.  —  Le  directeur  a  déjà  compris  combien  l'esprit  d'ambi- 
tion et  de  vaiue  gloire  met  obstacle  aux  progrès  de  la  perfection. 
Quand  donc  il  rencontrera  des  personnes  qui  déjà  dégagées  des 
liens  du  péché  mortel  veulent  servir  Dieu  et  entrer  dans  les 
voies  de  la  spiritualité,  il  mettra  toute  son  application  à  leui 
faire  bien  apprécier  l'état  de  leur  âme,  en  leur  prescrivant  de 
méditer  souvent  sur  ce  qu'elles  possèdent  par  elles-mêmes  et 
sur  ce  qu'elles  tiennent  de  Dieu,  afin  qu'elles  se  fassent  d'elles- 
mêmes  une  opinion  défavorable  qui  les  maintienne  constam- 
ment dans  un  état  de  confusion  à  la  vue  de  leurs  propres  mi- 
sères, et  pour  qu'elles  acquièrent  une  certaine  facilité  à  rap- 
porter tout  le  bien  qu'elles  opèrent  à  Dieu  qui  en  est  l'auteur. 
Cette  humble  reconnaissance  de  sa  profonde  misère  est  pour 
l'homme  un  des  principaux  fondements  de  sa  vie  spirituelle, 
car  elle  surmonte  les  deux  plus  grands  ennemis  qui  soient  à 
redouter,  je  veux  dire  l'ambition  et  la  vaine  gloire.  Trouvez 
une  âme  qui  soit  bien  convaincue  de  sa  propre  bassesse,  et  vous 
la  verrez  non  pas  marcher  mais  s'élancer  par  un  vol  sublime 
jusqu'à  la  plus  haute  perfection.  Si  au  contraire  une  âme  ne 
possède  pas  cette  conviction ,  vous  la  verrez  toujours  marcher 
en  arrière,  chanceler  dans  la  voie  de  la  perfection,  sans  jamais 
y  faire  un  notable  progrès.  Le  directeur  doit  donc  insister  beau- 
coup sur  ce  point. 

333.  —  On  ne  doit  pas  se  borner  à  la  considération  des  biens 
surnaturels,  des  dons  qui  entrent  dans  l'ordre  de  la  grâce  ;  il 
n'est  pas  bien  difficile  d'y  reconnaître  la  main  libérale  de  qui 
on  les  tient.  Il  iaut  encore  porter  ses  réflexions  sur  les  dons 
naturels,  sur  les  biens  temporels,  sur  la  naissance,  sur  le  génie, 
sur  la  science ,  sur  la  prudence ,  sur  la  bonne  grâce  des  ma- 
nières, sur  la  beauté  du  corps,  parce  que  la  vaine  gloire  à 
quelque  objet  qu'elle  s'attache,  met  toujours  un  grand  obstacle 
à  l'avancement  spirituel,  et  Dieu  ne  se  communique  pas  ordi- 
ujureuicut  aux  âmes  qu'il  ne  voit  pas  dans  un  état  d'abaisse- 
ment à  la  vue  de  leur  néant  et  de  leur  misère.  Pour  chasser  de 


l'e-prit  do  ses  pénitents  ces  lamées  de  vanité  qui  ?ont  produites 
par  l'éclal  des  avantages  temporels,  le  directeur  doit  donc  leur 
remettre  sons  les  yeux  ces  enseignt^raents  que  saint  Basile  adres- 
sait à  son  peuple  :  Tibi  uni  mire  places,  obavitœ  genlis  claritu- 
clinem  ?  Immo  dico  gaudio  subsilis  ob  patriœ  celebritatem  ?  Ob 
elcgantiam  corporis,  denique  ob  honores  ab  omni  gradu  homi- 
num  tibi  delatos  ?  Attende  tibi  :  mortalis  enim  tu.  Quippe  terra 
es,  et  in  terram  abibis.  Ubijam  die,  qui  civitaium  amplissimos 
wagislratus  cappessebant  ?  Ubinam  invicti  rectores  ?  Lbi  ex-rr- 
ciluum  duces  ?  fJbi  tijranni  ?  ISonne  omnia  mtlvis?  ISonne  sunt 
in  fabulam  conversa  omnia? In  horum  sepulcra  deflecteparutnper 
oculos.  Passe  te  ne  speras  discernere  inter  fcunulum  ,  et  domi- 
mim  ?  Inter  vinctum,  et  emn,  a  quo  vinctus  erat  regem.  {tlom. 
3,  in  verba  Moysis:  Attende  tibi  ipsi).  Vous  complciisez-vous 
pL'i:t-être,  dit  le  Saint,  dans  vos  grandes  richesses,  dans  l'illustre 
famille  de  laquelle  vous  sortez?  Dans  la  célébrité  de  la  patrie 
qui  vous  a  vu  naître  ,  ou  bien  dans  l'élégance  de  vos  lormes 
corporelles ,  ou  dans  les  hommages  qui  vous  sont  rendus  par 
des  personnes  de  tout  rang?  Ah  !  réfléchissez  donc  sur  vous- 
même,  et  considérez  que  vous  n'êtes  qu'un  mortel,  que  vous  êtes 
tiré  de  la  terre,  issu  d'une  vile  poussière,  et  que  vos  grandeurs 
se  réduiront  aussi  en  une  vile  poussière.  Dites-moi,  où  sont  en 
ce  moment  ces  illustres  magistrats,  dont  les  cités  étaient  flères? 
Où  sont  ces  invincibles  gouverneurs  de  provinces ,  ces  habiles 
capitaines  des  armées,  ces  rois,  ces  superbes  despotes?  Ne  sont- 
ils  pas  tous  dans  la  poudre  du  tombeau  ?  Le  souvenir  de  leur 
vie  ne  se  réduit-il  pas  ù  quelques  misérables  restes  d'ossements? 
Le  cours  de  leur  existence  vous  semble-l-il  autre  chose  qu'une 
trace  de  scène  théâtrale  ?  Pénétrez,  :e  vous  prie,  par  un  du  vos 
regards  fugitifs  dans  l'intérieur  de  leurs  tombeaux,  pounez- 
vous  y  distinguer ,  en  examinant  ces  fragments  d'ossements, 
ceux  qui  appartenaient  au  maitre  de  ceux  qui  furent  les  os  du 
serviteur  ?  Y  distinguerez-vous  le  pauvre  du  riche  ?  L'esclave 
de  tel  prince  qui  en  fit  son  captif?  Ainsi  parlait  saint  Basile, 
Assurément  il  n'est  pas  de  moyen  plus  ellicace  pour  rabaisser 
l'enflure  de  la  vaine  gloire  dont  se  gonflent  les  gens  du  sièele, 
que  de  réfléchir  sur  ce  qu'ils  vont  être  en  peu  de  temps  et  ce 
que  sont  en  ce  moment  ceux  d'entre  eux  que  cette  vanité  mon- 
daine rendait  tout  à  l'heure  si  orgueilleux.  Ceux-là  donc  qui 
veulent  entrer  dans  les  voies  de  la  perfection  doivent  accepter 
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de  leur  directeur  le  conseil  qu'il  leur  donnera  de  méfliter  dans 
quelque  livre  pieux  ces  importantes  vérités,  car  il  ne  peut  y 
avoir  de  véritable  spiritualité  tant  que  ces  vapeurs  de  vaine 
gloire  ne  se  seront  pas  dissipées  au  fond  de  notre  âme. 

33  i.  —  Deuxième  avertisseilent.  Parmi  les  personnes  du  sexe, 
règne,  ordinairement,  un  genre  de  vanité  tout  particulier.  Elles 
aiment  à  paraître  en  public,  bien  parées,  avec  des  bijoux  et  sous 
des  vêtements  riches.  La  raison  de  cette  faiblesse  se  tire  de  ce 
qu'elles  ne  sont  pas  appelées  à  la  culture  des  lettres,  à  l'exercice 
des  armes,  aux  fonctions  civiles  et  qu'elles  ne  sont  pas  aptes  à 
occuper  des  postes  élevés,  des  dignités  et  autres  charges  honor?? 
blés.  D'autre  part,  la  passion  de  la  vaine  gloire  n'est  pas  moins 
enracinée  ddtns  leur  cœur  que  dans  celui  des  hommes,  lls'ensuit 
que ,  ne  pouvant  satisfaire  cette  passion  dans  des  choses  d'une 
liante  importance,  elles  cherchent  une  compensation  dans  le  soin 
qu'elles  prennent  de  leur  parure.  Pourtant ,  comme  elles  tien- 
nent à  mener  une  vie  pieuse,  il  faut  bien  qu'elles  mettent  quel- 
que modération  dans  cet  excès  de  superfluités  de  toilette,  car 
sans  cela  une  dévotion  solide  et  véritable  ne  pourrait  s'établir 
dans  leur  cœur.  Césaire  raconte  [Mirac.  lib.  v,  cap.  6)  que 
dans  la  ville  de  Mayence,  une  dame  magnifiquement  parée 
entra  un  jour  dans  l'église  pour  y  assister  au  saint  sacrifice  de 
la  messe.  Un  prêtre,  doué  d'une  grande  piété,  vit  à  la  queue  de 
la  robe  que  traînait  après  elle  cette  dame ,  aussi  fière  qu'un 
paon,  une  multitude  de  démons ,  qui  ressemblaient  à  de  petits 
mores  très-laids.  Ces  hideux  pages  d'une  nouvelle  espèce,  bat- 
taient des  mains  et,  souriant  entre  eux,  ils  se  Uvraient  à  une 
grande  hilarité.  Ils  grimpaient  même  sur  cette  robe  comme  fe- 
raient des  poissons  dans  un  filet  où  ils  seraient  pris.  Le  servi- 
teur de  Dieu  défendit  à  ces  démons  de  disparaître  et  se  tournant 
vers  le  peuple  qui  assistait  à  la  messe,  il  l'invita  à  considérer 
cet  horrible  spectacle.  Cette  dame  ,  se  voyant  le  louet  des 
démons  et  un  objet  d'aversion  de  la  part  des  assistants,  se  hâta 
de  quitter  la  maison  de  Dieu  et  revint  toute  confuse  chez  elle. 
Là  elle  quitta  ce  somptueux  vêtement  et  ne  le  remit  jamais  plus 
sur  elle.  Si  les  démons,  dirai-je  maintenant,  manifestaient  une  si 
grande  joie  au  sujet  de  ces  futiles  parures,  c'est  un  signe  bien 
évident  qu'elles  étaient  pour  cette  personne  des  objets  singuliè- 
rement préjudiciables  au  salut  de  son  âme,  et  peut-être  même, 
ce  qui  est  bien  pire,  celte  somptuosité  était  plus  pernicieuse  à 
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ceux  qiii  la  regardaient  avec  des  yeux  trop  mondains.  Le  direc- 
teur doit  donc  laire  tous  ses  eflorts  pour  écarter  de  ses  pénitentes 
de  semblables  obstacles,  surtout  si  elles  marchent  dans  les  voies 
spirituelles ,  et  si  elles  commencent  à  vaquer  à  quelques  pra- 
tiques de  vertu.  S'il  peut  ensuite  parvenir,  sans  inconvénient  et 
sans  qu'il  y  ait  quelque  occasion  de  blâme ,  à  faire  disparaître 
totalement  ce  luxe  de  vêtements  et  toute  vaine  superfluité  de 
parure,  qu'il  n'y  épargne  aucun  soin ,  car  ce  serait  arracher 
tout  d'un  coup  la  racine  de  ce  mal.  Si  pourtant  la  prudence  lui 
défend  d'agir  de  la  sorte ,  le  directeur  doit  procurer  quelque 
modération  dans  l'usage  de  ces  parures,  comme  je  l'ai  déjà  dit. 
Il  doit  leur  inspirer  plus  de  retenue  et  autant  de  simplicité  qu'il 
est  possible  selon  leur  position  dans  le  monde.  Il  doit  surtout 
les  engager  à  bien  rectifier  leur  intention  à  cet  égard,  afin  que 
si  elles  sont  obligées  de  se  parer,  ce  ne  soit  pas  pour  le  désir 
de  paraître,  puisque  ce  désir  ne  saurait  en  aucun  cas  être  ab- 
sous et  excusé  de  vanité  coupable,  mais  seulement  pour  satis- 
faire à  une  certaine  convenance,  à  certaines  considérations  ho- 
norablos.  C'est  pour  des  motifs  de  ce  genre  que  le  directeur 
permettra  à  ces  personnes  l'usage  de  certain  luxe  modéré.  Il 
peut  encore  y  voir  d'autres  motifs,  tels  que  ceux  de  ne  pas  laire 
montre  d'une  piété  extraordinaire,  en  se  distinijuant  trop  ou- 
vertemont  des  autres  personnes  d'égale  condition,  ou  bien  en- 
core pour  qu'elles  ne  tombent  pas  dans  l'erreur  que  commettent 
certaines  dames  qui,  veulent  manifester  par  leurs  habits,  leurs 
allures,  et  peut-être  même  par  leurs  discours  affectés,  la  piété 
dont  elles  i'ont  profession  et  qu'elles  croient  posséder,  sans  en 
avoir  la  réalité. 

335.  —  Les  directeurs  apprendront  comment  ils  doivent 
agir  à  l'égard  des  femmes  dominées  par  la  vanité,  et  c'est  un 
grand  maître  spirituel  qui  va  les  instruire ,  ie  veux  dire  saint 
Bernard.  Il  reçut  dans  son  monastère  de  Clairvaux  la  visite  de 
sa  sœur.  Cette  personne  s'était  parée  de  ses  plus  beaux  ajuste- 
ments, les  pierreries  brillaient  sur  sa  riche  toilette.  Le  Saint 
ayant  été  averti  de  la  somptueuse  pompe  avec  laquelle  cette 
chère  sœur  était  entrée  dans  le  couvent,  ne  voulut  pas  descendre 
au  parloir  et  lui  lit  dire  qu'elle  était  un  piégf  du  démon  qui, 
par  le  moyen  du  luxe  qu'elle  étalait ,  l'entraînait  elle-même  et 
ceux  qui  la  voyaient  dans  les  abîmes  de  l'enfer.  Parmi  les  au- 
tres moines,   aucun  ne  voulut  l'aborder,  excepté  un  seul. 
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nommé  André,  qui  lui  adressa  la  parole,  mais  en  lui  disant 
qu'elle  lui  paraissait  un  monceau  d'ordures  recouvert  d  elofîes 
de  soie  et  de  brocard  d'or.  A  une  réception  si  étrange  qu'ac- 
compagnaient de  si  durs  reproches,  cette  pauvre  dame  fut 
remplie  de  confusion,  elle  se  mit  à  verser  des  larmes  et  à  pous- 
ser des  sanglots  et  promit  de  faire  tout  ce  que  son  saint  irère 
exigerait  d'elle.  Saint  Bernard  descendit  alors  et  les  premières 
paroles  qu'il  lui  adressa  furent  pour  lui  défendre  toutes  les 
pompes,  les  ajustements  et  les  parures  dont  elle  était  ornée  en 
ce  moment.  Primo  verbo  omnetn  et  mundi  gloriam  in  culiu 
vestium  ,  et  in  omnibus  sœcuH  pompis ,  et  curiositatibus  inter- 
dixit.  {In  vitaS.  Bern.  lib.  i,  cap.  6).  Ensuite  il  lui  donna  plu- 
sieurs avis  spirituels.  Elle  se  montra  parfaitement  docile,  et  après 
avoir  quitté  toutes  ces  pompes  mondaines,  elle  commença  à 
mener  une  vie  pieuse  et  retirée,  et  deux  ans  après  elle  se  retira, 
avec  le  consentement  de  son  époux,  dans  un  monastère  pour 
y  mener  une  vie  sainte.  Le  directeur  doit  apprendre  de  ce 
grand  Saint  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  faire  arriver  à  la 
sainteté  les  dames  mondaines.  Il  doit  leur  faire  abandonner  ces 
habits  de  luxe  ou  du  moins  y  introduire  quelque  retenue.  Il 
peut  être  assuré  que  si  une  femme  parvient  à  mépriser  la  beauté 
du  vidage,  la  pompe  des  ajustements,  à  ne  plus  se  soucier  d'at- 
tirer les  regards,  elle  se  trouvera  par  de  semblables  dispositions 
et  sans  employer  d'autres  moyens,  très-sincèrement  portée  à  se 
consacrer  à  Dieu  en  entrant  dans  la  vie  spirituelle. 

336.  —  Troisième  avertissement.  Le  Directeur  ne  devra  ja- 
mais permettre  à  ses  disciples  d'omettre  aucune  bonne  œuvre 
qu'il  leur  conviendrait  de  faire,  sous  prétexte  de  fuir  la  vaine 
gloire.  Je  vais  m'expliquer.  Il  est  certaines  personnes  qui  s'abs- 
tiennent de  conférer  avec  leurs  directeurs  sur  les  inspirations 
et  les  grâces  qu'elles  reçoivent  de  Dieu  dans  leurs  oraisons ,  et 
des  bonnes  œuvres  qu'elles  pratiquent^,  telles  que  les  actes  de 
mortification ,  de  macérations  corporelles.  Ces  personnes,  di- 
sons-nous, ne  les  font  pas  connaître  à  leurs  directeurs  parce 
qu'elles  craignent  que  leur  cœur  ne  conçoive  trop  de  vanité 
pour  ces  faveurs  surnaturelles,  ou  du  moins  que  cette  ré- 
vélation à  leur  père  spirituel  ne  les  expose  à  des  tentations 
d'amour-propre.  Il  en  est  d'autres  qui  cessent  de  visiter  les 
églises ,  de  fréquenter  les  sacrements,  de  se  livrer  au  soin  des 
malades  dans  les  hôpitaux  et  de  faire  plusieurs  autres  œuvres 
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pies,  parce  que,  selon  leur  manière  de  voir,  la  pratique  de  ces 
vertus  ferait  surgir  dans  leur  àme  quelques  pensées  de  vaine 
gloire.  Il  faut  imposer  à  ces  personnes  l'obligation  de  ne  s'abs- 
tenir d'aucune  bonne  œuvre  ,  pour  ne  pas  s'exposer  à  quelque 
sentiment  de  vanité,  car  le  démon  s'apercevant  de  cette  crainte, 
courrait  bien  leur  souffler  des  pensées  de  vaine  gloire  ou  d'autre 
nature  et  les  empêcher  de  pratiquer  toute  espèce  de  bonnes 
œuvres.  Elles  doivent  diriger  leurs  intentions  vers  Dieu  ,  en  lui 
protestant  qu'elles  n'agissent  que  dans  des  vues  droites,  et  sans 
tenir  compte  des  vaines  complaisances  qu'elles  éprouvent  dans 
leur  âme,  ces  personnes  doivent  persévérer  dans  l'exercice  des 
œuvres  méritoires  qu'elles  pratiquent.  Un  certain  moine  alla 
visiter  le  saint  abbé  Pasteur  et  lui  dit  qu'il  s'abstenait  de  faire 
des  œuvres  de  charité,  parce  qu'elles  étaient  souillées  de  vaines 
complaisances.  {Exlib.  Doct.  P.  lib.  deorat.  num.  7).  L'abbé 
le  reprit  de  cela,  et  pour  le  bien  convaincre  de  son  erreur,  il  lui 
proposa  la  parabole  suivante  :  Dans  un  même  village  habitaient 
deux  Miltivateurs,  l'un  paresseux  et  l'autre  diligent.  Le  premier 
ne  se  mit  pas  en  peine  d'ensemencer  ses  champs.  Le  second  les 
ensemença  au  contraire  dans  la  saison  convenable.  Le  premier 
ne  récolta  rien ,  le  second  recueillit  peu  de  blé  mêlé  d'ivraie. 
Lequel  des  deux  vous  semble  avoir  agi  plus  sagement  ?  C'est  le 
second ,  reprit  le  moine,  car  il  vaut  mieux  recueillir  peu  que 
rien  du  tout.  Eh  bien,  reprit  l'abbé  Pasteur,  c'est  tout  comme 
si  vous  négligiez  de  faire  quelque  bien,  par  crainte  de  la  vame 
gloire,  vous  ne  recueilleriez  ainsi  aucun  mérite ,  tandis  que  si 
vous  persévérez  à  faire  le  bien,  quoique  ce  bien  soit  mêlé  avec 
l'ivraie  de  la  vaine  gloire,  vous  ne  laisserez  pas  de  vous  enri- 
chir de  quelque  mérite  pour  le  ciel.  Je  joins  à  ce  qu'on  \ient 
de  lire  que  si  une  personne  qui  suit  la  voie  de  la  periection  re- 
pousse tous  les  sentiments  de  vanité ,  en  renouvelant  l'intention 
droite  q-ui  la  fait  agir,  il  ne  se  mêlera  aucun  grain  divraii  à  la 
récolte  des  mérites  du  bien  qu'elle  fera.  Bien  mieux  encore,  sa 
récolte  sera  pleine  et  abondante  pour  conquérir  la  gloire  du 
ciel.  U  no  faut  donc  plus,  par  de  semldables  motifs  de  crainte, 
se  dispenser  de  faire  de  bonnes  œuvres ,  mais  en  foulant  aux 
pieds  toutes  ces  appréhensions  mal  londoos,  on  doit  agir  avec 
une  liberté  complète  d'esprit. 

337.  — QLATRitMi:  Avr.uTissEMENT.  Le  directeur  ne  doit  p;s 
pcrmcUre  à  ses  péui-louls  Je  faire  des  choses  qui  pourraient  les 
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faire  regarder  comme  des  insensés ,  des  imprudents  et  comme 
privés  du  sens  commun,  pour  réprimer  les  assauts  de  la  vaine 
gloire  ;  Dieu  veut  que  dans  toutes  nos  actions  nous  procédions 
avec  sagesse  et  droiture.  Il  nous  suffit  en  certaines  circonstances, 
quand  notre  prochain  se  forme  de  notre  conduite  une  opinion 
désavantageuse,  de  supporter  cela  avec  humilité,  en  conservant 
la  paix  de  notre  âme  que  ne  doivent  jamais  troubler  les  atteintes 
qui  seraient  portées  à  notre  réputation.  Je  sais  que  saint  Simon 
de  Salo,  saint  Philippe  de  Néri  et  quelques  autres  saints  ont  agi 
ainsi  afin  de  passer  pour  des  insensés.  Mais  ces  hommes,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  n'agissaient  de  cette  manière  que  par 
une  inspiration  toute  particulière  de  l'Esprit-Saint,  sans  laquelle 
il  ne  conviendrait  pas  de  faire  de  pareilles  choses.  Il  ne  don- 
nera pas  son  approbation  à  ceux  de  ses  pénitents  qui  dans  de 
courts  intervalles  de  leurs  conversations,  disent  du  mal  d'eux- 
mêmes,  se  qualifient  de  pécheurs,  d'imparfaits,  de  misérables 
dignes  de  mépris.  Et  d'abord  parce  que  sous  ces  feintes  humi- 
hations  se  cache  une  vanité  intérieure  de  paraître  modestes  et 
pleins  de  retenue  dans  l'opinion  de  ceux  qui  en  sont  témoins. 
Ensuite,  parce  que  lors  même  que  ces  accusations  d'imperfec- 
tion sur  son  propre  compte  seraient  pour  celui  qui  les  fait  un 
aveu  inspiré  par  la  conviction,  ceux  qui  l'écoutent  n'en  accep- 
tent pas  ordinairement  la  franchise  ou  bien  lui  prodiguent  des 
louanges  exagérées.  Au  bout  de  tout  cela  se  trouve  le  danger  de 
la  vaine  gloire,  auquel  on  s'expose  par  les  moyens  mêmes  qu'on 
croyait  les  plus  propres  à  s'en  garantir.  Il  vaut  donc  mieux  que 
la  personne  spirituelle  possède  au  fond  de  son  cœur  et  de  son 
esprit  une  connaissance  bien  fondée  d'elle-même  et  de  ses 
propres  misères,  afin  d'en  concevoir  pour  son  néant  un  profond 
mépris  et  pour  faire  remonter  ù  la  gloire  de  Dieu  tout  ce  qu'il 
peut  y  avoir  en  elle  de  louable;  afin,  en  un  mot,  d'être 
ionstamment  disposée  à  s'entendre  reprocher  par  la  bouche  des 
autres  les  défauts  et  les  faiblesses  que  sa  conscience  lui  fait  un 
devoir  d'avouer. 

338.  —  L'abbé  Sérapion  reçut  la  visite  d'un  moine  qui,  à 
chaque  parole  s'appelait  pécheur  et  indigne  de  l'habit  rehgiuux 
qu'il  portait.  {Ex.  lib.  Doct.  PP.  contra  inanem  glorium , 
num.  il).  Le  saint  abbé  voulait  mi  laveries  pieds,  comme  il 
en  avait  la  coutr.me  à  l'égard  des  moines  qui  n'apparcciiaient 
point  à  sa  communauté.  Ce  moine  ne  voulut  point  le  lui  per- 
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mettre  en  protestant  qu'il  méritait  plutôt  d'être  foulé  aux  pieds 
par  tout  le  monde.  L'ayant  donc  tait  asseoir  à  table,  l'abbé  Sé- 
rapion  lui  offrit  quelque  nourriture.  Or,  pendant  que  le  moine 
se  restaurait,  l'abbé  commença  à  lui  adresser  quelques  paroles 
pleines  de  douceur  et  inspirées  par  une  sincère  cbarité  :  Mon 
iils,  lui  dit-il,  si  vous  voulez  avancer  dans  la  perfection  reli- 
;jieuse,  restez  tranquille  dans  votre  cellule,  veillez  sur  vous  et 
ra({uez  à  vos  travaux  manuels.  Tous  ces  voyages  que  vous  faites 
d'un  monastère  à  un  autre ,  tant  de  courses  dans  le  désert,  ne 
sauraient  contribuer  à  vos  progrès  spirituels.  Dieu  ne  se  trouve 
pas  plus  tacilcmenten  quelque  lieu  que  ce  soit  que  dans  votre  cel- 
lule. Le  moine,  en  entendant  ces  paroles,  en  fut  tellement  trou- 
blé au  fond  de  son  cœur  qu'il  ne  put  s'empècber  de  manifester 
son  agitation.  L'abbé  Sérapion  s'en  étant  aperçu;  monirère,  lui 
dit-il,  qu'est-ce  donc  que  je  vois?  Tout  à  l'beure  vous  vous  êtes 
déclaré  un  grand  pécheur,  indigne  de  cette  terre  qui  vous  porte 
et  de  l'air  que  vous  respirez,  et  en  ce  moment,  à  l'occasion 
d'une  charitable  réprimande  que  je  vous  fais  au  sujet  de  vos 
imperfections,  vous  me  semblez  tout  troublé?  Vous  vous  mé- 
prenez, mon  bon  frère.  Si  vous  désirez  pratiquer  l'humilité, 
vous  ne  devez  pas  dénoncer  vos  propres  défauts,  vous  devez 
attendre  que  d'autres  vous  les  reprochent,  et  quand  cela  arrive, 
votre  devoir  est  de  recevoir  ces  reproches  avec  calme,  et  même 
vous  en  réjouir  au  fond  de  votre  cœur.  Le  moine,  à  cette  se- 
conde réprimande,  ouvrit  les  yeux  et  distingua  de  la  fausse  hu- 
milité celle  qui  en  a  tous  les  caractères  et  à  laquelle  est  ré- 
servée la  victoire  sur  toute  vanité.  11  se  mit  donc  à  demander 
pardon  à  l'abbé  et  s'en  retourna  pour  vivre  dans  la  solitude  de 
sa  cellule.  Le  directeur  doit  donc  taire  en  sorte  que  ses  disci- 
ples soient  bien  convaincus  de  cette  vérité,  il  doit  leur  prescrire 
de  prendre  pour  règle  de  ne  iamais  parler  d'eux-mêmes  ni  en 
bien,  ni  en  mal;  de  ne  jamais  parler  en  bien,  pour  ne  pas  four- 
nir un  aliment  à  la  vanité;  de  ne  point  parler  en  mal,  car  pour 
l'ordinaire  cela  ne  saurait  être  un  remède  contre  la  vanité. 
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ARTICLE  IX. 

OBSTACLES  QUE  PEITV'ENT  METTRE   A   LA   PERFECTION  QUELQUBi 
AUTRES  OBJETS   EXTÉRIEURS   QUI  PLAISENT. 


CHAPITRE  I. 


ON  T  PARLE    DE   l'OBSTACLE   QU'OPPOSE    A    LA    PERFECTION     L'aMOUÎI 
DÉSORDONNÉ  DES  PARENTS. 


339.  —  Les  richesses,  la  gloire  et  les  honneurs  de  ce  monde 
ne  sont  point  les  seuls  objets  extérieurs  qui  soient  dangereux 
pour  le  salut,  et  qui,  par  leurs  charmes  trompeurs,  éloignent  du 
chemin  de  la  perfection  Thomme  qui  veut  y  faire  des  progrès. 
Il  est  d'autres  objets  qui  ne  sont  pas  moins  séduisants  et  qui 
viennent  nous  barrer  ce  chemin  de  la  spiritualité,  en  nous  em- 
pêchant d'y  avancer.  Parmi  ces  obstacles,  je  place  au  premier 
rang  les  parents  qui,  par  les  liens  sympathiques  du  sang,  par 
l'afTection  du  cœur,  par  l'intime  familiarité  que  l'on  a  avec  eux, 
ont  assez  de  puissance  pour  enfanter  dans  notre  âme  un  atta- 
chement peu  en  harmonie  avec  les  lois  de  la  charité  chrétienne 
et  qui  même  trop  souvent  leur  est  entièrement  hostile.  Cet  atta- 
chement contribue  à  écarter  du  chemin  de  la  perfection  chré- 
tienne qui  se  fonde  tout  entière  sur  les  lois  de  la  charité 
divine. 

340.  —  Si  cela  n'était  pas  basé  sur  la  vérité,  Jésus-Christ 
n'aïu-ait  point  fait  entendre  ces  paroles  :  Si  guis  venit  ad  me,  et 
non  odit  patrem  suum,  et  matrem,  et  uxorem,  et  filios,  et  fra- 
ires,  et  sorores,  adhuc  autem  et  animant  suam,  7ion  potest  meus 
essediscipulus.  {Luc.  14,  26).  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi, 
et  ne  hait  pas  son  père,  sa  mère,  son  éf  ouse,  ses  fils,  ses  frères, 
ses  sœuis  et  même  sa  propre  vie,  celui-là  ne  saurait  être  mon 
disciple,  et  il  ne  doit  pas  se  faire  illusion  à  lui-même.  Le  divin 
Sauveur,  s'il  n'eu  était  pas  ainsi,  ne  nous  aurait  pas  fait  ces  ma- 
gnifiques promesses  :  Et  omnis,  qui  reliquerit  domum,  vel  fra- 
tres,  aut  sorores ,  aut  patrem,  aut  matrem,  aut  uxorem,  aut 
filios,  aut  agros,  propter  nomen  meum,  ceniuplum  accipiet,  et 
vitam  œtemam  possidebit.  Quiconque  abandonnera  sa  maison, 
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on  ses  fz'crcs,  ou  ses  sœurs,  ou  sou  frère,  ou  sa  mère,  ou  sr\n 
épouse,  ou  ses  fils,  ou  ses  possessions  pour  ramour  de  moi, 
roppvra  le  centuple  en  ce  monde,  et  la  vie  étemelle  dans  'e 
ciei.  Si  donc,  on  ne  peut  pas  être  le  serviteur  et  le  disciple  de 
Jésus-Christ,  si  l'on  n'abandonne  point,  par  une  sainte  haine, 
ses  parents,  ou  du  moins  si  l'on  ne  se  détache  pas  de  l'amour 
désordonné  pour  eux,  il  faut  bien  convenir  que  cet  attachement 
excessif  met  un  grand  obstacle  au  désir  qu'aurait  le  chrétien  de 
marcher  à  la  suite  de  Jésus-Christ  et  de  devenir  son  imitateur, 
et  que,  par  conséquent,  c'est  la  pierre  d'achoppement  qui  arrête 
nos  pas  dans  le  chemin  de  la  perfection  chrétienne.  Si  notre 
divin  Maître  promet  dès  cette  vie  une  récompense  centuple,  et 
dans  l'autre  monde  la  gloire  immortelle  à  quiconque  se  sépa- 
rera de  ses  plus  proches  parents ,  en  les  abandonnant,  il  faut 
bie;i  croire  sans  la  moindre  hésitation  qu'il  y  a  dans  ce  géné- 
reux détachement  une  grande  perfection  ;  il  faudra  croire  au 
contraire  qu'il  y  a  une  grande  imperfection  dans  l'amour  exces- 
sif que  l'on  a  pour  ces  mêmes  personnes. 

341 .  —  Mais  quand  même  notre  divin  Rédempteur  n'aurait 
point  parlé  si  clairement,  l'expérience  vient  nous  apprendre 
tous  les  jours  combien  est  grand  le  nombre  de  ceux  qui,  po" 
cette  affection  désordonnée  pour  leur  famille,  s'éloignent  de 
Dieu,  se  plongent  plus  qu'ils  ne  doivent  dans  le  gouflre  tu- 
multueux des  affaires,  des  spéculations,  des  trafics  des  intérêts 
temporels  au  point  de  perdre  tout  esprit  de  piété  et  tout  sen- 
timent de  dévotion,  et  ce  qui  est  encore  bien  plus  déplorable, 
c'est  de  voir  combien  grand  est  le  nombre  de  ceux  qui,  par 
amour  de  leurs  enfants  ou  de  leurs  neveux,  n'ont  aucun  souci 
de  perdre  leur  àme,  encl'argeant  leur  conscience  de  mille  in- 
l'ustices  qu'ils  commette  iL  dans  leurs  négoces  et  par  l'amour 
effréné  du  gain.  11  ne  doit  donc  pas  s'attendre  à  faire  de  grands 
progrès  dans  la  perfection  chrétienne,  celui-là  ipii  n'exliriie  pas 
de  sou  cœur  ces  aflections  pernicieuses  qui.  «i  «'lies  ne  le  con- 
duisent pas  à  la  damnation  éternell»,',  miniiK'  cela  est  arrivé  à 
tant  d'autres,  le  tiennent  certainement  toujours  plongé  dans 
un  océan  de  défauts  et  d'imperfections. 

342.  —  Toutefois,  pour  traiter  avec  toute  la  clarté  requise 
im  puint  si  important,  il  faut  dislingiier  deux  espèces  d'atfec- 
tions  diverses  que  l'on  peut  avoir  p()ur  ses  propres  parents.  La 
première  est  cet  amour  dont  la  nature  elle-mèoie  allume  le 
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fen  dans  nos  cœurs,  pour  ceux  qui  sont  unis  par  les  liens  du 

sanii,  et  cet  amour  a  une  grande  affinité  avec  celui  que  les  ani- 
maux eux-mêmes  éprouvent  pour  leurs  progénitures.  En  effet, 
la  nature  ne  rend  pas  fécondes  les  tigrcsses  même,  sans  leur 
^  inspirer  de  la  tendresse  pour  leurs  petits  et  sans  inspirer  en 
';  même  temps  à  ceux-ci  une  tendresse  réciproque  pour  leurs 
mères.  Cette  affection  naturelle,  si  elle  est  réglée  par  les  lois  de 
la  droite  raison,  est  juste  et  vertueuse;  mais  si  elle  dépasse  les 
bornes  que  la  raison  lui  a  fixées ,  cette  affection  devient  défec 
tueuse.  Quand  elle  existe  chez  des  personnes  dont  la  conscience 
n'a  point  de  délicatesse,  elle  peut  être  la  cause  de  graves  pé- 
elles  qui  entraînent  à  une  ruine  éternelle. 

3-43.  —  La  seconde  espèce  d'affection  est  celle  qu'impose  la 
charité  chrétienne,  conformément  aux  règles  de  ses  saintes 
lois.  De  même  que  cette  charité  nous  commande  d'aimer  le 
prochain  en  vue  de  Dieu ,  elle  nous  ordonne  aussi  d'aimer  nos 
parents  pour  le  même  motif,  c'est-à-dire  encore  en  vue  de  Dieu 
et  comme  le  veut  saint  Thomas  (2,  2,  Qu.  26,  art.  8),  de  les 
affectionner  d'un  amour  plus  intense.  Or  cet  amour  pour  nos 
parents ,  quand  il  est  selon  le^  règles  de  la  charité,  est  louable 
et  méritoire;  il  ne  saurait  aucunement  nuire  à  la  perfection,  il 
doit  même  lui  venir  en  aide,  puisqu'il  est  réglé  par  la  reine  de 
toutes  les  vertus,  je  veux  dire  par  la  charité,  et  qu'il  se  rapporte 
à  Dieu  comme  à  la  source  première  d'où  émane  toute  notre 
perfection. 

344.  —  C'est  pour  cela  que  saint  Grégoire  dit  que  quand  on 
veut  s'unir  avec  Dieu,  on  doit  se  détacher  de  ses  parents  de  telle 
manière ,  que  ne  comptant  pour  rien ,  méconnaissant  presque 
cet  amour  naturel  qui  nait  de  l'affinité  du  sang,  nous  les  ai- 
mions *)lus  solidement  et  plus  saintement  en  Dieu.  Selon  ce 
saint  L jeteur ,  nous  devons  à  ceux  qui  nous  sont  unis  par  la 
parenté,  rendre  plus  de  service  qu'aux  persoiUiCS  qui  nous  sont 
étrangères,  et  de  même  qu'une  flamme  qui  va  produire  un  em- 
brasemeat,  s'attache  plutôt  aux  objets  qui  Tavoisinent,  de  même 
aussi  notre  affection  doit  préférer  ceux  qui  nous  tiennent  de 
plus  près  par  les  liens  de  la  famille.  Mais  tout  cela  doit  avoir 
lieu  de  telle  sorte ,  qu'il  n'en  résulte  aucun  obstacle  à  notre 
avancement  spirituel,  et  le  succès  ne  sera  pas  douteux  si  nous 
ennoblissons  ces  sentiments  par  une  affection  supérieure,  c'est- 
à-dire  par  l'amour  des  choses  divines  en  rapportant  à  Dieu  Wa 


—  29-2  — 
les  mouvcmonts  de  notre  cœur,  et  en  dirigeant  vers  lui  nos  in- 
tentions. Voici  ses  paroles  :  {Moral,  lib.  vu,  cap.  6).  Extra  co- 
gnatos  quisque  et  proximo<i  débet  fieri,  si  vult  parenti  omnium 
verius  jiinyi,  quatemts  eosdej?},  quos  propter  Deum  viriliter  ne- 
gligit ,  tante  solidius  diligat,  quanto  ineis  affectum  solubilem 
copulœ  carnalis  ignorât.  Debemm  quidem  et  temporaliter  his, 
quibus  viciniiis  jtmgimur ,  plus  ceteris  prodesse ,  quiaet  (lamma 
admotis  rébus  incendium  porrigit ,  sed  hoc  ipsum  prius  unde 
nascitur  accendit.  Debemus  copulam  terrenœ  cognalionis  agnos- 
cere,  sed  tamenhanc,  cum  cursum  mentis  impedit ,  ignora re, 
guatenus  fidclis  animus  divino  studio  accensus,  necea,  quœ 
sibi  sunt  in  infimis  conjuncta  despiciat,  et  hœc  apud  semetipsum 
recte  ordinans ,  summorum  amore  transcendât.  Un  peu  après 
saint  Grégoire,  parlant  d'une  manière  moins  obscure,  ajoute 
que  les  hommes  doués  de  sainteté  ne  s'abstiennent  pas  d'aimer 
et  de  secourir  leurs  parents  qui  sont  dans  le  besoin,  mais  que 
néanmoins,  animés  de  Tamour  spirituel  et  saint  qu'ils  ressen- 
tent pour  Dieu,  ils  modèrent  cet  attachement  pour  ces  mêmes 
parents  en  le  rectifiant,  en  sorte  qu'il  ne  s'écarte  pas  pour 
eux  de  la  droite  voie.  îieque  enim  sancti  viri  ad  impendenda 
necessaria,  propinquos  cartiis  non  diligunt,  sed  amore  spiritua- 
lium  ipsam  in  se  dilectionem  vincunt  :  quatemts  sic  eam  discre- 
iionis  moderamine  tempèrent,  ut  per  hanc  in  parvo  saltem,  ac 
minimoa  recto  itinere  non  déclinent. 

345.  —  On  doit  cependant  observer  que  l'amour  de  Dieu  ne 
parvient  que  difficilement  à  éteindre  cet  autre  amour  charnel, 
bas  et  imparfait  que  la  nature  nous  inspire  pour  ceux  avec  qui 
les  liens  du  sang  nous  unissent,  et  que  cet  amour  pour  nos  pa- 
rents, si  nous  vivons  dans  leur  société,  ne  saurait  se  changer 
en  une  afTection  spirituelle  et  sainte.  En  efiet ,  la  présence  de 
ces  objets  qui  nous  plaisent,  le  commerce  famiUer,  confidentiel 
et  incessant  que  nous  entretenons  avec  ces  personnes,  les  égards 
et  les  services  mutuels  qu'on  échange,  l'amour  qu'on  se  té- 
moigne réciproquement,  sont  un  aliment  qui  entretient  cet 
amour  inspiré  par  la  nature  et  lui  conserve  toute  son  ardeur. 
C'est  pourquoi  le  saint  Docteur,  déjà  cité,  dit  avec  raison  que 
extra  cognaios  quisque,  et  proximos  débet  fieri,  si  vult  parenti 
omnium  verius  jungi  ;  c'est-à-dire  que ,  quiconque  veut  s'unir 
avec  Dieu  pai*  le  heu  d'une  ckaiité  paiiaite,  doit  se  séparer  de 
ses  proches. 
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346.  —  Cette  doctrine  doit  acquérir  un  nouveau  degré  d'é- 
vidence de  divers  traits  qui  se  lisent  dans  les  écrits  des  anciens 
Pères ,  et  Ton  y  voit  que  ces  grands  serviteurs  de  Dieu  crai- 
gnaient singulièrement^  je  ne  dis  pas  le  commerce  et  la  fréquen- 
tation habituelle  de  leurs  proches,  mais  encore  même  la  vue  et 
l'aspect  seul  de  leurs  parents.  C'est  ainsi  qu'on  Ut  de  l'abbé 
Jean,  que  pour  éviter  la  présence  d'une  de  ses  sœurs,  qui,  vingt- 
quatre  ans  après  l'entrée  de  son  cher  frère  dans  un  monastère , 
voulait  lui  rendre  visite  et  avoir  quelque  entretien  avec  lui, 
il  prit  la  résolution  d'aller  lui-même  visiter  sa  sœur,  sans  se 
faire  connaître  d'elle  [Ex  lib.  sentent.  P  P.%  31).  Il  partit  avec 
deux  autres  moines  en  habit  de  pèlerin,  et  arrivé  au  couvent 
qu'habitait  sa  sœur,  il  demanda  un  peu  d'eau  pour  se  désaltérer. 
Après  avoir  bu,  sans  proférer  un  seul  mot,  il  écrivit  à  sa  sœur 
qu'elle  avait  enfin  pu  satisfaire  son  désir,  puisqu'il  était  l'un 
des  trois  pèlerins  qu'elle  avait  rafraîchi  en  lui  donnant  de  l'eau 
et  qu'elle  voulût  bien  se  contenter  de  cela,  en  renonçant  à  toute 
autre  instance  pour  le  revoir.  Un  trait  de  même  genre  est  rap- 
porté au  sujet  du  bienheureux  Théodore ,  disciple  de  saint  Pa- 
come  {Ex  eod.  lib.  v,  §  33).  Ce  moine  ne  voulut  pas  recevoir  la 
visite  de  sa  mère  qui  était  venue  le  visiter  dans  son  monastère , 
malgré  les  lettres  de  recommandation  qu'elle  avait  reçues  de 
saint  Pacome  lui-même,  pour  qu'il  enjoignît  à  ce  fils  de  s'entre- 
tenir pendant  quelques  instants  avec  sa  mère.  Ce  saint  jeune 
homme  était  parvenu  à  convaincre  son  maître  qu'un  pareil  en- 
tretien ne  pouvait  être  d'aucun  profit  pour  sa  perfection,  et  le 
saint  abbé  n'osa  pas  lui  commander  l'obéissance  sur  ce  point. 
C'est  ainsi  que  sa  mère  se  trouva  déçue  de  son  espoir,  malgré  les 
moyens  qu'elle  avait  employés  pour  réussir.  On  rapporte  encore 
(Ex  eod.  lib.  §  30),  qu'un  moine,  nommé  Prior,  ayant  reçu  de 
saint  Antoine  l'ordre  d'aller  visiter  sa  sœur  et  de  s'entretenir 
avec  elle,  il  s'y  conforma  pour  ne  pas  manquer  au  devoir  de 
l'obuissance,  mais  pendant  cette  visite  il  tint  les  yeux  constam- 
ment fermés.  C'est  ainsi  que  le  moine  Marc  ayant  été  contraint 
par  son  abbé  de  parler  à  sa  mère  qui  l'attendait  à  la  porte  du 
monastère ,  se  présenta  devant  elle,  revêtu  d'un  habit  tout  dé- 
chiré, la  figure  couverte  de  suie  et  sans  lever  un  seul  instant  les 
yeux  sur  sa  mère  et  sur  les  personnes  qui  raccompagnaient;  il 
lui  adressa  seulement  ces  deux  mots  :  Sani  esloie  (portez-vous 
bien),  puis  ayant  tourné  le  dos  il  se  retira.  [Ex.  lib.  doct.  P  P, 
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lib.  de  obedient.  n.  2).  On  pourrait  recueillir  une  foule  de  traits 
semblables  dans  ces  histoires  si  édifiantes  où  l'on  voit  jusqu'à 
quel  point  a  été  porté  le  détachement  de  l'amour  pour  les  pa- 
rents. 

347.  —  On  peut  tirer  de  tout  ceci  deux  enseignements.  Nous 
y  voyons  d'abord  combien  est  préjudiciable  aux  progrès  de  l'es- 
prit Tamour  de  la  chair  et  du  sang ,  quand  ces  hommes  doués 
de  sainteté,  et  qui  n'avaient  d'autre  but  que  d'avancer  dans  la 
perfection,  redoutaient  si  fort  de  semblables  affections  et  qu'ils 
mettaient  en  usage  des  moyens  si  étranges  qui  sembleraient  de 
prime  abord  si  peu  discrets,  mais  qui  les  garantissaient  des  at- 
teintes de  cet  amour  naturel.  Ensuite,  on  y  recoimaît  que  pour 
se  détacher  de  l'afiection  qu'on  a  pour  ses  parents,  il  est  néces- 
saire ou  du  moins  expédient  de  s'en  tenir  éloigné.  C'est  ce  qu'en- 
tendaient si  bien  ces  serviteurs  de  Dieu  qui  évitaient  de  conférer 
avec  eux,  d'entretenir  des  rapports  avec  leurs  proches,  fuyaient 
leur  rencontre,  se  dérobaient  à  leurs  regards.  Quiconque  désire 
donc  avancer  dans  la  voie  de  la  perfection,  doit  choisir  entre  ces 
deux  moyens,  ou  abandonner  totalement  ses  parents  ,  suivant 
les  conseils  de  Jésus-Christ,  en  imitant  la  pratique  des  personnes 
qui  entrent  dans  un  ordre  religieux,  et  en  brisant  d'un  seul 
coup  ces  doux  liens  de  l'amour  naturel  et  impariait  qui  nous 
attache  à  notre  famille,  tout  en  ayant  bien  soin,  après  qu'on  a 
fait  cet  abandon,  de  ne  plus  renouer  ces  attaches  ;  car  c'est  le 
propre  de  cette  affection  trompeuse  de  se  rallumer  encore  plus 
vive,  quand  déjà  une  première  fois  on  l'avait  éteinte  ;  ou  bien, 
si  on  n'a  pas  la  force  de  faire  un  si  grand  sacrifice ,  se  séparer 
et  s'éloigner  le  plus  qu'il  sera  possible  ;  et  de  même  que  pour 
éteindre  le  feu,  le  moyen  le  plus  sûr  et  môme  le  seul  consiste  à 
lui  enlever  toute  matière  combustible ,  de  même  pour  réussir 
plus  efficaeenicnt  on  doit  s'éloigner  de  ces  objets  qui  iMichantent 
et  qui  sont  comme  la  matière  sur  laquelle  agit  lanieur  de  pa- 
reilles affections.  Si,  absolument  parlant,  on  ne  peut  pas  en- 
core s'exécuter,  du  moins,  en  demeurant  auprès  de  ses  parents, 
il  faut  savoir  modérer  et  gouverner  les  aÛections  naturelles 
par  les  règles  delà  charité,  et  faire  en  sorte  que  cet  amour  char- 
nel soit  subordonné  à  celui  qu'on  doit  avoir  pour  Dieu.  Je  vois 
bien  que  ceci  offre  beaucoup  plus  de  difficultés,  néanmoins  on 
peut  les  vaincre  si,  sans  prêter  l'oreille  aux  inspirations  de  la 
nature ,  on  a  soin  de  pro lester  devant  Dieu  que  l'on  aime  ses 
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prnrlio?,  ?onlcment  parce  qu'ils  veulent  de  nous  ce  retour  d'at- 
Ibction;  que  Ton  s'occupe  de  leurs  intérêts  temporels  et  spiri- 
tuels uiiiqueinent'parce  qu'ils  veulent  que  cela  soit  ainsi,  et  qu'on 
est  toujours  bien  déterminé  à  faire  ce  qui  peut  leur  être  avan- 
tageux, en  exceptant  toute  démarche  qui  pourrait  déplaire  à  sa 
majesté  divine.  Ces  actes,  souvent  renouvelés  avec  ime  eiilière 
sincérité  de  cœur,  sont  assez  puissants  pour  affaiblir  l'amour 
charnel  et  pour  l'assujettir  à  l'amour  de  Dieu.  Par  ce  moyen,  cet 
amour  pour  les  parents  est  moins  matériel ,  plus  raisonnable, 
conforme  aux  régies  de  la  perfection,  et  il  ne  met  aucun  obs- 
tacle à  l'avancement  spirituel.  Ces  enseignements  sembleront 
bien  étranges  à  ceux  des  gens  du  monde  qui  sont  habitués  à 
coordonner  leurs  affections  avec  les  instincts  naturels ,  ni  plus 
ni  moins  que  les  êtres  privés  de  raison.  Ce  sont  pourtant  des  en- 
seignements fondés  sur  la  vérité  évangélique  ,  sur  la  doctrine 
même  de  Jésus-Christ.  Ils  sont  confirmés  par  les  SS.  Pères  qui 
nous  les  fournissent,  autorisés  par  les  grands  serviteurs  de  Dieu 
qui  nous  les  prêchent  par  leurs  exemples.  C'est  parce  qu'on 
n'agit  pas  d'une  manière  conforme  à  ces  enseignements ,  que 
parmi  les  personnes  du  monde,  même  les  plus  pieuses,  ou  ne 
voit  pas  bien  souvent  ces  progrès  dans  la  perfection  qui  édifient 
dans  les  religieux  des  deux  sexes,  dont  l'unique  soin  est  de  tra- 
vailler à  l'œuvre  de  leur  propre  sanctification. 


CHAPITRE  II. 

OBSTACLES  QUE  MET  A  LA  PERFECTION  LE  DANGEREUX  LIEN  DES  AMI" 
TIÉS  FONDÉES  SUR  l'aMOUR  SENSIBLE  ET  CHARNEL,  POUR  LES  OB- 
JETS QUI  CAPTIVENT  LES  AFFECTIONS. 


348.  —  Si  l'amour  charnel  pour  ses  proches  met  un  grand 
obstacle  à  la  perfection ,  il  en  est  un  autre  qui  lui  est  encore 
plus  hostile,  c'est  l'amour  sensible  et  charnel  pour  d'autres  ob- 
jets placés  hors  de  la  sphère  de  la  famille,  n'ayant  point  de 
relation  avec  elle,  mais  seulement  une  sympathie  réciproque 
d'inclination.  Si  cet  amour  devient  trop  ardent,  il  donne  nais- 
sance trop  souvent  à  de  grands  maux  et  devient  une  cause  de 
damnation  éternelle.  Mais  pour  bien  comprendre  ce  que  j'ai  à 


(llre ,  il  est  indispensable  d'entrer  dans  certains  détails.  L'a- 
mitié ,  selon  la  définition  de  saint  Augustin ,  est  un  amour  ré- 
ciproaue  qui  est  fondé  sur  une  communication  mutuelle  de 
«•hoses  bonnes  en  elles-mêmes  :  Amicitia  est  humanarum,  divU 
mrumque  rerum  cum  benevolentia ,  et  caritate  consensio.  {Ep. 
155,  ad.  Mart.).  Il  ne  peut  donc  y  avoir  d'amitié  entre  deux 
personnes,  sans  qu'il  y  ait  un  amour  réciproque  et  sans  qu'il  y 
ait  aussi  des  biens  qui  soient  communs  à  ces  deux  personnes. 

349.  —  U  résulte  de  là  que  comme  il  y  a  diflérentes  sortes 
d'amouT-s  ainsi  que  de  biens  que  l'on  peut  se  rendre  communs, 
il  y  a  pareillement  diverses  espèces  d'amitiés.  Il  est  une  amitié 
vicieuse  par  laquelle  deux  personnes  se  portent  une  aûcction 
criminelle  et  se  communiquent  des  biens  d'une  nature  animale 
{béni  brutali),  tels  que  sont  les  plaisirs  sensuels.  Celle-ci  ne  mé- 
rite en  aucune  manière  le  nom  d'amitié ,  puisque  les  biens  que 
ces  deux  personnes  se  communiquent  ne  sont  point  de  vrais 
biens,  mais  sont  au  contraire  des  maux  ;  car  enfin  cela  existe 
chez  les  animaux  qui  ne  sont  point  susceptibles  d'amitié,  il 
est  une  autre  amitié  qui  est  sainte,  par  laquelle  deux  personnes 
s'aiment  d'un  amour  de  charité  surnaturelle,  et  la  communi- 
cation de  leurs  biens  est  Dieu  lui-même  ainsi  que  l'éternelle  fé- 
licité dont  elles  espèrent  jouir.  Telle  était,  pour  employer  un 
exemple ,  l'amitié  qui  existait  entre  sainte  Thérèse  et  saint 
Pierre  d'Alcautara,  dont  l'intime  amilié  n'avait  pour  but  que 
Dieu  et  sa  sainte  gloire  qu'ils  procuraient  de  concert,  et  ils  se 
commimiquaicnt  les  biens  dont  leurs  âmes  iouissaient  dans  l'es- 
prit de  Dieu.  Il  leur  arriva  même  quelquefois  d'être  ravis  en  ex- 
tase dans  leurs  sublimes  contemplations.  Nous  savons  de  même 
qu'entre  saint  Grégoire  de  Naziauze  et  saint  Basile  exista  une 
étroite  amit'é,  fondée  «^ur  leurs  éminentes  vertus  et  sur  leur 
liante  science  et  dans  les  liens  de  laquelle  ils  vécurent  ensem- 
ble pendant  treize  ans  dan-^  une  solitude  du  royaume  de  Pont. 
C'est  encore  ainsi  qu'une  intime  amitié  unit  inséparablement 
saint  Augustin  et  Aly plus,  lesquels  se  convertirent  ensemble .. 
furent  baptisés  eu  même  temps,  retournèrent  ensemble  dcUis 
leur  patrie  où  l'un  <i'eux  fui  élu  évcqne  d'flippone  et  l'auiro 
de  Tagaste.  Cette  sainte  amitié  se  maintint  jusqu'à  leur  mort 
sans  aucune  altération.  Il  en  fui  de  même  entre  Jean  Cassien  et 
saint  dermain  tpii  lièrent  enlre  eux  une  sainte  amitié  loudée 
iui'  leur  cunmiun  désir  de  la  pcrlectiou  monaslique.  ils  parcou- 
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Furent  ensemble  les  provinces  de  la  Scythie,  de  la  Palestine, 
de  la  Mésopotamie,  de  la  Gappadoce ,  de  l'Egypte,  de  la  Thé- 
baïde,  et  d'autres  régions,   faisant  recherche  partout  d'exem- 
ples édifiants  des  vertus  monastiques.  Il  y  a  un  autre  genre  d'a- 
mitié qui  n'est  ni  vicieuse,  ni  sainte,  mais  qui  n'est  pas  vertueuse, 
du  moins  en  ce  genre  de  vertus  qui  entrent  dans  l'ordre  de  la 
grâce.  C'est  une  amitié  indifférente  qui  consiste  en  un  amour 
réciproque,  dont  le  fondement  n'est  autre  qu'une  communauté 
de  biens  terrestres.  Telle  est  celle  qui  existe  entre  les  gens  de 
guerre  unis  entre  eux  par  le  lien  des  intérêts  militaires,  entre 
les  hommes  de  lettres  également  unis  par  le  lien  des  sciences 
naturelles.  Enfin,  il  est  une  amitié  qu'on  ne  peut  appeler  mau- 
vaise et  perverse  comme  la  première,  mais  qui  non  plus  en  au- 
cune manière  ne  peut  être  appelée  sainte  comme  la  seconde.  On 
ne  peut  pas  non  plus  la  qualifier  d'indifférente  comme  la  troi- 
sième, parce  qu'elle  nuit  beaucoup  à  la  piété.  Celle-ci  consiste 
en  une  affection  de  tendresse,  de  sensibilité  qui  a  pour  motif  la 
beauté,  la  bonne  grâce,  la  tournure,  le  ton  de  la  voix,  l'allure, 
la  bonne  santé,  l'agréable  vivacité  des  personnes  dont  d'ailleurs 
le  tempérament  et  les  goûts  sont  en  harmonie  avec  les  nôtres. 
Pour  la  distinguer  des  autres  amitiés,  nous  donnons  à  celle-ci 
le  nom  d'imparfaite.  Celle-ci  est  l'espèce  d'amitié  dont  je  veux 
parler  en  ce  moment,  et  je  dis  qu'une  amitié  de  ce  genre  est  le 
poison  de  l'âme  et  la  ruine  de  la  perfection.  Des  liaisons  de  cette 
nature  peuvent  exister  entre  des  personnes  d'un  sexe  différent 
et  aussi  encore  entre  des  personnes  du  même  sexe,  et  bien  que 
la  première  soit  plus  répréhensible  et  plus  dangereuse ,  la  se- 
conde ne  laisse  pas  d'être  digne  de  blâme  et  périlleuse  pour  le 
salut. 

350  —  J'ai  dit  que  ces  amitiés  sont  positivement  impar- 
faites, car  si  elles  n'ont  pas,  comme  nous  le  supposons,  un  but 
vicieux  et  mauvais,  elles  se  fondent  néanmoins  sur  une  afi"ec- 
tion  sensible  qui  est  exclusivement  charnelle  ;  puisque  ces  ami- 
tiés n'ont  pour  aliment  que  les  qualités  et  les  agréments  du 
corps.  Si  ensuite  ces  amitiés  prennent  un  accroissement  un  peu 
trop  considérable,  elles  deviennent  une  occasion  de  jalousie,  de 
suspicion,  d'amertume,  de  mille  agitations  turbulentes ,  in- 
quiètes, importunes.  C'est  alors  qu'on  reconnaît  combien  leur 
mobile  est  plein  d'imperfection ,  et  combien  semblable  à  une 
racine  mauvaise,  il  en  sort  des  germes  de  passions  turbu» 
Ion  tes. 
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351,  —  J'ai  dit  que  de  telles  amitiés  sont  très-pprnicieiises, 
parce  qu'il  suffit  qu'une  personne  pieuse  s'en  laisse  captiver 
pour  éprouver  la  perte  de  tout  le  bien  spirituel  dont  elle  s'était 
jusqu'à  ce  moment  enrichie.  A  mon  avis  l'aimant  [calamita)  est 
la  reine  de  toutes  les  pierres;  car  si  cette  pierre  est  moins 
estimée  que  d'autres  auxquelles  on  donne  le  nom  de  précieuses, 
à  cause  de  leurs  belles  couleurs  et  de  l'éclat  qui  leur  est  naturel, 
néanmoins ,  quoique  moins  rare  que  les  autres ,  elle  est  douée 
d'une  qualité  qui  la  fait  estimer  beaucoup  plus  que  toutes  les 
autres  substances  de  même  genre.  L'aimant ,  par  son  admi- 
rable vertu  d'attraction  pour  le  fer  ,  exerce  sur  lui  ime 
irrésistible  sympathie^  et  il  attire  ainsi  à  lui  ce  métal  qui 
dompte  les  pierres  les  plus  dures  et  qui  est  lui-même  le  plus 
dur  de  tous  les  métaux.  L'aimant  se  tourne  toujours  vers  les 
régions  polaires  et  par  cette  notable  propriété,  il  est  d'im grand 
secours  aux  mariniers  quand  la  tempête  leur  dérobe  l'aspect 
des  étoiles;  il  leur  sert,  dis-je,  de  guide  pour  reconnaître  leur 
route  au  milieu  des  épaisses  brumes  et  leur  faire  trouver  le 
port.  Pourtant  il  suffît,  pour  faire  perdre  à  cette  pierre  toute 
sa  vertu,  de  la  mettre  dans  le  feu.  Lorsqu'elle  a  été  exposée  à 
Vardeur  de  la  flamme,  cette  pierre  ne  présente  plus  aucune 
espèce  d'utilité,  et  elle  n'est  pas  moins  vile  que  le  pavé  des  rues 
qu'on  foule  sous  les  pieds.  C'est  là  justement  ce  qui  arrive  au 
sujet  de  la  question  dont  nous  nous  occuix)ns. 

352.  —  Prenons  pour  exemple  un  homme  ou  une  femme  dont 
la  conduite  soit  pieuse,  assidue  à  l'oraison,  exacte  à  fréquenter 
les  sacrements,  se  faisant  remarquer  par  une  tendre  charité 
envers  les  personnes  de  la  maison,  par  la  soumission  envers 
ceux  qui  y  ont  droit,  par  une  humilité  irréprochable  envers 
tout  le  monde.  Supposez  ensuite  que  cette  personne,  homme  ou 
femme,  dont  la  vertu  est  si  éminente  qu'on  puisse  la  comparer 
à  une  belle  pierre  d'aimant,  attirant  à  elle  les  regards  et  l'admi- 
ration de  tout  le  monde ,  à  cause  de  ses  excellentes  qualités, 
supposez,  disons-nous,  que  cette  àme  si  vertueuse  se  laisse 
prendre  d'une  aûection  tendre  et  passionnée  pour  une  personne, 
et  c'est  pire  encore  si  celle-ci  appartient  à  un  sexe  différent.  Si 
cette  amitié  devient  ardente ,  enflammée  sans  pourtant  qu'il  y 
ait  au  fond  une  intention  mauvaise,  vous  verrez  que  semblable 
à  l'aimant  dont  nous  avons  parlé,  toute  sa  vertu  s'évanouira. 
Cette  personne  perd  aussitôt  l'esprit  d'oraison,  parce  qu'au 
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milieu  de  ce  trouble  de  ses  afifections  elle  ne  peut  plus  pénétrer 
dans  le  foyer  de  la  lumière  divine  qui  devait  illuminer  son  âme 
et  embraser  son  cœur.  Cette  personne  est  à  Téglise  corporelle- 
ment,  mais  ses  pensées  et  peut-être  même  ses  yeux  se  dirigent 
vers  l'objet  aimé.  Elle  n'a  plus  aucun  goût  pour  les  sacrements  où 
elle  ne  trouve  plus  de  saintes  délices,  parce  que  ces  afiec  lions  sen- 
sibles ont  dépravé,  pour  ainsi  parler,  l'organe  de  la  saveur  dans 
son  âme.  Elle  perd  la  confiance  qu'elle  avait  pour  son  confesseur 
auquel  sa  conscience  ne  se  découvre  plus,  et  auquel  elle  ne  révèle 
pas  son  infirmité  spirituelle  dont  sa  pauvre  âme  est  atteinte, 
soit  parce  qu'elle  a  honte  de  son  misérable  état,  soit  parce 
qu'elle  craint  que  le  confesseur ,  connaissant  le  principe  de  son 
mal,  n'y  apporte  un  remède  efficace.  Elle  perd  la  charité,  parce 
que  la  jalousie ,  les  soupçons  ,  les  fantômes  qu'elle  se  crée  la 
mettant  en  émoi,  elle  ne  regarde  plus  du  même  œil  les  per- 
sonnes qui  l'entourent  ;  elle  commence  à  éprouver  des  antipa- 
thies, à  concevoir  de  petites  rancunes,  à  se  permettre  des 
railleries,  des  mets  piquants,  certains  dédains.  Elle  perd  l'esprit 
de  soumission  et  d'obéissance  à  ses  supérieurs,  parce  qu'ayant  à 
essuyer  quelques  reproches  sur  ses  iaiblesses,  elle  se  sent  mo- 
lestée de  ces  réprimandes  et  se  redresse  comme  un  serpent 
irrité  ;  en  faisant  éclater  sa  répulsion  elle  s'excuse  avec  duplicité 
et  finit  par  une  insoumission  obstinée.  En  un  mot,  cette  per- 
sonne perd  tout  ce  qu'il  y  avait  en  elle  de  bon  et  de  louable,  et 
voilà  l'aimant  qui  s'est  changé  en  ime  pierre  vile  qui  mérite 
d'être  foulée  aux  pieds  de  tout  le  monde. 

333.  —  On  peut  considérer  sous  le  même  aspect  une  jeune 
personne  en  état  de  prendre  un  époux.  Je  la  suppose  sincère- 
ment pieuse,  pleine  de  modestie,  soumise  à  sa  mère,  exacte  à 
remplir  ses  diverses  occupations,  pleine  d'égards  pour  les  gens 
de  la  maison,  amie  de  la  retraite,  n'aimant  pas  à  se  produire 
dans  le  monde,  fréquentant  volontiers  la  maison  du  Seigneur, 
enflammée  d'un  saint  amour  pour  les  sacrements  et  pour  les 
exercices  du  culte  divin.  Si  elle  s'éprend  d'un  attachement  pas- 
sionné pour  un  jeune  homme  de  sa  condition,  séduite  par  les 
bonnes  grâces  et  l'extérieur  avenant  de  ce  jeune  homme,  vous 
la  verrez  devenir  toute  autre ,  quoique  au  milieu  de  cette  affec- 
tion si  vive ,  aucune  pensée  perverse  ne  trouve  place  dans  son 
esprit-  Vous  la  verrez  tomber  dans  l'indévotion ,  s'éloigner  des 
£acrem.eiits  et  de  la  fréquentation  des  églises,  à  moins  qu'elle 
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n'espère  y  trouver  l'objet  dont  elle  est  éprise.  Vous  la  verra 
toujours  disposée  à  se  montrer  en  public,  afin  d'y  rencontrer 
celui  qu'elle  aime  et  de  s'en  attirer  les  regards.  Vous  la  trou- 
verez distraite  et  peu  attentive  à  l'accomplissement  de  ses  la- 
heuTS  accoutumés,  se  tenir  plus  souvent  auprès  des  portes  et  des 
fenêtres  contre  ses  habitudes  anciennes.  Si  sa  mère  veut  la  re- 
prendre sur  ces  libertés  qu'elle  ne  se  donnait  pas  autrefois, 
vous  verrez  cette  jeune  personne  lui  répondre  avec  imperti- 
nence et  finir  par  déclarer  sans  détours  qu'elle  ne  veut  pas  obéir, 
mais  qu'elle  est  déterminée  à  suivre  la  nouvelle  voie  qu'elle 
s'est  tracée  et  à  se  conduire  selon  ses  fantaisies.  Or ,  vous  en 
conviendrez  bien  avec  moi,  ne  faut-il  pas  considérer  comme 
souverainement  pernicieuses  pour  l'âme  ces  affections  tendres, 
quoiqu'au  fond  il  ne  s'y  mêle  aucune  intention  perverse  et  qu'il 
n'y  ait  aucune  faute  extrêmement  grave  ?  Ne  doit-on  pas  y  re- 
connaître un  danger  extrême,  puisqu'elles  dépouillent  cette 
pcrsoime  de  toute  vertu ,  de  toute  perfection,  de  tout  bien  et  la 
réduisent  à  un  état  si  malheureux  et  si  déplorable? 

354.  —  Ce  qu'il  y  a  de  plus  regrettable,  c'est  que  de  pareilles 
amitiés ,  fondées  sur  une  affection  si  pleine  d'imperfections, 
attiédissent  singulièrement  la  piété;  et  si  elles  sont  trop  ar- 
dentes dans  leur  genre,  elles  refroidissent,  par  un  résultat 
contraire,  la  charité  envers  Dieu.  Et  certes,  comme  on  n'en 
peut  douter.  Dieu  est  le  possesseur  légitime  de  nos  cœurs,  il 
veut  les  remplir  entièrement  de  son  amour,  il  n'y  soutire  pas 
d'antre  amour  qui  ne  serait  pas  subordonné  à  celui  qui  hii  est 
dû,  et  dont  les  mouvements  n'auraient  pomt  pour  règle  exclu- 
sive ceux  que  ce  même  amour  imprime  dans  nos  âmes.  Or,  en 
toute  réalité,  ces  afiections  tendres  dont  nous  parlons,  ces  ami- 
tiés mondaines  ne  sont  point  réglées  par  cet  amour  divin.  Si, 
d'autre  part.  Dieu  ne  peut  pas  jouir  pleinement  de  notre  cœur, 
il  se  retire  de  lui  et  le  laisse  plongé  dans  la  tiédeur  la  plus  pro- 
fonde. Les  Philistins  étant  devenus  vainqueurs  des  Israélites, 
en  deux  combats  qu'ils  leur  livrèrent,  se  saisirent  de  la  plus 
précieuse  dépouille  qui  pût  leur  tomber  dans  les  mains,  je 
veux  parlcîr  de  larche  du  Seigneur.  Joyeux  d'une  si  noble  con- 
quête, ils  la  portèrent  comme  en  triomphe  à  leur  ville  capitale 
et  la  placèrent  dans  leur  temple ,  à  côté  de  l'idole  de  Dagon, 
croyant  aiusi  honorer  le  Dieu  d'Israël,  en  mettant  l'arche  sur 
la  place  dlionneur  qu'occupait  leur  fausse  divinité.  Mais,  ils  se 
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trompèrent  dans  leur  calcul,  puisque  le  lendemain  en  ouvrant 
les  portes  de  leur  temple,  ils  virent  l'idole  de  Dagon  précipitée 
de  son  autel  et  gisant  à  terre,  prosternée  devant  l'arche  du 
vrai  Dieu.  Cum  surrexissent  Azotii  altéra  die,  ecce  Dagon  jacC' 
bat  pronus  in  terra  ante  arcam  Domini.  Les  Philistins  remii-ent 
l'idole  à  côté  de  l'arche  du  Seigneur,  après  l'avoir  relevée  de  sa 
première  chute,  mais  le  lendemain  encore  ils  restèrent  frappés 
d'un  spectacle  beaucoup  plus  déplorable,  car  en  entrant  dans  le 
temple  dès  l'aube  du  jour,  ils  trouvèrent  leur  idole  non-seule- 
ment précipitée  de  l'autel  par  terre,  comme  la  veille,  mais  en- 
core ils  n'y  virent  qu'un  simulacre  décapité  et  privé  des  mains. 
Rursiis  mane  die  altéra  consurgentes  invenerunt  Dagon  jacen- 
tem super  faciem  in  terra  ante  arcam  Domini:  caput  autem  Z?a- 
goUf  et  duœ  palmœ  manuum  ejiis  abscissœ  erant  super  limen. 
(1,  Reguin,  cap.  5).  Que  voulait  donner  à  entendre  le  Seigneur 
par  ce  fait  prodigieux,  si  ce  n'est  que,  dans  le  sanctuaire  de 
notre  cœur,  il  veut  régner  tout  seul,  et  que,  si  déjà  il  s'y  trou- 
vait une  idole  qui  en  eût  pris  possession  par  des  affections  ter- 
restres, il  faut  la  jeter  à  terre,  il  faut  la  décapiter,  la  briser,  la 
mettre  en  pièces?  En  somme,  l'arche  d'or  du  divin  amour  veut 
résider  et  briller  sur  l'autel  de  notre  cœur,  sans  partage  avec 
tout  autre  amour,  sans  rival  qui  puisse  être  en  concurrence 
avec  lui.  Cet  amour  n'admet  en  sa  compagnie  que  des  affections 
qui  lui  soient  subordonnées,  et  dont  les  mouvements  dépendent 
de  la  règle  que  leur  imposent  les  lois  saintes.  Il  faut  donc  con- 
clure que  certaines  personnes,  unies  par  des  amitiés  passionnées, 
ne  possèdent  point  dans  leur  cœur  l'amour  de  Dieu,  ou  que  cet 
amour  y  est  bien  tiède,  puisqu'elles  persévèrent  dans  un  amour 
sensible,  tendre,  dans  un  amour  qui  a  pour  objet  des  choses 
viles,  charnelles,  et  qui,  par  conséquent,  n'est  pas  réglé  par  les 
lois  de  la  charité  divine.  Il  faudra  bien  convenir  que  ces  per- 
sonnes ne  possèdent  pas  Dieu  dans  leur  cœur,  puisqu'au  heu  d'y 
faire  pénétrer  l'amour  pour  ses  beautés  infinies,  elles  y  intro- 
duisent celui  des  beautés  périssables  d'ici  bas,  qui  ne  sont  qu'un 
impur  limon,  et  que  ce  dernier  amour  est  diamétralement  op- 
posé à  celui  qu'on  doit  avoir  pour  Dieu.  Est-il  donc  surprenant 
que  tout  vestige  de  vertu ,  toute  trace  de  perfection  disparaisse 
peu  à  peu  du  cœur  de  ces  malheureux  esclaves  du  monde, 
comme  je  l'ai  déjà  prouvé,  puisqu'ils  tout  si  peu  de  cas  de  Dieu 
et  de  sa  charité,  qui  est  la  source  de  tous  nos  biens  spii^itueLs. 
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Serait-il  possible  que  la  seule  considération  de  tant  de  dom» 
mages  spirituels  ne  suffit  pas  pour  prendre  en  horreur  ces  ami- 
tiés tendres  et  passionnées,  et  qu'on  ne  s'occupât  point  de  les 
anéantir  à  quelque  prix  que  ce  lût,  après  qu'on  s'est  laissé  si 
imprudemment  étreindre  de  leurs  liens  ?  Pourrait-on  s'en  excu- 
ser en  disant  comme  si  cela  suffisait  pour  réparer  tant  de 
maux,  que  de  semblables  amitiés  sont  honnêtes,  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  ouvertement  Hcencieuses  ? 


CHAPITRE  ni. 


ON  Y  MONTRE  QUE  LES  AMITIÉS  FONDÉES  SUR  UN  AMOUR  TENDRE  Et 
SENSIBLE,  OUTRE  l'oBSTACLE  QU'ELLES  OPPOSENT  A  LA  PERFECTION, 
SONT  TR£S-PERMCI£CS£S  ET  MÊME  EXTRÊMEMENT  DANGEREUSES. 


355. — Si  le  dommage  causé  par  ces  amitiés  est  considérable, 
leur  danger  n'en  est  pas  moins  grand  quand  elles  se  fondent  sur 
des  sympathies  qui  ont  pour  objet  les  qualités  extérieures  de  la 
personne  qu'on  aime,  parce  que  cet  amour  qui  dans  son  principe 
était  tendre,  sans  qu'il  s'y  mélàt  aucun  vice,  dégénère  peu  à  peu,  et 
de  sensible  qu'il  était  devient  sensuel  et  impur  et  finit  par  ruiner 
Tàme  et  lui  frayer  la  route  de  la  damnation  éternelle.  Ce  dan- 
ger n'existe  pas  seulement  entre  des  personnes  d'un  sexe  diffé- 
rent, mais  encore  entre  les  personnes  «lu  même  sexe,  entre 
les  jeunes  hommes  et  les  jeunes  amies  qui  s'affectionnent  pour 
leurs  compagnes.  Je  m'aperçois  qu'auprès  des  personnes  passion- 
nées ce  que  je  dis  pourra  sembler  trop  sévère.  Je  vais  donc 
citer  saint  Basile  :  Juvenis  sive  œtate. ,  sive  animo  fueris ,  œqua- 
îium  tuorum  consuetudinem  defugito,  ah  illisque  te  non  secus  at- 
[que  ardentissima  flamma  procnl  abducito  ;  qxiando  illorum 
opéra  vsus  adversarius,  plerosque  olim  incendio  dédit ,  et  sem- 
pitemoignicretnandos  addixit.  {Serm .  abdicat.  rerum).  Les 
jeunes  gens,  dit  ce  saint  Docteur,  doivent  fuir  les  amitiés  tiop 
étroites  des  autres  jeunes  gens  do  Irnr  âge  et  s'éloigner  d'eux 
commfi  d'un  ieu  brûlant,  parce  que  le  démon  ,  par  le  moyen  de 
ces  amitiés,  corrompant  leurs  affections,  il  y  en  a  ou  plusieurs 
qu'une  flamme  d'impureté  a  dévorés  et  les  a  ensuite  précipités 
dans  les  flammes  éternelles.  Et  aifin  que  le  lecteur  ne  se  tigiire 
pas  que  les  amitiés  dont  paiie  ce  Saint  furent,  dans  le  principe. 
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àii  même  genre  que  celles  dont  j'ai  parlé  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, il  ne  doit  pas  ignorer  qu'immédiatement  après,  le  saint 
Docteur  ajoute  que  le  démon  commença  par  attirer  ces  infor- 
tunés à  des  amitiés  de  ce  genre  en  leur  inspirant  des  affections 
qn'i  semblaient  purement  spirituelles,  et  qui  avaient  l'apparence 
d'un  amour  de  charité,  mais  que  puis  il  corrompit  par  ses  arti- 
fices et  peu  à  peu  ces  mêmes  affections,  et  réussit  à  les  précipi- 
ter dans  un  abime  de  grands  maux.  Il  ajoute  de  plus  que  ces 
jeunes  gens  étaient  sortis  du  tumulte  du  monde  parfaitement 
purs  et  que  puis  ils  avaient  fait  naufrage  au  port  même  de  l'état 
religieux  où  ils  étaient  entrés ,  et  dans  lequel  ils  semblaient 
être  à  l'abri  de  tout  danger.  Spirituales  primo  caritatis  vana 
quadam  speeie  illectos ,  in  teterrimam  postea  voraginem  prœci- 
pites  deturbavit  :  et  qui  ex  medio  pelago  sœvientibus  undique 
procellis,  tempestateque  incolumes  evaserant,  eos  jam  intrapor- 
twn  securos  una  cum  ipsa  navi,  vectoribusque  submersit. 

356.  —  Mais  si  un  langage  aussi  grave  dans  un  saint  Docteur 
dont  l'autorité  est  si  universellement  reconnue,  ne  suffisait  pas 
pour  faire  comprendre  le  danger  de  ces  amitiés  passionnées  ,  je 
veux  convaincre  le  lecteur  par  l'expérience  qui  en  a  été  faite  et 
dont  une  grande  sainte  se  propose  elle-même  comme  en  ayant 
été  le  sujet.  Sainte  Thérèse  rapporte  dans  sa  propre  vie,  au 
chapitre  trente-deuxième,  qu'étant  un  jour  en  oraison,  elle  se 
trouva  tout  d'un  coup  transportée  dans  l'enfer  et  confinée  dans 
une  sorte  de  niche  si  étroite  qu'elle  ne  pouvait  remuer  ni  les 
pieds  ni  les  mains.  La  Sainte  ne  voyait  rien  dans  cette  étroite 
prison  que  les  ténèbres  les  plus  épaisses.  Elle  avoue  cependant 
que  malgré  cette  profonde  obscurité  elle  était  contrainte  de  voir 
par  un  effet  miraculeux  tout  ce  qui  est  capable  de  tourmenter 
la  vue.  Elle  sentait  l'ardeur  du  feu ,  mais  malgré  tous  les  efforts 
que  fit  son  imagination  pour  peindre  l'atrocité  et  la  nature  étran- 
ge de  ces  supplices  elle  ne  put  trouver  des  expressions.  Parmi  des 
tourments  infligés  au  corps,  elle  dit  que  quoiqu'elle  eût  souffert 
iusqu'à  ce  moment  les  douleurs  les  plus  poignantes  qui,  selon 
l'avis  des  médecins,  puissent  être  endurées  dans  cette  vie,  ces 
douleurs  ne  lui  semljlaient  pas  pouvoir  entrer  en  parallèle  avec 
les  tortures  insupportables  qu'elle  eut  à  souffrir  dans  ce  heu. 
Pour  ce  qui  regarde  les  peines  de  l'âme,  elle  s'exprime  ainsi  : 
ces  tortures  corporelles  ne  peuvent  se  comparer  à  cette  agonie 
de  l'âme ,  ou  plutôt  n'en  méritent  pas  le  nom.  Je  ne  saurais 
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comment  exprimer  ces  all^ol?se^ ,  ces  étoufTements ,  ces  abatte- 
ments sensibles,  cette  désespérante  et  accablante  amertume  où 
j'étais  plongée.  Or  pendant  que  laSainte  succombait  sous  l'énor- 
me poids  de  ces  tortures,  Dieu  lui  fît  comprendre  que  c'était 
le  lieu  que  les  démons  lui  préparaient  si  elle  continuait  le  genre 
de  vie  qu'elle  avait  mené  jusqu'à  ce  moment. 

357.  —  Il  faut  savoir  que  toutes  les  faiblesses  dans  lesquelles 
la  Sainte  était  tombée,  durant  le  cours  de  sa  vie  passée,  n'étaient 
autres  que  certaines  amitiés  qui ,  pendant  longtemps ,  avaient 
retardé  son  avancement  dons  la  perfection.  Que  le  pieux  lecteur 
ne  s'imagine  pas  que  de  telles  amitiés  avaient  été  souillées  du 
contact  du  vice  et  des  licences  crifninelles,  puisque  la  Sainte  cer- 
tifie, dans  le  livre  précité,  que  naturellement  elle  avait  en  hor- 
reur toute  action  déshonnête,  et  le  père  Ribera,  son  confesseur, 
dans  l'histoire  qu'il  fit  de  la  vie  de  sainte  Thérèse,  en  examinant 
les  amitiés  dont  on  a  parlé,  au  sujet  de  cette  Sainte,  dit  qu'il  n'y 
eut,  en  elle,  rien  de  grave,  maisseulementune  sorte  d'habitude 
de  fautes  légères  que  lui  faisait  commettre  un  sentiment  affec- 
tueux pour  diverses  personnes  et  un  danger  éloigné  auquel  Thé- 
rèse s'exposait.  Il  dit,  qu'en  somme,  ces  amitiés  étaient  de  l'espèce 
de  ces  affections  tendres  et  passionnées  dontnous  parlons  dans  le 
chapitre  précédent.  Pourtant,  si  la  Sainte  avait  continué  d'ali- 
menter ces  amitiés,  bien  qu'elles  ne  fassent  point  vicieuses,  elles 
auraient  fini  par  dégénérer  insensiblement  et  l'auraient  préci- 
pitée dans  cet  abîme  de  leu  dont  Dieu  lui  donna  un  avant-goùt, 
lorsque,  déjà  elle  était  hors  de  danger.  Maintenant,  dira  qui 
voudra  que  de  semblables'amitiés  sont  innocentes  et  qu'il  n'y  a, 
en  elles,  aucune  sorte  de  danger. 

358.  —  Nous  devons  placer  ici  une  réflexion  qui  donnera  un 
grand  poids  à  la  vérité  que  nous  démontrons.  Lorsque  sainte 
Thérèse  était  préoccupée  de  ces  affectueuses  liaisons,  elle  ne  me- 
nait pas,  pour  cela,  une  vie  de  relâchement  et  d'indévotion;  elle 
passait  chaque  jour  plusieurs  heures  à  l'oraison  et  s'y  exer- 
çait, autant  qu'il  lui  était  possible,  à  toute  espèce  de  vertus,  en 
sorte  que,  songeant  aux  œuvres  de  piété  qui  ornaient  à  cette 
époque  son  existence,  elle  restait  étonnée  que  tout  cela  n'oùt 
pas  été  capable  de  la  soustraire  à  la  damnation  éternelle.  (  In 
eod.  cap.).  Quand  je  considère ,  dit-ello,  que,  toute  pécheresse 
que  j'étais,  je  nourrissais  néanmoins  le  désir  de  servir  Dieu  et  que 
je  ne  tombais  pas  dans  les  péchés  que  je  vois  commettre  par  ceux 
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qtiî  n'ont  aiictin  sonci  (\(t  Ihu-  s;iliit,  tels  qnc  les  mondain»  en 
qui  riniqiiiti'  surabonde.  En  outre,  j'ai  été  accablée  d'infirmités 
que  le  Seigneur  m'a  donné  la  force  de  supporter.  Je  n'avais  au- 
cun penchant  à  la  médisance  et  je  ne  me  sentais  nullement  por- 
tée à  flétrir  la  réputation  de  mon  prochain,  ni  à  concevoir  de  la 
haine  pour  personne.  L'avarice  et  l'envie  n'avaient  aucune  in- 
îuence  sur  moi  de  sorte  qu'il  en  résultât  une  offense  grave  en- 
Jers  Dieu,  et  quoique  grande  pécheresse,  je  conservais  néan- 
moins toujours  la  crainte  de  Dieu,  et ,  avec  tout  cela,  j'ai  vu  le 
lieu  que  les  démons  me  préparaient  dans  l'enfer,  etc.  Ceci  posé, 
je  poursuis  ainsi  mon  raisonnement  :  Si  les  aâections  tendres  et 
afiectueuses  de  l'amitié  dont  sainte  Thérèse  ne  sut  pas  pendant 
longtemps  se  défendre,  l'eussent  à  la  fin  précipitée  dans  l'abim& 
de  tous  les  maux ,  sans  que  la  vie  vertueuse ,  dévote  et  spiri- 
tuelle qu'elle  s'efïorçait  de  mener,  au  milieu  de  ces  faiblesses, 
eût  pu  la  garantir  de  sa  ruine  éternelle,  que  sera-ce  donc  de 
tant  de  jeunes  filles,  de  jeunes  gens,  de  religieuses  qui,  sans  va- 
quer à  l'oraison,  sans  s'appliquera  la  pratique  delà  vertu, 
donnent  tète  baissée  dans  ces  liaisons  afiectueuses,  les  cultivent, 
les  entretiennent,  les  fomentent  dans  leur  cœur  et  les  alimentent 
par  mille  regards,  par  mille  petits  cadeaux,  par  toutes  sortes  de 
raffinements,  et  qui,  au  lieu  de  rompre  ces  liens  affectueux  par 
le  moyen  desquels  le  démon  espère  pouvoir  les  entraîner  dans 
l'enfer,  les  resserrent  au  contraire  de  mieux  en  mieux?  Qu'en 
sera-t-il,  encore  une  fois?  Y  pense  quiconque  doit  en  faire  le  su- 
jet de  ses  méditations. 

359. — Il  ne  peut  servir  de  rien  de  prétendre  que  de  telles  afîec- 
tions  n'exposent  à  aucun  danger,  puisque  la  personne  à  laquelle 
on  s'attache  marche  dans  les  voies  de  la  perfection.  On  ne  saurait 
alléguer  de  pareilles  excuses,  puisque  saint  Bonaventure  noua 
donne  l'assurance  la  plus  certaine,  que  quand  la  personne,  qui 
est  l'objet  de  cette  vive  affection,  mène  une  vie  pieuse,  non- 
seulement  l'amitié  n'en  devient  pas  mieux  assurée  contre  les 
graves  inconvénients  qui  peuvent  en  résulter,  mais  elle  en  de- 
vient, au  contraire  plus  dangereuse.  Noverint  spiritiiales,  qnod 
licet  carnalis  affectio  sit  omnibus  periculosa  et  damnosa,  ipsis 
(amen  est  magis  pericidosa,  maxime  quando  conversantur  cuiK 
persona,  quœ  spiritualis  videtur.  Nam  gnamvis  horum  prin- 
cipium  videatur  esse  purum ,  frequens  iamen  spiritualitas  do- 
tnesticum  est  periculum,  et  malum  occultum  bono  colore  depictum, 
T.  lU  20 
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[Opusc.  de  purit.  conscient.,  cap.  4).  Le  directeur  ne  doit  donc 
accepter  aucune  excuse  quand  il  s'agit  d'amitiés  tendres  et  affec- 
tueuses, quoiqu'elles  aient  lieu  entre  des  personnes  d'un  même 
5exe,parceque  l'amour  en  même  temps  qu'il  est  la  plus  violt^nte 
de  toutes  les  passions,  en  est  aussi  la  plus  dangereuse.  Il  doit 
persuader  à  ses  pénitents,  que  plus  on  fomente  cette  passion  plus 
elle  prend  d'intensité,  plus  elle  se  l'ortifie  et  plus  ai^i-iucnt  elle 
dégénère  du  bon  principe  qui  l'avait  d'abord  iuspin-o.  Il  doit 
éteindre  promptement  la  première  étincelle  de  ce  t'en  qui,  en 
se  développant,  peut  produire  un  grand  incendie  d'impuretés. 


CHAPITRE  lY. 

ATERTISSEMESTS  PRATIQUES  AU  DIRCCTEUH  8CR  La  PRÉSENT  ARTICLB. 


300.  —  Premier  avertissement.  Certains  confesseurs,  en 
voyant  certaines  femmes  vouées  à  l'exercice  de  la  spiritualité 
s'unir  entre  elles  par  des  afïections  tendres  qui  naissent  d'une 
étroite  amitié,  qu'on  ne  saurait  à  bon  droit  suspecter,  ne  s'en 
mettent  pas  en  peine.  On  trouve  même  certains  directeurs  qui 
prétendent  qu'on  ne  saurait  découvrir  rien  de  mauvais  dans 
ces  bienveillances  réciproques.  Il  est  bien  certain  qu'il  n'y  a 
aucun  mai,  qu'il  y  a  même  nue  grande  perfection  dans  ces 
échanges  damour  inspiré  par  la  charité,  ou  du  moins  fonciè- 
rement vertueux;  cet  amour  ne  présente  aucim  danger  et  ne 
s'écarte  pas  des  règles  tracées  par  la  loi  divine  et  par  la  sainte 
charité.  Quand  ces  personnes  s'aiment  d'un  amour  passionné  qui 
se  base  exclusivement  sur  la  bonne  grâce  des  manières,  sur  la 
beauté  physique,  sur  la  douceur  du  caractère,  sur  la  sympathie 
des  mœurs  et  du  tempérament,  non-seulemeni  il  y  a  en  cela 
du  mal,  mais  il  s'y  trouve  un  principe  de  ruine  spirituelle,  et 
assez  souvent  il  eu  résulte  la  perte  de  l'àme.  Je  pense  que  le 
directeur  l'a  très-bien  compris  dans  les  articles  précédents. 

361.  —  Le  directeur  doit  donc  resler  bien  "persuadé  que  la 
passion  qui  domine  souverainement  dans  les  personnes  du 
sexe,  est  l'amour;  parce  qu'elles  sont  ordinairement  douées  d'un 
cœur  tendre ,  et  très-susceptibles  de  s'en  laisser  vivement  im- 
pressionner; et  d'autre  part,  il  leur  est  très-dillîoile  d'y  renon- 
cer, cumule  cela  ai'rive  dans  tout  ce  (;ui  s'accorde  avec  les  im- 


pnl?inns  de  la  nature.  Elles  ont  en  outre  une  imagination- assez 
vive  qui  fait  qu'un  seul  regard,  jeté  sur  l'objet  aimé,  leur  cause 
une  forte  impression  dont  elles  ne  peuvent  pas  aisément  se 
défaire.  Or,  s'il  arrive  que  ces  personnes  se  trouvent  étroite- 
ment renfermées  dans  une  même  habitation,  et  qu'il  ne  leur 
soit  pas  facile  d'épancher  leur  amour  sur  d'autres  personnes 
d'un  sexe  différent,  elles  contractent  des  liaisons  entre  dlt-s,  et 
si  parmi  leurs  compagnes  il  en  est  une  qui  leur  paraisse  plus 
aimable  par  ses  qualités  extérieures,  elles  conçoivent  pour  cette 
compagne  une  amitié  qui  va  jusqu'aux  excès  d'xm  amour 
éV'Ordu.  De  là  naît  une  grande  perturbation  de  sentiments  pas- 
sionnés, une  foule  innombrable  d'imperfections  et  un  refroidis- 
sement total  de  la  piété.  Puis  cette  affection  prend  des  propor- 
tions démesurées,  et  il  peut  en  T'ésulter  des  fautes  de  la  plus 
grande  malice;  car  cette  passion  a  la  propriété  de  plonger 
dnns  l'aveuglement  et  personne  ne  doit  s'y  fier.  Le  directeur, 
quand  il  a  pour  lui  une  longue  expérience,  peut  appuyer  de  son 
témoignage  ce  que  j'écris  dans  ce  livre.  EtabUssons  donc  qu'un 
confesseur  doit  non -seulement  porter  toute  son  attention  sur 
6€3  amitiés  tendres,  mais  qu'il  doit  mettre  tous  ses  soins  à  les 
déraciner;  car  si  on  les  laisse  exister  dans  toute  leur  ardeur, 
tout  autre  moyen  qu'on  emploierait  pour  soustraire  ces  âmes  à 
leur  perte,  deviendrait  complètement  inutile. 

302. —  Deuxième  AVERTISSE^[ENT.  Pour  que  le  directeur  puisse 
extirper  du  cœur  de  ses  pénitents  cette  espèce  d'amitiés  perni- 
cieuses et  pleines  de  danger  dont  je  viens  de  parler,  il  doit 
nécessairement  en  avoir  connaissance,  et  pour  cela,  je  crois 
devoir  lui  fournir  quelques  moyens  et  lui  indiquer  certains 
signes  pour  reconnaître  dans  ses  pénitents  ces  sortes  d'affec- 
tions. Un  des  principaux  signes  qui  sont  l'indice  de  ces  dange- 
reuses sympathies ,  c'est  quand  la  personne  pense  souvent  à 
l'nbjet  de  son  affection,  se  figure  qu'elle  a  des  entretiens  et 
qu'elle  le  voit  comme  s'il  était  présent;  quand  surtout  cela  a 
li'  n  durant  le  temps  de  l'oraison,  lorsqu'il  faudi-ait  unique- 
ment s'occuper  de  Dieu ,  car  l'esprit  prend  son  vol  sur  l'aile 
des  sentiments  qui  le  dominent  :  c'est  quand  on  est  en  pré- 
sence de  cet  objet  aimé  de  lui  parler  avec  des  expressions 
indicatiV'î?  de  ce  sentiment  affectueux,  d'y  mettre  bf^aucoup 
d'animation,  de  prolonger  à  l'infini  ces  conversations,  -ans  y 
éprouver  de  l'ennui,  de  ne  pas  trouver  moyen  de  se  iéparer,  et 
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qiwnd  on  y  est  forcé  ,  de  ne  le  faire  qu'avec  une  exlrèm»'  n-pu- 
gnance.  Un  autre  indice  de  cette  affection  désordonnée  sa 
révèle  dans  les  présents  dont  on  se  gratifie  pour  alimenter  cette 
correspondance  d'amitié  mutuelle,  daus  une  confidente  révéla- 
tion du  caractère  dont  on  est  doué,  dans  toute  sorte  d'actes  da 
f  orvile  obligeance ,  dans  les  louanges  excessives  sur  tout  ce  que 
lait  l'objet  aimé ,  dans  le  ressentiment  qu'on  éprouve  de  quel- 
que mot  piquant  qui  l'outragerait,  dans  la  répulsion  que  lait 
éprouver  le  moindre  têtu  qui  blesserait  l'objet  qu'on  chérit,  et 
qui  paraît  un  dard  qui  lui  percerait  le  cœur.  On  trouvera  encore 
un  indice  dans  la  peine  que  tait  éprouver  le  peu  de  sympathie 
que  l'on  rencontre  dans  l'objet  aimé  et  qui  fait  qu'on  lui  té- 
moigne son  mécontentement,   qu'on  l'accuse  d'ingratitude, 
quand  on  se  livre  à  des  démonstrations  puériles,  quand  on 
rompt  l'amitié  pour  des  riens  et  qu'ensuite  on  la  renoue  plus 
étroitement  qu'auparavant.  Cet    indice  apparaît  aussi   dans 
l'amère  douleur  que  l'on  ressent,  quand  une  autre  personne 
vient  partager  l'amitié  qu'on  a  pour  sa  compagne,  parce  qu'on 
craint  de  subir  une  élimination,  quand  on  éprouve  de  la 
jalousie,  beaucoup  d'inquiétude,  d'aversion  et  d'antipathie  à 
l'égard  d'une  rivale;  quand  on  se  livre  à  des  paroles  haineuses 
et  qu'on  finit  par  une  rupture  ouverte.  Si  le  directeur  reconnaît 
dans  une  personne  tous  ces  indices  ou  du  moins  quelques-uns, 
il  ne  doit  plus  avoir  de  doute  sur  l'invasion  de  cette  amitié  per- 
nicieuse, et  il  peut  être  certain  que  sa  pénitente  en  est  attaquée. 
Il  en  est  de  ceci  comme  du  feu  dont  l'existence  dans  une  maison 
se  fait  reconnaître  par  la  fumée  qui  en  sort.  Il  doit  s'attacher 
alors  uniquement  à  porter  un  remède  efTicace  à  ce  mal. 

3G3.  — Troisième  avertissement.  Le  premier  moyen  à  mettre 
en  œuvre  consiste  à  faire  comprendre  au  pénitent  la  gravité  de 
son  mal,  pour  foire  naître  en  lui  le  désir  d'en  être  délivré,  et  la 
résolution  d'user  du  remède  qu'on  lui  indiquera  pour  obtenir 
sa  guérison.  Mais  il  ne  sera  pas  difficile  de  faire  comprendre  à 
ces  âmes  malheureuses  la  gravité  du  mal  dont  elles  sont  at- 
teintes, si  le  directeur  expérimenté,  sans  écouter  les  raisons 
alléguées  pour  se  disculper  et  les  prétextes  sous  lesquels  on 
cherche  à  se  cacher ,  met  de  l'insistance  à  leur  placer  sous  les 
yeux  les  défauts  qui  en  protiennent  ;  la  tiédeur  qui  en  est 
résultée  et  les  maux  encore  plus  graves  qui  les  menacent,  selon 
ce  qui  en  a  été  déjà  dit.  Le  second  remède  cousiste  à  se  r<icom- 
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mander  à  Dieu  du  fond  du  cœur,  quelquefois  ces  affections  ont 
poussé  de  si  profondes  racines,  surtout  dans  le  cœur  des  femmes, 
qu'il  ne  faut  rien  moins  que  la  main  de  Dieu  pour  les  en  arra- 
cher. Il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  pour  obtenir  de  Dieu  ce  puissant 
secours,  c'est  de  le  demander  avec  instance.  Sainte  Thérèse 
entretint  un  Père  de  notre  compagnie  de  Jésus  d'une  amitié  à 
laquelle  cette  Sainte  tenait  fortement;  ce  père  voyait  qu'il  était 
grandement  nécessaire  pour  l'avancement  spirituel  de  Thérèse, 
qu'elle  s'en  détachât  tout  à  fait;  mais,  d'autre  part,  il  savait 
jusqu'où  allait  la  faiblesse  et  l'iiTésolutiou  de  celle  qui  le  con- 
sultait. Il  lui  ordonna  de  recourir  à  l 'Esprit-Saint,  pour  réclamer 
son  puissant  appui,  en  lui  imposant  pour  huit  jours,  la  récita- 
tion de  l'hymne  Veni  Creator.  Or  un  jour,  pendant  que  Thérèse 
faisait  cette  prière.  Dieu  daigna  lui  parler  intérieurement  en 
adressant  quelques-unes  de  ces  paroles  puissantes  qu'on  nomme 
substantielles,  et  par  la  vertu  desquelles  il  extirpa  de  son  cœur 
toute  l'afiéction  dont  il  était  captivé  pour  cette  personne ,  et 
puis  encore  ce  cœur  se  trouva  tellement  rendu  à  la  liberté  qu'il 
ne  lui  aurait  plus  été  possible  de  concevoir  Tine  aflection 
pareille  pour  aucune  autre  créature.  Il  doit  recourir  à  Dieu 
quiconque  se  trouve  enchaîné  de  semblables  liens ,  car  Dieu  lui 
accordera  sinon  un  secours  extraordinaire ,  tel  que  celui  qu'en 
reçut  notre  Sainte,  mais  du  moins  une  aide  très-eflScace  qui  lui 
procurera  le  succès  désiré. 

364.  —  Le  troisième  remède,  c'est  de  s'éloigner  de  la  per- 
sonne aimée.  Ceci  est  le  remède  le  plus  pénible  pour  ces  sortes 
de  personnes  passionnées ,  mais  c'est  aussi  le  plus  efficace  et  le 
plus  important.  C'est  en  vain  qu'on  attendrait  l'extinction  d'un 
feu  qui  brûle ,  qui  se  dilate,  qui  se  développe  en  tourbillons  de 
flammes  si  l'on  a  soin  de  lui  enlever  les  matières  combustibles 
qui  l'alimentent.  Il  est  tout  aussi  insensé  de  prétendre  qu'on 
viendra  à  bout  d'amortir  une  affection  qui  a  déjà  envahi  le 
cœur  tout  entier,  si  l'on  n'a  pas  soin  d'en  éloigner  l'objet 
qui  la  nourrit ,  et  surtout  qui  lui  donne  par  sa  présence  tme 
nouvelle  vigueur.  Il  est  vrai  que  de  semblables  éloignements 
sont  très-douloureux;  mais  quand  il  s'agit  de  son  âme ,  de  son 
propre  salut,  de  sa  propre  perfection  il  faut,  si  cela  est  réces- 
saire,  savoir  souffrir  la  mort.  Agonizare  pro  anima  tua. 

365.  —  Le  quatrième  remède  consiste  à  enlever  à  la  pa?=ion 
tout  ce  qui  peut  la  fomenter.  0'»  doit  donc  s'abstenir  de  recher- 
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cher  par  ses  rogarrls  l'objotamié,  de  ne  point  fixer  les  yeux  sur 
lui,  de  n'user  à  son  éj^ard  d'aucun  procédé  [ilus  courtois  qu'avec 
d'autres,  et  si  la  nécessité  veut  qu'on  aborde  cette  personne  ou 
parce  que  les  convenances  l'exigent,  on  doit  s'y  comporter  par 
des  manières  sérieuses,  avec  gravité  et  sans  prolonger  la 
conversation.  Il  faut  surtout  cesser  ce  petit  commerce  de 
dons  et  de  cadeaux;  car,  comme  dit  saint  Jérôme,  Crebra 
munuscula,  et  sudariola,  et  Jasciolas,  et  vestes  ori  cpplicatas, 
et  oblatos  et  degustatos  cibos,  blandasque  et  dulces  litterulas 
tanctus  amor  non  habet.  [Ad  ISepotian).  Le  saint  amour  ne  se 
manifeste  point  par  de  petits  présents,  par  des  billets  doux  et 
flatteurs.  Si  enfin  l'afi'ection  dont  nous  parlons  n'avait  pas  été 
déclarée  à  son  objet,  il  faut  la  tenir  cachée,  parce  qu'il  en  est  de 
l'amour  comme  du  leu  qui  s'éteint  quand  on  le  couvre  et 
s'allume  quand  il  est  mis  en  contact  avec  l'air. 

3GG.  —  Quatrième  A\^;RTISSEME^'T.  Tout  ce  qui  vient  d'être 
dit  regarde  les  tendres  amitiés  que  l'on  a  déjà  contractées.  Puis 
tout  le  soin  du  directeur  doit  être  employé  à  préserver  ses  péni- 
tents do  former  des  liaisons  pernicieuses,  parce  qu'il  est  bien 
plus  facile  d'empêcher  un  grand  mal  que  d'y  remédier  quand  il 
sévit.  Il  doit  donc  mettre  en  pratique  vis-à-vis  de  ses  pénitents 
des  deux  sexes,  le  règlement  que  saint  Basile  a  donné  à  ses 
moines.  (Lib.  de  constiiut.  monast.  cap.  -4).  Il  veut  que  dans  les 
monastères  on  n'autorise  point  des  conventicules,  des  réunions 
privées,  des  liaisons  particulières,  mais  que  tous  montrent  oi^a- 
Icment  à  tous  le  même  amour.  Le  Saint  raisonne  en  ceci  admi- 
rablement, parce  que  la  charité  regarde  indifi'éremmcnt  et  avec 
les  mêmes  yeux  tout  le  monde,  tandis  que  l'amour  charnel  ne 
considère  que  celui  avec  qui  ses  sympathies  sont  plus  étroites. 
Mais  le  Saint  insiste  davantage  sur  la  défense  qu'il  fait  aux 
moines  de  s'entretenir  avec  les  femmes  sans  un  juste  motif  et 
de  lier  avec  elles  de  longs  entretiens.  La  raison  en  est  évidente, 
parce  que  s'il  est  vrai  que  toute  aftection  sen?il>le  soit  perni- 
cieuse, il  est  certain  qu'à  l'égard  d'un  autre  sexe  elle  est  très- 
dangereuse  et  peut  aisément  devenir  vicieuse.  Il  faut  tenir  le 
feu  éloigné  de  toute  matière  combustible,  mais  surtout  des 
étoiipes  et  de  la  paille,  parce  qiie  ces  substances  s'enfiamment 
avec  une  singulière  facilité.  Les  hommes  et  les  femmes  sont  la 
paille  et  le  leu,  qui,  en  s'approchant,  s'allument  et  produisent 
un  incendie  de  perdition.  Ils  doivent  donc  réciproquement 


■évltor  de  n'avoir  de  couUu  L  .iii^'  «junnd  il  y  a  un  jnsfe  motif. 
Le  directeur  doit  encore  avoir  soin,  lorsqu'un  de  ses  pénitfnts, 
ou  une  de  ses  pénitentes  commence  à  concevoir  quelque  atta- 
che ou  amitié  sensible,  d'y  porter  remède  dès  le  principe.  Il  est 
facile  de  remédier  à  un  mal  quand  il  n'en  est  qu'à  son  début, 
mais  si  on  le  laisse  accroître  et  envahir  tout  le  corps  du  malade, 
ce  mal  devient  incurable.  Ces  sortes  d'affections  sont  d'une  na- 
inre  analogue.  Doue  il  faut  arrêter  le  mal  à  son  origine.  Prm- 
cipiù  obsta. 


ARTICLE  X. 

OBSTACLKSQIIE  MKTTKNT  A    LA  PERFECTION  LES  ASSAUTS   EXTÉRIEURS 
DES   DÉMONS. 


CHAPITRE  I. 


ON  Y  DÉMONTRE  QUE  LES  A^ITS  QUI  VEULENT  MARCHER  DANS  LES  VOIES 
DE  LA  PERFECTION  SOi\T  PLUS  EXPOSÉES  AUX  TENTATIONS  DES  ENNE- 
UIS  SUSCITÉS  PAR  L'ENFER. 


367.  —  Les  empêchements  dont  nous  avons  parlé  jusqu'à  ce 
moment,  soit  en  nous,  soit  au-dehors  de  nous,  éloignent  de  Dieu 
et  font  dévier  de  la  perfection  chrétienne,  non  pas  en  nous  h- 
vrant  des  assauts,  mais  en  nous  séduisant  par  le  moyen  des 
avantages  d'ici-bas.  Tels  sont  les  sens,  telles  sont  les  passions 
gui  nous  entraînent  à  leur  suite  par  les  charmes  de  leurs  délec- 
tations ;  tels  sont  les  obstacles  qui  naissent  des  honneurs,  de  la 
gloire,  des  richesses  qui  fascinent  notre  àme  par  leur  faux  bril- 
lant ;  tels  sont  nos  parents,  nos  amis,  qui  captivent  notro  cœur, 
par  leurs  douces  aJSections,  Si  néanmoins,  tout  cela  porte  à 
ûotre  vertu  un  grand  dommage,  ce  n'est  pas  pour  nous  nuire, 
mais  bien  pour  nous  procurer  des  satisfactions  ;  notre  perte  n'en 
est  pas  le  but,  mais  bien  le  plaisir  que  nous  pouvons  y  goûter. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  des  démons,  qui,  par  les  pièges  qu'ils  nous 
tendent  et  par  les  tentations  qu'ils  nous  suscitent,  mettent  un 
^rand  obstacle  à  notre  perfection  et  n'agissent  ainsi  qu'avec  Tin- 
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lention  peivorse  rrc  s'opposer  à  uu  si  grand  bien,  et  même,  s'ils 
parviennent  à  réussir,  de  nous  précipiter  dans  un  abîme  de 
malheurs.  C'est  pourquoi  nous  devons  redouter  ces  audacieux 
ennemis,  ces  adversaires  acharnés  de  notre  avancement  spiri- 
tuel beaucoup  plus  que  toute  autre  chose,  et  non?  préserver  de 
leurs  ruses  perfides  avec  beaucoup  plus  de  précaution.  Afin 
donc,  qu'il  ne  nous  arrive  pas  ce  dont  sont  victimes  tant  d'âmes 
infortunées,  qui,  succombant  à  leurs  assauts  et  devenues  le 
jouet  de  leurs  astuces,  sont  dépouillées  de  tout  bien  spirituel  et 
même,  pour  quelques-unes,  du  salut  éternel,  nous  parlerons  en 
ce  présent  article  des  tentations  que  ces  ennemis  nous  suscitent 
et  des  moyens  à  prendre  pour  en  triompher.  Gomme  le  but 
principal  de  cet  ouvrage  consiste  à  guider  les  âmes  qui  aspirent 
à  la  perfection,  je  veux  dans  ce  chapitre  les  mettre  en  état  de 
soutenir  ce  combat  en  leur  montrant  qu'elles  sont  elles-mêmes 
eomme  le  premier  point  de  mire  vers  lequel  le  démon  dirige  ses 
traits  par  les  tentations. 

368.  —  Saint  Pierre  dit  que  le  démon,  semblable  à  un  lion 
furieux  qui  cherche  une  proie,  tourne  incessamment  autour  de 
nous  et  se  tient  toujours  prêt  à  nous  dévorer  par  ses  tentations. 
Adversarius  vester  diabolus,  tanquamleorugiens,  circuit  quœrens 
guem  devoret.  (1,  Pétri  cap.  5,  v.  8).  Il  est  poussé  à  cette  rage 
par  sa  grande  haine  pour  Dieu  et  la  profonde  envie  qu'il  nous 
porte.  Et  comme  il  voit  que  les  âmes  qui  aspirent  à  la  perfection 
sont  plus  agréables  à  Dieu  et  ont  plus  de  certitude  d'occuper  un 
jour  les  trônes  brillants  dont  hii  et  ses  compagnons  lurent  pré- 
cipités, à  cause  de  leur  orgueilleuse  audace ,  le  prince  des  té- 
nèbres porte  à  ces  âmes  une  haine  invincible  et  leur  déclare  par 
ses  tentations  une  guerre  plus  implacable.  C'est  ce  qui  a  fait 
dire  par  saint  Jérôme  :  ISon  quœrit  diabolus,  homines  infidelcSy 
non  eos,  qui  foris  sunt,  et  quorum  carnes  rex  Assyrius  in  alla 
succendit.  De  Ecclesia  Christi  rapere  festinat.  Escœ  ejus,  secun- 
dum  Habacuc,  elcctœ  sunt.  Job  subvertere  cœpit,  et  devoratoJuday 
cul  cribrandos  apostolos  expedit  potcstatem.  {Ad  Eustoch.  du 
Custodia  virginit.).  Le  démon,  dit  le  saint  Docteur,  n'attaque 
pas  les  infidèles  et  ceux  qui  vivent  hors  du  sein  de  la  sainte 
Église,  parce  qu'il  les  regarde  comme  perdus.  Ses  eSorts  se 
portent  sur  les  fidèles  et  sur  ceux,  comme  parle  Habacuc,  qui, 
se  distincruant  par  leur  excellence,  deviennent  sa  proie  de  prédi- 
l:cliou.  Eu  ellct,  il  porta  ses  regards  iéroces  siu:  Job  et  lui 
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livra  les  plus  terribles  assauts  pour  en  faire  sa  pâture.  Il  porta 
des  yeux  de  convoitise  sur  Judas  apôtre  de  Jésus-Christ  et  lune 
des  colonnes  fondamentales  de  la  sainte  Église,  et  après  l'avoir 
dévoré  par  les  suggestions  d'une  sordide  avarice,  il  porta  ses 
regards  d'infernale  convoitise  sur  les  autres  apôtres,  voulant  les 
faire  passer  au  crible  de  ses  impures  tentations,  et  en  faire  en 
quelque  sorte  une  farine  pour  l'enfer,  selon  les  propres  expres- 
sions de  notre  divin  Rédempteur.  Expetivit  vos  Satanas  ut  cri- 
braret  sicut  triticum . 

369.  —  Saint  Jérôme  partage  le  sentiment  de  saint  Jean 
Chrysostôme ,  quand  il  dit  que  le  démon  ^m  pulsare  negligit 
çuosquieto  jure  possidere  se  sentit.  Circa  nosvero  eo  véhément  lus 
incitatur,  quo  ex  corde  nostro,  quasi  ex  jure  proprio  habitationis 
expellitur.  {Moral,  lib.  24,  Cap.  7).  C'est-à-dire  que  le  démon 
ne  se  met  pas  en  peine  de  molester  ces  âmes  infortunées  sur  les- 
quelles il  se  croit  un  droit  de  propriété.  Quant  à  nous  qui  le 
chassons  de  notre  cœur ,  nous  qui  ne  voulons  pas  nous  sou- 
mettre à  son  empire ,  nous  qui,  par  la  pratique  des  vertus,  lui 
faisons  la  guerre,  il  nous  attaque  par  ses  tentations.  Et  en  vérité, 
dites-moi  si  vous  avez  iamais  vu  un  roi  ou  un  tyran  qui  pei^é- 
cute  les  sujets  parfaitement  soumis  ?  On  fait  la  guerre  unique- 
ment à  qui  ne  veut  pas  céder ,  à  qui  se  met  en  état  de  révolte, 
à  qui  secoue  le  joug  de  l'obéissance.  Telles  sont  les  âmes  ver- 
tueuses qui  opposent  au  démon  une  résistance  assidue,  et  il  n'en 
est  pas  ainsi  des  pécheurs  qui  lui  obéissent  et  courbent  servile- 
ment la  tète  sous  son  empire  tyrannique.  C'est  pourquoi  les  es- 
prits impurs  ourdissent  toutes  leurs  trames  contre  les  âmes  dont 
nous  parlons,  ils  font  jouer  contre  eux  toutes  leurs  machines, 
à  eux  ils  livrent  les  plus  terribles  combats  pour  les  subjuguer. 
Cela  est  si  vrai,  que  saint  Jean  Chrysostôme  va  jusqu'à  dire  qu'on 
ne  pourrait  pas  rencontrer  un  seul  mortel,  dont  la  vie  est  agréa- 
ble aux  yeux  du  Seigneur,  qui  n'ait  été  violemment  en  butte  aux 
plus  redoutables  tentations  du  démon.  Prorsus  si  quis  omnia 
enumerarevelit,  plurimatentationumemolumenta  reperiet;  nul' 
lusque  unquam  ex  his ,  qui  Deo  maxime  cari ,  atque  acceptabiles 
fuerunt ,  sine  pressuris  vixit ,  etiam  si  non  ita  nobis  videatnr 
{De  provid.  lib.  i).  Le  saint  Docteur  confirme  cette  vérité  par 
l'exemple  de  saint  Paul  qui ,  malgré  l'ardent  amour  dont  il 
brûlait  pour  son  divin  Maître  et  la  tendresse  dont  en  retour  le 
payait  Jésus-Christ,  ne  fut  pas  népnmoins  à  l'abri  de  ces  assauts 


dinliolique?;  l>icn  au  conliuiic,  il  fut  plus  que  d'antres  l'ol.jet 
des  attaques  obstinée?  de  l'es  lit  impur.  Que  la  personne  piea?e 
se  console-donc  qnni  d  elle  sent  que  son  esprit  est  assiégé  d'une 
foule  (le  mauvaises  peiist  et,  que  ?on  cœur  est  assailli  daffections 
impures,  parce  que  de  semblaMes  attaques  de  la  part  des  démons 
sont  des  preuves  manifestes  de  son  .imilié  pour  Dieu,  et  qu'elle 
est  la  mortelle  ennemie  de  son  infernal  ennemi.  C'est  alors 
qu'elle  doit  se  sentir  enflammée  d'une  ardeur  énergique 
pour  combattre,  en  n'oubliant  pas  que  les  plus  grands  héros 

,  de  la  sainte  Église  furent  également  assaillis  par  ces  terribles 
a:sauts. 

370.  —  On  lit  dans  la  vie  des  Pères,  qu'un  anachorète,  grand 
serviteur  de  Dieu,  fut  conduit  par  son  ange  gardien  dans  une 
communauté  de  saints  moines  où  il  espérait  pouvoir  ser^•i^ 
Dieu  avec  une  grande  ferveur.  Dès  qu'il  eut  mis  le  pied  dans  ce 
saint  asile,  ses  regards  furent  frappés  d'un  spectacle  étonnant, 
:l  vit  circuler  autour  de  ce  monastère  une  si  grande  toule  de 
démons  qu'on  ne  voit  pas  autant  de  mouches  voltiger  auprès 
d'un  cadavre ,  ou  autant  d'abeilles  bourdonner  autour  de  leur 
ruche.  Il  vit  des  démons  dans  l'église,  dans  le  chœur,  dans  le 
cloître,  dans  le  dortoir,  dans  les  celhdes,  en  un  mot  démons  par- 
tout. Mais  son  étonnement  devint  encore  bien  plus  grand 
lorsque  l'ange  l'ayant  conduit  hors  de  ce  monastère  et  passant  par 
la  ville,  il  n'aperçut  aucun  de  ces  esprits  impurs,  seulement  il  en 
vit  un  à  la  porte  de  la  ville  qui  s'y  tenait  dans  l'inaction  et  plongé 
dans  la  réflexion.  Mais  pourquoi,  dit  alors  ce  moine  à  son  ange 
gardien,  pourquoi  tant  de  démons  r'ident-ils  auprès  d'un  nombre 
peu  considérable  de  religieux,  et  pourquoi  y  en  a-t-il  un  seul 
auprès  d'une  quantité  innombrable  de  gens  du  monde,  et  encore 
y  est-il  dans  l'inaction?  L'ange  lui  répondit  :  c'est  parce  que  ces 

■  derniers  suivent  en  tout  point  la  volonté  du  démon,  sans  qu'il 
soit  néco'-saire  qu'on  les  stimule.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
à  regard  des  religieux  qui  résistent  à  ses  perverses  inspirations 
et  ne  veulent  pas  se  soumettre  à  son  empire.  C'est  pour  cela 
que  ces  esprits  impurs  se  liguent  en  si  grand  nombre  et  unis- 
sent leurs  efforts  pour  vaincre  leur  résistance.  En  un  mot,  il  est 
malheureusement  trop  certain  que  Lucifer  agit  à  notre  égard 
comme  les  princes  ont  coutume  de  se  comporter  à  l'égard  des 
cités,  qui  ne  veulent  point  se  soumettre  à  leurs  ordres  et  se 
mettent  contre  eux  eu  état  de  révolte  déclarée.  Ils  y  euvoicnt 
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leurs  meilleures  troupes  pour  environner  de  tontc^  parts  ces 
sujets  révoltés,  ils  les  font  attaquer  par  leur  artillerie  et  finis- 
sent par  les  subjuguer  par  la  force  de  leurs  armes.  Lorsqu'en- 
suite  la  ville  s'est  rendue  et  que  les  habitants  se  sont  soumis, 
les  princes  y  laissent  un  gouverneur  qui  y  commande  et  qui 
y  fait  exécuter  les  ordres  du  prince. 

371.  —  Aussi  TEsprit-Saint  nous  donne-t-il  ce  conseil  extrê- 
mement sage  :  Fili,  accedens  ad  ser'vitutem  Dei,  sta  in  justitia, 
et  prœpara  animam  tuam  ad  tentationem.  {Eccl.  cap.  2.  1).  Mon 
fils,  en  vous  dévouant  au  service  de  Dieu,  figurez-vous  que  vous 
mtrez  dans  un  champ  de  bataille  où ,  de  toutes  parts ,  vous 
jerez  environné  d'ennemis  infernaux  qui  vous  assailleront  de 
leurs  importunes  tentations,  parce  que  ne  voulant  point  plier 
sous  leur  joug,  ils  emploieront  toute  espèce  de  ruses  pour  vous 
entraîner  à  embrasser  leur  parti.  Saint  Grégoire,  en  commen- 
tant ces  paroles,  s'exprime  comme  si  l'Esp rit-Saint  lui-même 
l'inspirait  :  Fili  accedens  ad  servitutem  Dei ,  sta  in  justitia  et 
timoré ,  et  prœpara  animam  tuam  ad  tentationem  :  qtiia  hostis 
noster  adhuc  in  hac  vita  nos  positos ,  quanto  mugis  nos  sib> 
rebellare  conspicit,  tanto  magis  nos  expugnare  contendit.  {Moral. 
lib.  24.,  cap.  7).  En  nous  dévouant  au  service  Dieu,  nous  dit  le 
saint  Docteur,  l'Esprit- Saint  ne  vous  invite  pas  à  un  repos  inalté- 
rable et  plein  de  douceur ,  mais  il  vous  appelle  aux  combats , 
aux  contradictions ,  aux  mêlées  des  batailles ,  à  luie  guerre  in- 
cessante que  vous  feront  les  démons  conjurés  pour  vous  perdre, 
et  vous  leur  opposerez  de  la  résistance  et  vous  vous  mettrez  en 
état  de  révolte  contre  leurs  instigations;  aussi  leurs  assauts 
contre  vous  seront  plus  violents ,  ils  vous  circonviimdront  de 
mille  espèces  de  suggestions  perverses  et  feront  les  plus  grands 
efforts  pour  vous  terrasser. 

372.  —  On  peut,  d'après  ce  qui  vioct  d'être  dit,  se  faire  une 
idée  de  l'erreur  de  certaines  personnes  qui,  voulant  se  dévouer 
au  service  de  Dieu,  soit  dans  un  cloître,  soit  au  milieu  même 
lu  monde ,  se  persuadent  qu'elles  vont  jouir  au  fond  de  leur 
cœur  d'un  calme  paisible  et  inaltérable,  qu'elles  vont  y  goûter 
une  délicieuse  sérénité,  un  vrai  bonheur  du  ciel.  Je  conviens 
parfaitement  que  c'est  pour  une  personne  pieuse  ime  douce 
consolation  de  se  voir  dégagée  des  hens  des  péchés  qu'elle  avait 
coutume  de  commettre,  de  se  voir  à  l'abri  de  tant  de  remords 
qui  la  tourmentaient  si  cruellement  quand  elle  vivait  éloignée 
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de  son  Dieu,  de  craintes  si  bien  fondées  de  tomber  dans  la  dam- 
nation éteruelle.  Oui,  je  conviens  que  c'est  pour  cette  personne 
une  bien  douce  consolation  de  nourrir  au  fond  de  son  cœur  ies- 
pcrance  légitime  de  trouver  grâce  aux  yeux  du  Seigneur,  et  de 
pouvoir  entrer  un  jour  dans  la  possession  de  l'éternel  bonheur. 
Je  ne  nie  pas  que  le  Seigneur  encoui'age  de  temps  en  temps  ces 
âmes  fidèles  en  versant  sur  elles  la  douce  rosée  de  ses  consola- 
tions célestes.  Mais  cette  âme  doit  rester  bien  persuadée  que  ces 
consolations  sont  souvent  troublées  par  des  tentations,  tantôt  im- 
pures, tantôt  impies,  tantôt  turbulentes,  tantôt  décourageantes, 
que  cette  paix  est  fréquemmtmt  mêlée  de  craintes,  de  scrupules, 
d'inquiétudes,  d'idées  mélancoliques.  En  un  mot  l'àme  pieuse 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue  cette  grande  vérité,  que  le  démon 
est  un  ennemi  implacable,  qui  ne  capitule  jamais  et  qui  ne 
cesse  pas  un  seul  instant  de  vexer  toute  personne  fidèle  à  Dieu. 
Et  c'est  ce  que  nous  dit  éloquemment  saint  Jérôme  :  Impossibile 
est  humanam  mentem  non  tentari.  Unde  et  in  oratione  dominica 
dicimus:  ISe  nos  induca.s  in  tentationem,  non  tentationem  penitus 
réfutantes,  sed  vires  sus tinendi  in  tcntationibus  deprecantes.  (In 
Matth.  lib.  iv.,  cap.  26).  Il  est  impossible,  dit  le  Saint,  qu'en 
cette  vie  l'homme  n'éprouve  aucune  tentation.  C'est  pour  cela 
que  dans  l'oraison  dominicale  nous  adressons  à  Dieu  cette 
prière  :  Ne  nous  induisez  point  à  la  tentation.  Ce  n'est  pas  pour 
être  préservés  de  la  tentation,  puisqu'elle  nous  est  absolument 
nécessaire,  mais  pour  demander  à  Dieu  la  force  et  la  vigueur 
dont  nous  avons  besoin  pour  la  surmonter.  Je  ne  parle  pas  ainsi 
pour  que  les  âmes  pieuses  perdent  courage  à  la  vue  de  cet  ap- 
pareil de  combat,  mais  afin  qu'elles  fassent  tous  leurs  prépa- 
ratifs pour  la  guerre  qu'elles  devront  soutenir,  et  afin  que.  pla- 
çant toute  leur  confiance  dans  le  secours  divin,  elles  y  puisent 
ttn  grand  courage  avec  lequel  il  leur  sera  possible  de  combattre 
généreusement  leurs  ennemis,  et  de  remporter  sur  eux  une  vic- 
toire qui  est  l'objet  de  leurs  désirs. 

373.  —  L'abbé  Théodose,  étant  arrivé  à  une  extrême  vieil- 
lessr,  racontait,  en  parlant  de  lui-même,  que  quand  il  était  dans 
sou  jeune  âge  et  qu'il  méditait  dans  son  cœur  le  dessein  de 
quitter  le  monde  pour  se  consacrer  entièrement  au  service  de 
Dieu  dans  le  fond  d'un  désert,  il  fut  tout  à  coup  ravi  en  extase 
et  qu'il  lui  fut  donné  de  considérer  avec  les  yeux  de  l'esprit  une 
foule  d'obiets  fari;  différents  de  ceux  qui  Iiappeut  les  yeux  da 


corp?.  FI  aporont  an[)rès  de  lui  mi  iiuininft  qui  Ini  soml)1a  nuîsi 
rayonnant  de  lumière  que  Tastre  du  jour.  Viens  à  moi,  lui  dit- 
il  .  en  le  prenant  par  la  main ,  viens ,  puisque  tu  te  prépares  à 
combattre  de  terribles  guerriers.  Il  le  conduisit  dans  une  ample 
et  très-spacieuse  enceinte  qui  était  remplie  d'une  immense 
multitude  d'autres  hommes  d'une  rare  beauté,  couverts  de  robes 
aussi  blanches  que  la  neige.  Là,  on  envoyait  d'autres  qui  étaient 
d'im  aspect  horrible,  revêtus  d'habits  noirs,  imitant  la  sombre 
horreur  des  plus  épaisses  ténèbres.  Or,  pendant  que  le  jeune 
adolescent  était  absorbé  dans  la  contemplatioii  de  ces  objets  si 
divers,  voici  qu'il  aperçut  tout  d'un  coup  apparaître  au  milieu 
de  cette  enceinte,  un  Ethiopien,  dont  la  taille  était  gigantesque 
et  qui  dépassait  la  hauteur  des  nuages.  Il  entendit  son  guide 
lui  dire  ,  que  tel  était  l'homme  avec  lequel  il  devrait  se  me- 
surer. A  ces  mots,  notre  pauvre  adolescent  pâlit,  fut  saisi  d'une 
sueur  glacée  se  récria  d'épouvante  et  se  mit  à  trembler  de 
tout  le  corps.  Puis,  se  tournant  vers  son  guide,  il  le  conjura  à 
chaudes  larmes  de  ne  pas  l'exposer  à  un  combat  aussi  inégal  ; 
i-ar  cet  homme  était  un  adversaire  tellement  redoutable,  selon 
lui,  que  tous  les  humains  ensemble  ligués,  ne  seraient  pas  ca- 
pables de  le  te^^rasser.  Tu  n'as  aucun  secours  à  attendre,  lui  dit 
le  guide,  tu  ^'as  combattre  contre  ce  fier  champion.  Entre  donc, 
armé  de  force  et  de  confianct  dans  l'enceinte ,  car  je  me  tien- 
drai auprès  de  +oi,  je  t'aiderai  dans  'e  grand  combat,  et  pour 
prix  de  la  victoire,  j'ornerai  ton  front  d'rme  brillante  couronne. 
Le  jeune  homm^  reprit  courage  il  affronta  le  redoutable  Ethio- 
pien, et  moyennant  le  secours  qu'il  reçut  de  son  fidèle  guide,  il 
vint  à  bout  de  terrasser  son  gigantesque  ennemi,  lui  fit  mordre 
la  poussière  et  sortit  victorieux  de  ce  duel.  Aussitôt  son  guide 
lui  posa  sur  le  Iront  la  splendide  couronne  qui  lui  avait  été  pro- 
mise. Lorsque  l'affreux  géant  eut  été  abattu,  toute  cette  im- 
mense multitude  d'hommes ,  vêtus  de  lugubres  habits ,  se  mi- 
rent à  pousser  des  oris  et  des  hurlements  épouvantables  et  pri- 
rent la  fuite.  D'autre  part,  toute  cette  autre  foule  d'hommes 
brillants  des  charmes  de  la  jeunesse,  et  revêtus  de  robes  blan- 
ches, firent  éclater  leurs  chants  de  louanges  et  d'applaudisse- 
ments, ten  l'honneur  du  guide  tout  resplendissant  de  lumière, 
qui,  dans  ce  combat  si  terrible,  avait  si  puissamment  soutenu 
le  jeune  homme  si  peu  expérimenté  dans  de  semblables  luttes 
et  lui  avait  mis  sur  le  front  une  radieuse  couroDne.  {Soj)hron, 
Prat.  spirit.  cap,  66). 
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37-4.  —  La  signifioation  de  cc^te  symbolique  vision  n'a  pas 
besoin  d'un  lonjç  commpiitaire.  Dieu  voulait  faire  enfendre  nu 
jeune  Théodose,  au  moment  où  il  se  disposait  à  quitter  le  siècle 
pour  se  consacrer  à  la  vie  monastique,  que  se  dévouer  à  son 
service  n'était  autre  chose  que  de  se  mettre  en  guerre  achamé< 
avec  le  lîéant  infernal.  Mais  pour  lui  inspirer  un  grand  cou- 
rage. Dieu  lui  fit  voir  en  même  temps,  que  si  d'un  coté  les  dé- 
mons assistent  à  nos  combats  pour  se  faire  un  divertissement  de 
nos  défaites ,  de  l'autre  côté  se  trouvent  les  anges  pour  ap- 
plaudir à  nos  victoires.  Il  voulait  encore  lui  faire  comprendre 
que  si  notre  ennemi  est  formidable,  il  n'y  a  pas  de  quoi  se  dé- 
courager, puisque  nous  savons  que  Jésus-Christ,  figuré  par  cet 
homme  rayonnant  comme  le  soleil,  se  tient  toujours  à  côté  de 
nous  ,  pour  nous  aider  et  pour  récompenser  nos  victoires  dans 
le  ciel,  par  des  couronnes  qui  ne  se  fanent  jamais.  Il  nous  suffit, 
dans  la  persuasion  où  nous  devons  être  que  le  di\in  secours  ne 
nous  manquera  pas,  de  combattre  généreusement,  bien  ft^rme- 
ment  assurés  que  notre  victoire  est  infaillible,  aussi  bien  que  la 
couronne  qui  doit  en  être  le  prix.  Restons  donc  bien  convaincus 
que  militia  est  vita  hominis  super  terram,  que  notre  vie  présente 
est  une  guerre  perpétuelle  contre  les  esprits  invisibles  dont 
nous  sommes  environnés  de  toutes  parts,  et,  semblables  à  de 
courageux  champions  de  Jésus  ciucifié,  tenons-nous  toujours 
les  armes  à  la  main,  prêts  et  déterminés  à  combattre. 


CHAPITRE  II. 


ON  T  EXPOSE  CERTAINES  FINS  MlSÉRICOUDIEt'SES  Ql'E  DIEU  SE  PROPOSE 
EN  PERMErrANT  QUE  CEUX  QUI  LE  SUIVENT  SOIENT  Eil'OSÉS  A  DE 
GRANDES  TENTATIONS. 


375.  — Nous  lisons,  dans  l'épître  canonique  de  saint  Jacques, 
que  Dieu  ne  tente  personne  :  Ipse  autem  iicmincni  tentai.  {Cap 
3).  Puis  il  est  dit  dans  le  Deuteronome,  que  Dieu  tente  ses  servi- 
teurs :  Tentât  vos  Dominus  Dcus  tester.  {Cap.  13,  '■^).  Ces  ma- 
nières de  parler  semblent  étranges,  car  il  ne  semble  point  i»os- 
sible  qu'il  soit  vrai  de  dire  le  pour  et  le  contre  sur  un  même 
point;  dire  que  Dieu  ne  tente  personne,  et  quil  tente  quel- 
ques-uns. Mais,  dit  saint  Augustin,  il  n"y  a  ici  rien  de  contra- 
dictoire; parce  qu'une  pcisoune  peut  ùUe  tentée  de  deux  ma- 
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nîèrc?.  Elle  le  peut  dans  le  but  de  l'induire  en  erreur  et  de  la 
faire  tomber  dans  un  piège  ;  elle  le  peut  aussi  pour  s'assurer  si 
elle  est  fidèle,  et  puis  pour  lui  donner  une  récompense  méritée. 
La  première,  est  une  tentation  de  tromperie;  la  seconde,  est  une 
tentation  d'épreuve.  Le  démon  emploie  la  première  manière  ; 
Dieu  se  sert  de  la  seconde  et  permet  que  ses  amis  soient  tentés. 
ISe  forte  tentaverit  vos,  qui  tentât,  et  inanis  sit  laborvester  {[.ad 
Thessalonic,  cap.  3).  Atque  hic  intelligitur  diabolm,  tan- 
qiiam  Deus  omnino,  non  teniet;  de  qno  alio  in  loco  scriptiira  di- 
cit  :  Ipse  autemneminem  tentât.  Nec  contraria  est  ista  senteniia 
ei  qua  dicitur  :  Tentât  vos  IJominus  Deus  vester.Sed  solvitur  quœs- 
tio,  cum  vocabvlum  tentationis  diversas  inteUigentias  habeat  eo 
guod  alia  sit  tentatio  deceptionis,  alia  tentatio  probationis.  Se- 
cundum  illam  non  intelligitur  qui  tentât,  nisi  diabolus  :  Secun- 
dum  hanc  vero  tentât  Deus.  {Ep  146  ad  Consen.) 

376.  —  Une  des  principales  fins  que  Dieu  se  propose  en  per- 
mettant que  ses  serviteurs  éprouvent  de  grandes  tentations, 
c'est  de  s'assurer  de  la  fidélité  de  ses  amis,  de  ces  âmes  qui  lui 
sont  spécialement  chères.  Les  instigations  diaboliques,  du  côté 
des  esprits  impurs,  sont  des  séductions,  parce  qu'elles  n'ont  lieu 
que  pour  faire  tomber  dans  un  double  abîme,  celui  du  péché 
et  celui  de  la  damnation.  Du  côté  de  Dieu,  ce  sont  des  tentations 
d'épreuve  pour  savoir  jusqu'à  quel  point  nous  lui  sommes  fi- 
dèles, et  pour  s'assurer,  dans  le  creuset  des  tribulations  que 
l'enfer  nous  suscite,  de.  quelle  énergie  notre  constance  sera 
capable,  pour  juger  de  la  qualité  de  notre  amour.  Tout  pilote, 
dit  saint  Basile,  bien  que  peu  expérimenté ,  sait  conduire  un 
navire  sous  un  ciel  serein  et  sur  une  mer  tranquille.  Le  bon  pi- 
lote prouve  son  habileté,  au  milieu  des  vagues  mutinées,  au  tort 
des  tempêtes  qui  sévissent.  Tout  soldat,  quelque  lâche  qu'on  le 
suppose  naturellement,  passe  pour  un  brave  sous  la  tente  ;  mais 
le  soldat  véritablement  courageux  se  distingue  par  sa  bravoure, 
dans  le  champ  de  bataille,  au  milieu  des  ennemis.  L'athlète  se 
reconnaît  dans  le  stade  où  il  court,  le  lutteur  dans  l'arène  où  il 
combat;  le  cœur  magnanime  au  sein  des  tribulations,  et  le 
chrétien ,  fidèle  disciple  du  Rédempteur ,  fait  ses  preuves  au 
milieu  des  assauts  que  l'enfer  hii  hvre  et  auxquels  son  chel  di- 
vin lui  ordonne  de  tenir  tète.  Ut  gubernatorem  navis  tempestas, 
athletam  stadium,  militem  acies,  magnanimum  calamitas  :  Sic 
Chrisliunum  homincm  tentatio  probat.  [Orat.  11,  de  patient.). 


377.  —  Qiipllog  étni«^nt  los  iiilciiU'on.s:  fin  Soicrnpnr  flan?  cfl 
co  m  m  an  dément  si  cruel  et  si  douloureux  qu'il  fit  à  Abraham  d'ira- 
molor  son  fils  cWn  sur  le  mont  Horeb?  Était-ce  pour  en  faire 
rimpitoyablfi  meurtrier  de  son  fils  unique?  Non  certainement, 
mais  il  voulait  seulement  éprouver  sa  fidélité.  Pourquoi  encore 
Dieu  priva-t-il  l'innocent  Tobie  de  la  vue?  Était-ce  pour  le  plon- 
ger, pendant  toute  sa  vie,  dans  les  pénibles  obscurités  des  plus 
épaisses  ténèbres?  C'était,  peut-être,  pour  lui  enlever  toutes 
sortes  de  consolations  terrestres  dont  l'absence  dût  faire  ré- 
pandre son  âme  en  plaintes  perpétuelles  ?  Quale  gaudium  erit 
mihi,  gui  in  tenebris  sedeo,  et  himcn  cœli  non  video  ?  Oh  '  non 
certainement,  car  l'ange  en  révélant  à  Tobie  le  but  que  le  Sei- 
gneur se  proposait,  lui  dit  que  s'il  avait  été  mis  dans  le  creuset 
d'une  épreuve  aussi  cruelle,  c'était  parce  que  le  Seigneur  re- 
connaissait en  lui  un  bon  serviteur.  Quia  acceptus  eras  Deo,  no 
cesse  fuit  ut  tentatio  probaret  te.  {Tob.,  cap.  12,  13).  Pourquoi 
le  saint  homme  Job  fut-il  livré  entre  les  mains  du  démon  par  la 
volonté  de  Dieu  même  et  eut  à  éprouver,  de  cet  esprit  infernal, 
la  perte  si  poignante  de  ses  possessions,  de  ses  enfants,  et  tant 
d'amertumes  dont  sa  vie  lut  abreuvée?  Etait-ce  pour  en  faire  le 
plus  infortuné  des  mortels?  Ce  serait  une  impiété  de  le  dire. 
Dieu  ne  se  proposait  d'autre  fin  que  de  faire  une  mémorable 
épreuve  de  sa  constance.  Tel  est  justement  le  but  que  Dieu  se 
propose  en  permettant  que  ses  serviteurs  soient  assaillis  d'aiguil- 
lons d'impuretés,  de  pensées  d'infidélité,  de  tentations  de  blas- 
phème et  de  ilésespoir.  Dieu  permet  qu'ils  soient  tentés  de  dé- 
fiance de  sa  miséricorde,  d'accès  de  mélancohe  spirituelle,  d'une 
foule  de  scrupules  et  d'anxiétés.  Tel  est  le  but,  je  le  répète,  que 
le  Seigneur  envisage  pour  éprouver  la  fidélité  de  ces  personnes, 
et  pour  s'assurer  du  degré  d'intensité  de  leur  amour  pour  lui. 
Il  en  usa  de  même  avec  saint  Paul,  son  très-fidèle  serviteur, 
qu'il  exposa  au  Jouet  des  tentations  les  plus  humiliantes  :  /)a- 
tu9  est  mihi  stimulus  carnis  meœ,  angélus  Satanœ,  qui  me  cola' 
pkizet.  Lors  donc  qu'une  âme  se  voit  battue,  de  toutes  parts, 
par  les  démons  qui  l'assaillent,  par  les  suggestions  les  plus  per- 
verses, elle  nedoit  pas  s'abandonner  à  la  tristesse;  mais,  bien  au 
contraire,  se  consoler  en  considérant  tous  ces  assauts  de  l'enfer 
comme  des  signes  certains  de  l'amour  que  Dieu  lui  porte.  Au 
lieu  de  se  laisser  abattre,  elle  doit  au  contraire  se  ranimer  ponr 
combattre  avec  une  nouvelle  ardeur,  afin  de  rester  fidèle  dau5 
i'épreuve  que  Dieu  juge  à  propos  d'eu  laire. 
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378.  —  Une  autre  fin  que  Lii'-n  se  propose  en  permettant  que 
ses  fidèles  serviteurs  soient  tentés,  c'est  de  consolider  leur  vertu. 
On  lie  peut  acquérir  la  vertu  sans  qu'il  y  ait  d'opposition,  caï 
de  même  que  les  arbres  qui  croissent  au  sommet  des  montagnes 
jettent  de  plus  profondes  racines  dans  le  sol,  parce  qu'ils  sont 
exposés  à  l'impétuosité  des  vents,  aux  chocs  des  tempêtes  ;  de 
même  aussi  les  vertus  poussent  de  j^lus  profondes  racines  dans 
rànie  en  proportion  des  chocs  qu'elles  ont  à  supporter  du  vent 
des  tentations  et  des  tem[u";tes  que  les  démons  soulèvent  pour  les 
abattre  par  leurs  perfides  instigations.  Tout  ceci  s'explique  par- 
lai îement,  et  avec  la  dernière  évidence.  La  vertu  n'est  autre 
chose  qu'une  aptitude  ou  une  faillite  à  opérer  des  actes  méri- 
toires, et  ce  sont  ces  mêmes  actes  qui  rajeunissent  cette  même 
vertu  par  leur  Iréqueiito  ré[<étilîon.  Mais  comment  pourra-t-on 
souvent  faire  de  ce?  actes  vertueux  et  mf^itoires,  si  l'on  n'éprouve 
une  opposition  du  côté  des  tentations?  Comment  peut-on  pro- 
duire des  actes  de  patience,  si  !  'on  n'a  jamais  à  subir  de  con- 
tradictions? Comment  pratii[ucr  des  act^s  de  mansuétude,  si 
l'on  n'a  jamais  occasion  de  s'irriter?  Comment  pratiquera-t-on 
la  sainte  chasteté,  si  l'on  n'est  jamais  teaté  par  le  vice  qui  lui 
est  opposé?  Comment  fera-t-on  des  actes  qui  prouvent  qu'on 
est  humble,  lorsqu'on  n'est  point  exposé  à  quelque  humilia- 
tion. J'en  dis  autant  des  autres  vertus.  Mais,  s'il  est  vrai  que 
l'on  ne  peut  pratiquer  les  vertus,  ou  que  l'on  ne  peut  y  faire 
que  de  très  lents  progrès  si  les  tentations  ne  se  font  pas  sen- 
tir, il  taudra  bien  convenir  que  sans  ces  mêmes  tentations  on 
ne  pourra  jamais  les  conquérir.  On  connaît  ce  fameux  avis 
qu'imit,  au  milieu  du  Sénat^  Scipion  l'Africain  qui  le  présidait, 
quand  on  délibérait  s'il  fallait  détruire  Carthage,  cette  éternelle 
ennemie  de  la  République  romaine.  Il  prouva,  contre  le  senti- 
ment de  tous  les  autres  sénateurs,  qu'on  devait  laisser  subsister 
cette  ville,  parce  qu'elle  était,  comme  il  le  disait  sagement,  l'ai- 
guillon quistimulait  la  valeur  etl'éuergie  du  peuple  romain.  J'en 
dis  de  même  au  sujet  des  démons;  car  leurs  tentations  sont  l'ai- 
çnillon  de  la  vertu  qui  la  tient  toujours,  pour  ainsi  dire,  sur  pied 
îtiui  donne  plus  d'ardeur  pour  résister  aux  efiorts  de  l'enlei'. 

379.  —  A  la  suite  de  ce  qu'où  vient  de  lire,  on  comprendra 
.)e  que  le  Seigneur  voulait  faire  entendre  à  l'Apôtre  des  nations, 
qui  plusieurs  fois  l'avait  conjuré  de  le  délivrer  des  tentations 
dont  il  était  énormément  tourmenté.  Aux  instances  de  saint 
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Paul  Dion  Ini  fait  cette  réponse  :  Su/ficii  tihi  gratia  mca,  nam 
virtus  in  infirmitale  perficitur.  Il  ne  vous  est  pas  expédient, 
•o  Paul,  d'être  mis  à  l'abri  de  ces  tentations,  parce  que  dans  des 
luttes  de  ce  genre,  la  vertu  se  perfectionni,'.  Ma  grâce  vous  suffit 
et  par  ce  puissant  secours  vous  pourrez  résister  aux  assauts  de 
tous  vos  ennemis  et  remporter  sur  eux  une  glorieuse  victoire. 
Cassicn  conclut  de  ceci,  [»ar  les  paroles  <pii  suivent,  que  la  ten- 
tation est  un  bien  :  Majora  nobis  per  coUuctalionem  tentât ionum 
taudis  contulit prœmia  benigna  erga  nos  gratia  Salvatoris,  quam 
si  omnem  a  nobis  necessilatem  certaminis  abstulisset.  Etenim 
.sublimiuris  prœstantiorisque  virtutis  est,  persecutionibus  œrum- 
Misque  valtatum  manere  semper  immobilem  et  acquirere  quo^, 
dai/imodo  de  infirmitate  virtutem,  quia  virtus  in  infinnitate 
perficUai .  [Collât.  24,  cap.  Ho).  Ce  grand  maître  de  la  vie  spiri-w 
tuelle  nous  dit  que  notre  divin  Rédempteur  en  nous  expo-ant 
aux  combats  des  tentations,  se  montre  plus  généreux  envers 
nous  que  s'il  nous  en  préservait  continuellement;  parce  que  si, 
au  milieu  de  ces  mouvements  tumultueux  des  passions,  noti-e 
âme  se  lient  constamment  lidèle  à  la  pratique  du  bien,  elle  ac- 
quiert la  vertu  à  im  degré  beaucoup  plus  éuainent,  d'après  ces 
paroles  que  Dieu  disait  à  saint  Paul,  quand  il  lui  assure  que  la 
vertu  se  periectionne  dans  de  [)areilles  iaiblcsses. 

380.  —  Nous  lisons  dans  les  histoires  des  anciens  Péros 
(§7.)  qu'un  jeune  homme,  placé  sous  la  direction  d'un  saint 
vieillard  se  trouvant  assailli  de  très-graves  tentations  <le  sensua- 
lité, résistait  avec  un  grand  courage  aux  suggestions  diaboHqnes, 
mettant  la  plus  exacte  attention  à  chasser  toutes  les  mauvaises 
pensées  et  usant  du  soin  le  plus  scrupuleux  pour  repousser  iout 
mouvement  désordonné.  Vais  comme  ce  pauvre  jeune  homme 
sentait  que  sa  chair  était  toujours  rebelle  à  sou  esprit,  il  s'rilor- 
çait  de  la  subjuguer  par  le  moyen  des  prières  continuelles,  des 
jeûnes  rigoureux,  des  longues  veilles  et  «les  fatigues  exorbi- 
tantes. Un  jour,  son  père  spirituel  le  voyant  plongé  dans  de  si 
pénibles  angoisses  et  dans  mie  amère  affliction,  lui  dit  :  Mon 
cher  hls,  voulez-vous  que  je  prie  le  Soigneur  de  vous  délivrer 
de  ces  cruelles  tentations  qui  ne  vous  laissent  pas  un  instant  de 
repos?  Non,  répondit  l'excellent  jeune  homme,  car  bien  «pic  je 
sois  pénétré  jusqu'au  vif  du  mal  que  nie  causent  ces  diabuliipios 
V  vitions,  j'en  éprouve  ct'pendant  l'ntdité  ;  parce  que,  iimyeJi- 
u.ujl  la  grâce  de  Dieu,  je  combats,  je  résiste,  et  je  pratupu-  |.or- 
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pétuellement  des  actes  de  vertu.  Maintenant,  mon  vénérable 
Père,  je  prie  beaucoup  plus  qu'auparavant,  je  jeûne  plus  sou- 
vent, je  me  livre  à  de  plus  lougiies  veilles,  et  je  fais  toutes  sortes 
d'efforts  pour  dompter  et  maîtriser  ce  corps  rebelle.  Il  vaut 
donc  mieux  que  vous  sollicitiez  du  Seigneur  pour  moi  le  secours 
de  sa  sainte  grâce,  afin  qu'il  me  soit  donné  de  combattre  vigou- 
reusement et  de  souffrir  avec  patience  ces  douloureuses  épreu- 
ves, et  faciam  etiam  cum  tentatione  proventum,  et  afin  que  par 
le  moyen  de  ces  tentations  je  fasse  de  rapides  progrès  dans  la 
perfection,  afin  surtout  que  je  puisse  dire  avec  le  grand  Apôtre  : 
Bonuni  certamen  certavi,  cursum  cunswnmavi,  in  reliquo  reposita 
est  mihi  corona  justitiœ  (2,  Ad  Timoth.  A,  7,  8).  Oh  !  que  ce  bon 
jeune  homme  comprenait  parfaitement  combien  les  tentations 
sont  utiles  à  l'acquisition  des  vertus  chrétiennes,  puisque,  poussé 
par  un  sincère  désir  de  sa  perfection,  il  ne  réclamait  point  sa 
délivrance  et  qu'il  prêterait  à  sou  repos  son  avantage  spirituel  ! 
Méditons  sur  la  conduite  de  ce  saint  jeune  homme,  et  ceci 
regarde  surtout  ces  personnes  spirituelles  si  pusillanimes,  (jui, 
environnées  de  tentations,  se  troublent,  s'inquiètent,  se  livrent 
à  des  plaintes,  perdent  courage,  s'imaginent  qu'elles  sont  per- 
<3uesdès  lors  qu'elles  éprouvent  des  tentations.  On  peut  les  com- 
parer à  certains  malades  dont  la  délicatesse  est  tellement  sen- 
sible qu'ils  ne  veulent  pas  accepter  les  remèdes  dont  ils  redou- 
tent l'amertume,  quoiqu'ils  doivent  y  trouver  leur  guérison.  Que 
ces  personnes  reprennent  une  sainte  énergie,  eu  suivant  l'exem- 
ple de  ce  religieux,  qu'elles  s'animent  à  combattre  vigoureuse- 
ment contre  les  démons  qui  livrent  des  assauts  à  leur  vertu,  se 
tenant  bien  assurées  qu'au  plus  fort  de  ces  tentations  elles 
n'essuieront  point  la  perte  des  mérites  qu'elles  ont  acquis, 
mais  '^u'au  contraire  leurs  vertus  s'y  perfectionneront  et  m 
devieuaront  plus  solides  Nam  virtiis  in  infirmitate perficitur. 


CHAPITRE  m. 


ON  Y  E&POSE  ENCORE  D'aUTUES  FINS  POL'i;  LESQUELLES   DIEU    PERMET 
QUE  \OUS  SOYOKS   lEMÉS. 


381.  —  J'ai  dit  que  quand  le  Seigneur  laisse  au  démon  ten- 
tateur assez  de  liberté  pour  nous  assaillir  de  ses  instigatioas 
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perverses,  il  se  propose  de  fortifier  notre  vertu.  J'ajoute  main- 
tenaut  que  de  toutes  les  vertus  qu'il  veut  ainsi  consolider  au- 
detlansde  nous,  l'humilité  est  la  première  qu'il  ait  en  vue,  parce 
quelle  est  le  fondement  de  toute  notre  vie  spirituelle.  L'Ecclé- 
siastique nous  dit  {Cap.  34,  9)  :  Qui  non  est  tentatus,  quidscit? 
Celui  qui  n'éprouve  aucune  tentation  ne  sait  rien  sur  sa  propre 
nature  et  ne  comprend  rien  à  ce  qu'il  est  eu  réalité,  parce  (pie 
les  tentations  seules  lont  connaître  à  l'homme  sa  faiblesse  ^ 
lui  révèlent  ses  misères.  On  remarquera  combien  peu  se  con- 
naissait lui-même  le  prince  des  apôtres  saint  Pierre  avant  d'avoir 
été  éprouvé  au  creuset  des  tentations.  Lorsqu'il  s'entendit  pré- 
dire par  Jésus-Christ  la  déplorable  lâcheté  avec  laquelle  il  de- 
vait bientôt  renier  son  ditiu  Maître,  il  ne  fit  paraître  aucune 
défiance  de  lui-même.  Bien  plus,  comptant  sur  ses  propres  forces, 
il  donna  comme  un  démenti  à  son  divin  Rédempteur,  en  lui 
ré[iondant  qu'il  ne  le  renierait  pas,   quand  même  il  devrait 
soutirir  la  mort  avec  lui  :  Etiamsi  oportuerit  me  mori  tecum,  non 
te  negabo.  Il  alla  même  jusqu'à  affirmer  avec  ce  qu'on  pourrait 
nommer  imejactance,  que  quand  même  tous  les  autres  apôtres  lui 
seraient  infidèles,  lui  seul  prouverait  à  Jésus-Clirist  son  invio- 
lable fidélité  :  Etiamsi  omncsscandaliznti  fiierint  in  te,  srd  non 
ego.  Oh!  quelle  présomption  !  Mais  qu"arriva-t-il?  Tente  quel- 
ques moments  après,  non  point  par  le  démon,  mais  par  une  vile' 
servante,  il  fit  une  triste  épreuve  de  sa  faiblesse,  il  la  confessa 
et  s'en  repentit  par  des  larmes  amères.  Saint  Augustin  nous 
fournit  cette  réflexion  :  Pe.fnis,  qviante  tentationem  prœsuinpsit 
de  se,  in  tentatione  didicit  se.  (In  Psalm.  36^.  Saint  Pierre,  qui 
d'abord  avait  présumé  de  lui-même,   avant  d'être  exposé  à  la 
tentation,  finit  par  se  connaître  dans  la  tentation,  etil  s'humilia. 
382.  —  C'est  ce  qui  nous  arrive  à  nous-mêmes,  dit  saint  Gré- 
goire ,  lorsque  nous  ne  sommes  pas  circonvenus  par  les  tenta- 
tions; nous  ne  sentons  point  alors  la  tnigilitê  de  notre  nature  , 
la  faiblesse  de  notre  esprit ,  et  pourtant  nous  nous  faisons  de 
nous-mêmes  une  haute  idée  parce  qu'il  nous  semble  que  nous 
sommes  doués  de  grandes  vertus,  que  nous  avons  une  force  su- 
périeure et  qu'il  n'y  a  pour  nous  aucune  crainte  à  concevoir. 
Mais  si  ensuite  les  tentations  survieiuient,  si  elles  nous  font  éprou- 
ver leur  lalalc  iuflucuce  .  alors  nous  loiiiiions  comme  «le  nos 
mains  notre  proioude  misère,  alors  nous  prenons  dos  sealiLienli 
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d'humilité  et  de  bassesse,  alors  nous  voyons  clairement  le  dan- 
ger auquel  nous  sommes  exposés,  et  remplis  de  la  crainte  salu- 
taire de  tomber,  nous  nous  raffermissons  contre  le  malheur  de 
faire  une  chute.  C'est  ainsi  que  s'exprime  le  saint  Docteur , 
Mira  hoc  nobiscum  dispensatione  agitur,  ut  mens  noslra  ciilpœ 
nonnunquam  pulsatione  feriatur  :  nam  esse  se  maynarum  virium 
homo  crederet ,  si  nulium  unquam  earumdem  virium  de fectum 
intra  mentis  arcana  sentiret.  Sed  quum  tentatione  qudtitur ,  et 
quasi  ultra  quani  sufficit,  jatirjatur  ;  ei  contra  hostis  sut  insidias 
munimen  humilitatis  ostenditur',  et  unde  pertimescit  se  enervifer 
cadere ,  inde  incipit  fortiter  stare,  {Moral,  lib.  ii,  cap.  27).  Tel 
fut  encore  le  motif  pour  lequel  Dieu  permit  que  saint  Paul  fût 
si  obstinément  tenté  de  sensuahté,  en  le  maintenant  ainsi  dans 
rhumihté  en  proportion  de  la  gloire  des  révélations  qui  lui 
étaient  faites  et  des  hautes  faveurs  dont  son  divin  Maître  voulait 
le  gratifier,  comme  il  le  reconnaît  lui-même  et  eu  fait  l'aveu , 
de  sa  propre  bouche.  Ne  magnitudo  revelationum  exfoliât  me, 
dafus  est  mihi  stimulus  carnis  meœ,  angélus  satanœ  qui  me  cola- 
phizet.  (2,  ad  Corinth.  cap.  12,  7).  En  un  mot.  Dieu  agit  envers 
saint  Paul  comme  il  le  fait  à  notre  égard.  Dieu  agit  comme  le 
pilote  pour  son  navire  dont  il  remplit  la  carène  avec  du  lest 
afin  que  ce  lourd  poids  le  tienne  enfoncé  dans  l'eau,  car  autre- 
ment le  navire  sillonnant  les  flots  avec  trop  de  légèreté  devien- 
drait le  jouet  des  vents  et  des  ondes  et  serait  exposé  à  faire 
naufrage.  C'est  ainsi  que  Dieu,  le  vrai  pilote  de  nos  âmes,  nous 
tient  profondément  plongés ,  par  le  poids  des  tentations  ,  dans 
la  connaissance  de  nos  misères  spirituelles ,  pour  que  le  souffle 
de  la  vanité  ne  nous  emporte  pas  et  ne  nous  jette  pas  contre  les 
écueils  de  nombreux  péchés,  au  risque  d'y  périr. 

383.  —  La  vierge  Sara,  jeune  solitaire,  fut  pendant  treize  ans 
entiers  assaillie  de  tentations  impures  par  le  démon.  Elle  ne 
demanda  cependant  jamais  la  grâce  d'en  être  délivrée ,  mais 
s'humiliaut  devant  le  Seigneur  elle  se  contentait  de  solliciter  la 
iorce  de  les  vaincre.  Le  démon  impatient  d'une  telle  constance 
redoublait  ses  attaques,  mettait  en  jeu  de  nouvelles  ruses  et 
faisait  des  efforts  extrêmes  pour  la  faire  succomber.  Sara  s'hu- 
mihait  encore  plus  proiondément  et  redoublait  d'instances 
auprès  du  Seigneiu- afin  d'en  obtenir  du  secours.  Enfin  l'ennemi 
iniernal  voyairi;  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  faire  tomber  cette 
vierge  dans  les  pièges  qu'il  lui  tendait ,  lui  apparut  et  lui  dit  à 
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haute  voix  :  Sara ,  vous  avez  vaincu  !  Sara  ,  la  victoire  est  à 
vous  !  C'était  pour  inspirer  à  cette  vierge  quelques  seutiments 
d'orgueil  et  de  i^ésomption,  pour  tàchtr  de  lui  faire  perdre  cette 
humilité  qui  était  le  fruit  principal  de  ses  coral»at?  antérieurs 
contre  le  démon.  En  entendant  ces  paroles,  l'iiumljle  et  sage 
vierge  lui  répondit  :  Ce  n'est  pas  moi  qui  t'ai  vaincu,  esprit 
malin,  non  ce  n'est  pas  moi,  mais  c'est  Jésus-Glirist ,  qui 
par  moi  et  dans  moi  t'a  vaincu.  Non  ego  te  vici ,  szd  Deug 
weus  Christus.  {Heribert.  lloswid  in  vitis  PP.  lib.  m).  Voilà 
l'artifice  qu'emploie  le  démon  contre  certaines  personnes  pieuses 
qui  ne  se  tiennent  pas  sur  leurs  gardes.  Quand  il  voit  qu'il  ne 
peut  pas  les  terrasser  par  ses  tentations  ni  les  [iriver  du  secours 
de  la  grâce  divine ,  il  s'efiorce  du  moins  de  leur  faire  perdre  le 
mérite  d'une  sincère  humilité  que  peut  leur  faire  obtenir  une 
ferme  constance;  cette  précieuse  humilité  qui  est  la  fin  princi- 
pale pour  laquelle  Dieu  a  permis  qu'elles  lussent  tentées.  Le 
démon  cherche  à  rendre  ces  personnes  toutes  fières  de  leurs 
triomphes,  ou  bien  quand  elles  ne  peuvent  pas  se  soustraire  à 
ses  instigations ,  il  tâche  de  leur  inspirer  de  la  défiance,  de  les 
décourager,  de  les  inquiéter,  de  les  troubler,  de  les  forcer  à  se 
plaindre  ;  tout  cela  est  opposé  à  l'esprit  de  la  sainte  humilité,  en 
sorte  que  si  d'un  côté  elles  sont  parvenues  à  résister,  de  l'autre 
elles  puissent  essuyer  une  défaite.  Il  doit  donc  ouvrir  les  yeux 
quiconque  se  reconnaît  coupable  sur  ce  point,  et  si  par  la  suite 
les  assauts  de  la  tentation  recommencent,  il  doit  reconnaître  eu 
paix  et  sans  se  troubler  sa  profonde  misère.  Il  doit  recomiaitre 
combien  est  profond  l'abime  dans  lequel  il  serait  précipité  si 
Dieu  cessait  de  le  protéger  de  sa  main  puissante.  Il  doit  s'hu- 
milier devant  lui  en  toute  sincérité  et  avec  un  sentiment  de 
véritable  gratitude.  Il  doit  solliciter  une  aide  qui  ne  lui  sera  [.as 
refusée,  car  Dien  n'abandonne  jamais  quiconque  ne  l'abau- 
donne  pas  :  Dcus  non  deserit ,  nisi  dcscrutur.  C'est  ainsi  qu'il 
sortira  de  l'épreuve  des  tentations  enrichi  de  la  plus  belle  de 
toutes  les  vertus,  je  veux  dire  l'humilité.  Et  c'est  là  tout  juste- 
ment le  but  que  Dieu  se  proposait  en  permettant  au  démon 
de  lui  livrer  de  si  rudes  assauts. 

38i. —  Dieu  se  propose  encore  une  autre  fin,  qui  doit  pro- 
curer à  nos  âmes  un  très-grand  avantiige,  lorsqu'd  veut  que 
nous  subissions  les  allaipics  du  démon.  C'est  de  nous  enrichir 
par  ce  moyen  d'une  grande  abondance  de  mérites  dims  la  vie 


prpsfnte,  et  de  noiisgralifici-  <1e  magnfîqnes  récompenses  daus 
(a  vie  tutiire.  Beatiis  vir,  dit  ?aint  Jacques,  qui  su  ert  tenta- 
tioncm,  qiioniam  cum  nrobutus  jaerit,  accipiet  coronam  vitœ , 
quam  repromisit  Deits  diligentibus  se.  {Cm.  i,  12).  Henreiix 
celui,  dit  l'apôtre,  qui  souli.c  avec  patience  et  qui  surmonte 
ies  tentations  avec  courage ,  parce  qu'il  recevra  de  Dieu  une 
.^^rillantt  couronne  de  mérites  sur  la  terre,  et  une  splendide 
"Ouronie  dans  Ciel.  i\o7i  timeamus  tentationes  ;  sed  magis  glo- 
ri'jmi?   in  tentaiionibus ,  dicentes  :  Quando  vifinnamur,  tune 

entes  sumus  :  tune  enim  nectitur  corona  justitiœ  {S.  Am- 
iroSy  in  Luc,  lib.  iv,  cap.  A). 

385.  —  Pour  bien  comprendre  une  vérité  de  ce  genre,  il  faut 
que  toute  personne  iuste,  chaque  fois  que  pour  ne  pas  ofionser 
Dieu,  elle  repousse  quelque  suggestion  du  démon,  sache  bien, 
que  par  cet  acte  saint,  elle  gagne  un  degré  de  grâce  auquel 
dans  le  ciel  doit  correspondre  pour  l'avenir  un  degré  de  gloire, 
et  que  par  la  résistance  qu'elle  oppose  à  cette  tentation,  elle  se 
tresse  une  couronne  impérissable  daus  le  paradis.  Quand  même 
dans  le  ciel  elle  ne  jouirait  d'autre  gloire  que  celle  dont  cet 
acte  lui  a  procuré  le  mérite ,  cela  suffirait  pour  la  rendre  éterr 
Bellement  heureuse,  et  pour  la  faire  régner  pendant  tous  les 
siècles  des  siècles  sur  un  trône  brillant.  Ccmibien  sera  donc 
splendide  la  récompense  qui  lui  sera  accordée,  si  elle  est  exposée 
à  de  fréquentes  tentations  si  violentes,  si  pénibles,  si  inquié- 
tantes qu'elles  aient  été  ?  11  est  en  effet  bien  évident ,  que  plus 
les  combats  ont  été  nombreux  et  terribles,  plus  aussi  les  vic- 
toires sont  nombreuses  et  éclatantes. 

386. —  Les  diverses  histoires  de  l'ordre  de  Citeaux  racontent 
que  pendant  la  nuit  un  moine  fut  tenté  violemment  contre  la 
Dureté ,  mais  qu'en  résistant  avec  une  sainte  énergie .  il  sortit 
victorieux  de  cet  assaut.  La  même  nmt,  un  frère  convers  doué 
d'une  éminente  vertu,  qui  demeurait  à  la  campngne  où  il  s'oc- 
cupait de  la  culture  des  terres,  eut  la  vision  suivante  :  lî 
aperçut  une  haute  colonne  à  laquelle  était  suspendueune  riche 
couronne  d'un  travail  exquis  et  enrichie  d'une  quantité  de 
pierres  précieuses.  Pendant  qu'il  admirait  la  richesse  et  la 
beauté  de  ce  magnifique  joyau ,  il  vit  paraître  devant  lui  un 
jeune  homme  dont  l'aspect  était  ravissant ,  qui ,  prenant  dans 
ses  mains  cette  couponne,  la  confia  à  ce  f'ère  convers.  on  lui 
disant  :  Allez  auprès  d'un  tel  moine,  en  l'appelant  par  son  ..om., 
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et  présentez -lui  cette  couronne  qu'il  a  si  bien  mcrit(^e  cette 
nuit.  Le  frère  reveuaut  à  lui-même,  lut  saisi  d'un  troiil)le 
inexprimable,  car  il  ne  pouvait  savoir  si  ce  qu'il  voyait  était 
une  vision  céleste,  ou  uue  illusion  satanique.  Dès  le  malin  ,  le 
frère  partit  pour  le  monastère,  et  pour  se  garantir  de  toute 
astuce  du  démon ,  il  alla  conférer  avec  son  supérieur  sur  tout 
ce  qu'il  avait  vu  et  entendu.  L'abbé  fit  venir  le  moine  et  le 
questionna  sur  ce  qui  lui  était  arrivé  durant  la  nuit  précédente. 
Après  avoir  entendu  le  récit  de  la  violente  tentation  que  ce 
moine,  avait  eue  à  combattre  il  comprit  que  la  couronne  qu'avait 
vue  le  frère  convers ,  était  le  symbole  de  cette  autre  couronne 
impérissable  que  Dieu  lui  tenait  toute  prête  dans  le  ciel,  pour 
récompeneer  la  victoire,  que  dans  cette  nuit  il  avait  remportée 
sur  les  ennemis  éternels  de  notre  salut. 

387. —  Voilà  donc  la  fin  que  ['ieu  se  propose,  en  permettant 
que  nous  soyons  tentés.  C'est  de  nous  préparer  des  palmes  et 
des  couronnes  immortelles,  comme  nous  le  dit  saint  Ambroise 
(loco  citato),  quivult  coronare,  tentationes  sugçerit.  Lors  dune 
que  nous  serons  attaqués  par  nos  adversaires ,  jetons  aussitôt 
les  yeux  sur  cette  resplendissante  couronne  que  notre  auguste 
chef  nous  réserve ,  si  nous  lui  prouvons  notre  fidélité,  et  avec 
cette  ferme  espérance  animons-nous  à  combattre  ;  c'est  la  con- 
clusion que  saint  Ambroise  veut  que  nous  en  tirions.  El  si 
quando  tentaris,  cognosce  quia  paratur  corona.  En  eflfet,  si  les 
anciens  gladiateurs,  comme  nous  dit  l'Apôtre,  s'abstenaient  de 
toute  volupté  qui  pouvait  énerver  leurs  forces,  qui  in  agone 
contcndunt  ^  ah  omnibus  se  abstinent ,  et  cela  pour  conquérir  une 
fragile  couronne ,  et  illi  quidem  ut  corruptibilem  coronam  acci- 
piant,  combien  mieux  devons  -  nous  lair  les  plaisirs  que  le 
démon  l'ait  luire  à  nos  regards,  combien  mieux  laudra-t-il  que 
nous  réprimions  ces  passions  dont  il  cherche  à  troubler  notre 
paix  intérieure,  si  nous  prétendons  à  une  couronne  céleste,  im- 
mortelle que  Dieu  nous  a  préparée  dans  le  séjour  de  la  gloire  ? 
l^os  autem  incorruptam. 

388.  —  Donc,  toute  personne  qui  se  voit  assaillie  de  tentations 
violentes ,  horribles  et  fréquentes ,  ne  doit  pas  se  croire  aban- 
donnée de  Dieu  et  porter  envie  à  ceux  qui,  loin  de  ces  troubles, 
mènent  une  vie  tranquille  ;  car  ces  tentations  ne  sont  pas  des 
marques  d'abandon,  mais  au  contraire  elles  prouvent  manifes- 
tement que  Dieu  a  les  yeux  fixés  sur  nous,  qu'il  nous  couvre  de 
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sa  protection,  et  qu'il  sait  faire  servir  à  notre  avantage  présent 
et  à  noire  gloire  future  toutes  ces  tribulations.  C'est  ce  qui  a 
été  déjà  démontré,  et  puis  encore,  saint  Jean  Ghrysostôme  nous 
En  douni  une  nouvelle  assurance.  I\e  existiwcmus  esse  si(jnuM 
quod  nos  dereliquerit,  vel  drspiciat  Dominus,  si  tentationes  nobis 
injeruntur ,  sed  hoc  maximum  sit  nobis  indicium,  quod  Deus  nos- 
tri  curam  gerit  {Homil.  38,  in  Gènes.).  Que  personne,  ne  se  figure 
que  Dieu  l'a  dédaigné  et  abandonné,  dit  le  Saint,  en  se  voyant 
en  butte  à  de  terribles  tentations,  car  c'est  ici  la  marque  la  plus 
certaine  que  Dieu  a  de  nous  un  som  tout  particulier.  Il  en  est 
de  ceci  comme  d'un  père  à  l'égard  de  son  fils  qu'il  tient  sous 
la  verge  de  son  autorité,  et  châtie  sans  se  laisser  attendrir  par 
ses  larmes ,  parce  qu'il  veut  par  ce  moyen  le  corriger ,  et  qu'il 
a  pour  lui  dans  l'avenir,  des  projets  de  bonheur  et  de  réussite. 
Dieu  agit  aussi  en  bon  père ,  dit  saint  Paul.  Il  soumet  à  ces 
rudes  épreuves,  ceux  pour  qui  son  cœur  est  rempli  de  ten- 
dresse ;  Quem  enim  diligit  Deus,  castigat.  {Hebr.  cap.  12,  6). 
Dieu  veut,  dès  ici-bas,  procurer  notre  periection,  et  pour 
l'avenir  il  se  propose  notre  glorification. 

389,  —  Je  finis  par  un  trait  que  rapporte  Sophrone  sur  un 
prêtre  nommé  Conon  qui  avait  lait  proiession  dans  un  monastère 
qu'on  appelle  Pentucula  {In  Prat.  Spir.,  cap.  13).  On  lui  avait 
assigné  l'emploi  de  faire  les  saintes  onctions  sur  les  catéchumènes 
et  de  les  plonger  dans  les  lonts  sacrés  pour  leur  conférer  le 
baptême.  Mais  comme  en  faisant  ces  onctions  sur  les  personnes 
du  sexe  ainsi  qu'en  leur  administrant  ce  sacrement,  il  éprouvait 
des  sensations  très-fortes,  il  avait  plusieurs  fois  résolu  de  s'en- 
fuir du  monastère  pour  se  dérober  à  ces  importunes  suggestions. 
Mais  qu'arriva- t-il  ?  Au  moment  où  il  exécutait  son  projet,  saint 
Jean-Baptiste,  patron  de  ce  monastère,  lui  apparut  et  lui  dit  : 
Toléra  et  persévéra.  Supportez  et  persévérez.  Peu  de  temps  après, 
une  jeune  fille  persane,  douée  d'une  rare  beauté,  vint  au  mo- 
nastère pour  y  recevoir  le  baptême,  et  le  serviteur  de  Dieu  re- 
doutant quelque  violent  assaut  da  démon  pendant  qu'il  rem- 
pMrait  son  ministère,  partit  aussitôt  pour  ne  pas  se  trouver  ex- 
posé à  cette  tentation.  Pendant  qu'il  s'éloignai't  de  son  monastère, 
saint  Jean-Baptiste  lui  apparut  une  seconde  lois  et  l'arrêtant  sur 
son  chemin  il  lui  enjoignit  de  retourner  dans  sa  communauté. 
Mais  auparavant  il  le  fit  asseoir  et  par  le  moyen  de  trois  signes 
Je  croix  qu'ilfit  sur  lui,  il  le  délivra  à  tout  jamais  des  tentations 
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qu'il  avnit  ('•pronvcps,  on  lui  «lisant  en  même  temps  ces  paroles  : 
Credemilii,  presbylcr  Cono7i,  videbamtèpro  hac  pugua  mer  cède 
donari  :  sed  quia  non  vis,  ecce  ahstuli  a  te  hoc  belluin  :  Mercede 
autcm  hujns  oprris  carebis.  Prélie  Conon,  lui  dit  le  Saint,  je 
voulais  vous  voir  couronné  d'une  grande  récompense  dans  le 
royaume  du  ciel,  comme  prix  des  combaLs  (jue  vous  aviez  sou- 
tenus, mais  puis((iie  vous  n'eu  avez  nul  souci,  vous  voilà  délivré 
de  la  guerre  que  vous  livraient  vos  sens,  mais  en  attendant  vous 
serez  privé  de  cette  ma^niifuiue  couronne.  En  eLet,  le  bon  prê- 
tre rentra  dans  son  monastère,  continua  d'exercer  les  lonctions 
de  son  saint  ministère  sans  jamais  plus  éprouver  de  révoltes  de 
la  chair.  Je  ne  veux  point  inlérer  de  ceci  qu'on  doit  désirer  les 
tentations,  car  saint  Thomas  nous  enseigne  que  cela  ne  doit 
point  se  faire  (3,  Part.  Qu.  Ai,  art.  2),  puisque  dès  lors  qu'elles 
nous  excitent  au  mal  elles  ne  sauraient  être  l'objet  de  nos 
désirs.  Je  me  contente  de  dire  seulement  que  nous  devons  les 
accepter  avec  résignation  et  avec  calme,  puisque  nou3  savons 
que  Dieu  les  permet.  Je  veux  dire  que  nous  devons  les  subir 
avec  une  profonde  humiUté  et  que  par-dessus  tout  nous  devons 
leur  résister  courageusement,  ne  pouvant  pas  ignorer  cprelles 
sont  grandement  utiles  à  l'acquisition  de  la  vertu  en  celte  vie  eX 
à  l'augmentation  de  la  gloire  dans  le  ciel. 


CHAPITRE  IV. 

ON  y  INDIQUE  PLUSIEURS  MOYENS   TOI  H  VAINCRE  LES  TENTATIONS 

DU   DÉMON. 


390.  —  Le  premier  moyeu  pour  vaincre  les  tentations  c'est 
la  promptitude  à  les  rejeter.  Il  ne  l'aut  aucune  négligence^ 
aucune  lenteur  à  repousser  ces  instigations  diaboliques,  sinon 
on  courra  le  danger  d'y  succomber.  Tt..  "*t  le  conseil  que  don- 
nait saint  Jérôme  à  la  vierge  Eustochium-  Ae  permettez  pas  à 
ces  pensées  mauvaises,  lui  disait-il,  de  se  fixer  et  de  se  dé\  eloppet 
dans  votre  esprit.  Immolez  votre  ennemi  lorsqu'il  est  encore 
laible,  car  si  vous  le  laissez  grandir  et  se  fortifier  il  vous  por- 
terades  coups  mortels  (pii  vous  tueront  vous-même.  Arraeliex 
l'ivraie  de  vos  tentations  aussitôt  qu'elle  pousse  dans  voire 
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cœnr,  ne  lui  pcrmottoz  pas  d'y  jeter  ses  pernicieuses  racines  et 
de  produire  des  rejetons.  JSolo  sinus  cogitationem  {Libidirds) 
crescere.  Nihil  in  te  Babijlonium,  nihil  confusionis  adolescat', 
JJum  parvus  est  hostis  interfice.  Neqidiia  nec  zizania  crescat, 
eliclatur  insémine  ;  et  taisant  allusion  aux  paroles  du  psaume  : 
Beatus  qui  tenehit,  et  allidet  parvulos  tuos  adpetram;  comme  il 
n'est  pas  possible,  lui  dit-il,  qu'il  ne  s'introduise  aucune  tentation 
dans  notre  corps  tragile,  celui-là  est  bien  heureux,  qui  écrase 
les  petits  serpents  des  pensées  mauvaises  dès  qu'elles  surgissent, 
qui  les  écrase  contre  la  pierre  qui  est  Jésus-Christ,  en  élevant 
aussitôt  son  esprit  vers  lui.  Filia  Babylonis  misera,  beatus  qui 
retribuet  tibi  reiributionem.  Beatus  qui  tenebit,  et  allidet  par- 
vitlos  tuos  adpetram.  Quia  enim  impossibile  est  in  sensum  homi- 
nis  non  irruere  innatum  medullarum  calorem;  ille  laudatur, 
ille  beatus prœdicatur,  quicum  cœperit  cogitare  sordida,  statim 
interficit  cogitatus,  et  allidit  ad  petram  :  j^etra  autem  erat 
Christus. 

391 .  —  Saint  Cyprien  enseigne  la  même  chose.  Primis  dia- 
boll  titillationibus  obviandum  est  ;  nec  coluber  Joveri  débet, 
donec  in  draconem  jormetur.  {Serm.  de  jejun.  et  orat.).  Il  est 
nécessan^e,  dit  le  Sanit,  de  s'opposer  aux  premiers  mouvements 
des  tentations  diaboliques,  et  l'on  ne  doit  pas  nourrir  le  serpent 
des  suggestions  perverses  quand  il  veut  s'établir  dans  l'esprit 
et  dans  le  cœur,  autrement  il  croîtra  et  deviendra  un  dragon 
dont  le  venin  empoisonnera  l'âme  et  lui  donnera  la  mort.  Saint 
Grégoire  nousiournit  la  raison  de  ceci.  Les  suggestions  de  l'es- 
prit iniernal,  dit  le  Saint,  se  laissent  facilement  écraser  sous  le 
pied  de  la  vertu,  mais  si  on  leur  laisse  prendre  de  l'accroisse- 
ment en  leur  ouvrant  le  sanctuaire  de  l'âme,  elles  s'y  établissent 
en  despotes  intolérables  et  finissent  par  subjuguer  par  leur 
violence  la  pauvre  âme  qu'elles  réduisent  en  esclavage  sous 
l'empire  du  démon.  Prima  serpentis  suggestio  mollis,  et  tenera 
est,  et  facile  virtutis  pede  conterenda;  sed  si  hœc  i?ivalescere 
negligenter  permittitur ,  eique  ad  cor  aditus  licenter  prœbelur, 
tanta  se  virtute  exaggerat,  ut  captam  mentem  deprimens,  usque 
ud  intolerabile  roburexcrescat-  ^Moral.  lib.  xxx,  cap.  IG).  Il  im- 
porte donc  autant  de  montrai-  de  la  promptitude  à  repousser 
les  tentations  que  de  ne  pas  s'en  laisser  vaincre. 

392.  —  Celui  qui  est  tenté  doit  donc  imiter  la  conduite  d'une 
personne,  qui,  dans  la  mauvaise  saison,  voulant  se  garantir  du 
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froid ,  va  se  mettre  auprès  d'un  bon  feu  pour  se  réchauffer.  H 
est  bien  certain  que  si  une  étincelle  l'atteint,  elle  ne  se  met  point 
à  la  considérer  d'un  œil  curieux,  mais  vite  elle  la  secoue,  car  si 
elle  restait  quelques  moments  sur  ses  habits,  elle  les  endomma- 
gerait. C'est  avec  une  égale  promptitude  qu'on  doit  rejeter  ces 
mauvaises  pensées  que  le  démon  présente  à  l'esprit  et  certains 
sentiments  dont  il  cherche  à  enchaîner  le  cœur.  Ce  sont  là  de 
véritable5  étincelles  d'enfer  qui,  en  se  fixant  pendant  quelques 
instants,  brûlent  une  malheureuse  âme  et  la  réduisent,  pour 
ainsi  parler,  en  cendres.  On  peut  aussi  agir  comme  on  le  ferait 
si  un  scorpion  ou  tout  autre  animal  venimeux  tombait  sur  la 
main  ou  sur  le  pied  nu.  On  ne  se  mettrait  certainement  pas  en 
observateur  curieux  à  examiner  la  manière  dont  cet  animal  se 
met  en  mouvement  pour  ramper  ou  marcher,  comment  il  relève 
sa  queue  ,  comment  il  va  en  avant  ou  s'arrête ,  mais  on  le  se- 
couerait promptement,  on  se  hâterait  de  l'écraser,  parce  qu'en 
restant  fixé  un  seul  instant  sur  un  membre,  il  pourrait  y  glisser 
son  venin.  C'est  avec  la  même  promptitude  qu'il  faut  chasser 
certaines  tentations,  qui  sont  comme  des  scorpions  mfernaiix 
qui,  si  on  leur  permet  d'entrer  dans  l'intérieur  de  l'âme,  l'eiii- 
poisonnent  de  leur  mortel  venin. 

393.  —  Telle  ne  fut  point  la  conduite  de  ce  malheureux 
moine,  dont  l'histoire  des  anciens  Pères  (§  12  ),  nous  révèle  la 
négligence  à  repousser  les  tentations  dont  il  était  assailli  oontre 
la  vertu  de  chasteté.  Ce  moine  alla  trouver  un  de  ses  confrères 
avancé  en  âge,  et  qui  jouissait  d'une  réputation  de  sainteté  et  le 
conjura,  les  larmes  aux  yeux,  de  le  recommander  vivement  à 
Dieu,  parce  qu'il  était  violemment  attaqué  de  pensées  impures. 
Le  saint  vieillard,  plein  de  compassion  pour  cet  infortmié,  se  mit 
à  prier  le  Seigneur  nuit  et  jour,  de  daigner  délivrer  ce  moine, 
du  trouble  dont  il  était  tourmenté.  Malgré  ces  ferventes piièrt-s 
du  vieillard,  le  moine  se  rendit  de  nouveau  auprès  de  lui  jiour 
se  plaindre  de  ce  que  les  tentations  ne  lui  laissaient  aucun  repos, 
et  que  même  leur  intensité  s'était  accrue,  et  il  conjura  le  vieil- 
lard de  redoubler  de  ferveur.  Le  serviteur  de  Dieu,  en  appre- 
nant cela,  multiplia  ses  prières  et  répandit  beaucoup  de  larmes 
pour  toucher  le  cœur  de  Dieu.  Mais  le  moine  revenait  toujours 
en  disant  que  le  démon  ne  cessait  point  de  le  tourmenter  avec 
même  violence.  Or,  pendant  que  le  saint  vieillard  était  une  nuit 
plongé  dans  l'alïlictiou  et  dan.s  la  douleur ,  et  s'étonnait  que 
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Dieu  ne  daignât  point  exaucer  une  prière  qui  lui  semblait  si 
juste,  le  Seigneur  lui  révéla  que  ses  prières  restaient  sans  efîet, 
parce  que  le  moine  montrait  de  la  lenteur,  de  la  paresse  et  de 
l'irrésolution  à  chasser  les  mauvaises  pensées  que  le  démon  lui 
suggérait.  Cette  révélation  se  fit  de  la  manière  suivante:  Le 
saint  moine  voyait  son  confrère  resté  oisii  dans  sa  cellule, 
tandis  que  l'esprit  d'impureté  folâtrait  autour  de  lui  sous  la 
forme  successivement  variée  de  diverses  iemmes.  Il  voyait  que 
le  malheureux  moine,  au  lieu  de  détourner  promptement  ses 
regards ,  s'arrêtait  au  contraire  à  considérer  ces  objets  sédui- 
sants avec  des  yeux  de  com.plaisance.  Il  voyait  encore  en  esprit 
l'ange  gardien  àe  ce  moine  s'irriter  fortement  contre  son  pro- 
tégé ,  de  ce  qu'il  ne  repoussait  pas  aviKc  promptitude  ces  fan- 
tômes impurs  et  qu'il  ne  se  jetait  pas  aussitôt  à  genoux  pour 
supplier  le  Seigneur  de  venir  à  son  secours.  Peu  de  temps  après 
le  moine  revint  pour  recommencer  ses  plaintes,  mais  le  vieil- 
lard qui  avait  eu  connaissance  de  la  source  du  mal ,  lui  dit  : 
Mou  fils ,  tout  le  mal  dont  vous  vous  plaignee ,  vient  de  vous- 
même,  qui  ne  voulez  pas  vous  aider  et  qui  montrez  une  grande 
négligence  à  repousser  les  tentations.  Dites-moi  un  peu,  mon 
cher  frère,  quand  un  médecin,  plein  de  sollicitude  pour  rendre 
la  santé  à  un  malade,  veille  avec  le  plus  grand  soin  sur  toutes 
les  phases  de  son  mal  et  lui  prescrit  les  plus  excellents  remèdes, 
et  quand  aussi  de  son  côté  le  malade  ne  veut  pas  s'aider,  ne 
veut  pas  s'abstenir  de  certains  aUments  qui  lui  sont  nuisibles , 
ne  veut  point  prendre  les  remèdes  efiBcaces,  pourra-t-il,  un  sem- 
blable malade  ,  recouvrer  la  santé  ?  Non  certainement.  Ainsi 
donc,  quoique  d'autres  personnes^rient  le  Seigîieur  pour  vous , 
en  s'intéressant  à  votre  salut  éternel ,  vous  ne  pourrez  jamais 
vous  affranchir  de  ces  importunes  instigations,  si  vous  n'y  coopé- 
rez vous-même  en  recourant  suî*-le-champ  à  la  prière  et  en  sup- 
pliant le  Seigneur  de  vous  secourir.  A  ces  paroles,  le  moine  fut 
vivement  frappé  des  observations  qui  lui  étaient  faites  et  ne  lut 
pas  moins  pénétré  de  componction.  Il  mit  en  pratique  les  sages 
conseils  du  ser\âteur  de  Dieu,  et  par  ce  moyen  il  fut  compL  te- 
ment  délivré  de  ces  pensées  immondes.  Nou^  devons  donc  con- 
clure de  cet  exemple,  que  le  premier  et  le  principal  moyen  de 
surmonter  les  tentations  et  en  être  victorieux,  c'est  la  prompti- 
tude et  l'exacte  vigilance  à  les  repousser  à  l'instant  où  elles  se 
présentent. 
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39'i.  —  Le  scconiî  moyen  consiste  dans  la  prière  et  le  recoiTrs 
à  Dieu.  Le  lecteur  voudra  bien  ne  pas  être  surpris  que  je  [il-uje 
au  second  rang,,  un  moyen  de  si  haute  importance,  puisqu'ea 
réalité  il  est  placé  au  premier;  en  effet,  en  disant  qu'il  faut  re- 
pousser [)romptement  les  tentations,  nous  ajoutons  que  c'e-t 
principalemeui;  par  le  secours  de  Dieu  qne  nous  implorons.  La 
prière  est  une  arme  que  Jésus-Christ  lui-même  nous  met  à  la 
main,  pour  que  nous  puissions  nous  détendre  contre  les  assauts 
de  nos  ennemis  :  Orate,  ut  non  intretis  in  tentationem.  {lilafl/i. 
cap.  26,  41).  Priez,  nous  dit  le  Sauveur,  afin  que  vous  puissiez 
triompher  de  la  tentation.  C'est  pour  cela  encore  que  cet; e 
arme  a  été  mentionnée  dans  l'oraison  dominicale,  afin  que 
nous  la  tenions  toujours  prête  pour  nous  en  servir  :  Et  ne  nos 
inducas  in  tentationejn.  Il  sutïït  donc  que  nous  sachions  manier 
cette  arme  puissante,  je  veux  dire,  que  nous  sachions  nous  en 
servir  quand  il  en  est  temps  et  pour  acquérir  la  certitude  que 
nos  ennemis  ne  pourrront  point  remporter  sur  nous  la  vic- 
toire. 

395.  -'^  jlLais  il  faut  bien  obsrrvcr  que  la  prière,  par  laquelle 
nous  demandons  à  Dieu  le  secours  dont  nous  avons  besoin,  est 
principalement  nécessaire  à  l'instant  même  où  le  démon  nous 
circonvient  de  quelque  pensée  crimuit-Ue,  parce  qu'alors,  le 
danger  de  tomber  étant  imminent,  il  faut  une  aide  tout  à  fait 
spéciale.  C'est  l'avis  que  donne  à  la  viero^e  Eustochium  saint 
Jérôme,  pour  quelle  pût  conserver  sans  tache,  au  milieu  des 
tentatio!;s,  sa  candeur  virginale.  «Aussitôt,  lui  dit-il,  qu'une 
instigation  contraire  à  la  pureté  se  maniieste,  vous  devez  élever 
à  Dieu  votre  cœur,  votre  àme,  votre  voix  suppliante  :  Aidez- 
moi,  Seigneur,  venez  à  mon  secours,  ô  mon  Dieu!  Seigneur,  si 
vous  êtes  avec  moi,  je  ne  crains  rien  de  ces  s'iggestions  perverses 
([ue  le  démon  et  la  chair,  ligués  contre  moi,  me  suscitent,  d  Sfa- 
titntit  libido  tiliUaverit  sensum ,  aut  blandum  voluptatia  ivcpn- 
dium  dulcinos  colore  per}aderit,  erwnpannis  in  voccm  :  Dominns 
auxiliaior  métis,  non  timebo  quid  faciat  mihi  caro.  {Ep.  22.  (id 
Eustoch.).  L'abbé  Isaie,  selon  ce  que  rapporte  Cassi'Mi  cotistMl- 
lait,  à  toutes  les  personnes  tentées,  de  [lorter  leurs  regards  v^rs 
le  ciel  au  moment  où  l'attaque  se  lais  lit  sentir  et  d'adresser  au 
Soigni'ur  ce  verset  du  psaunn*  69:  Dnis  inndjufonuin  oirutnin 
tende  ;  Domine  ad  adjuvandum  mejcslina.O  mou  Dieu,  a  Itz-nioi 


—  335  — 

snr-lo-champ,  ne  tardez  pas  à  m'accorder  votre  secours.  Il  di- 
sait que  cette  invocation,  contre  les  attaques  du  démon ,   est 
comme  un  mnr  infranchissable,  une  cuirasse  impénétrable,  nu 
bouclier  sous  lequel  on  est  à  l'abri  en  toute  sûreté.  Hic  versicU" 
lus  omnibus  infestatione  dcemonum  laborantibus  inexpiiynabilis 
murus  est,  et  impenetrabilis  lorica,    et  munitissi^nus  clypeus, 
{Collât. \9.,  cap.  9).  Afin  cependant  que  ces  paroles  soient  d'une 
grande  efficacité  pour  obtenir  de  Dieu  le  secours  qu'on  en  ré- 
clame, et  pour  mettre  en  fuite  les  es[irits  tentateurs,  il  ne  suffît 
pas  que  la  bouche  les  profère,  et  que  la  langue  les  exprime,  elles 
doivent  sortir  du  fond  de  notre  âme  et  des  plus  intimes  re- 
plis de  notre  cœur,  comme  nous  le  fait  remarquer  saint  Jean 
Chrysostôme  sur  ces  paroles  du  Sauveur  :  De  profundis  clamavi 
ad  te,  Domine.  Non  dixit  solummodo  ex  are  neque  solummodo, 
lingua:  Nam  errante  etiam  mente  verba  funduntur  :  sed  ex  corde 
profundissiino,  cum  mayno  studio ,  et  magna  alacritate,  ex  ipsis 
mentis  penetralibus.  {Hom.  101,  Super  psaim.  129).  Un  recours  à 
Dieu,  avec  de  semblables  aspirations,  doit  invinciblement  tou- 
cher le  cœur  de  Dieu  et  le  mettre  dans  nos  intérêts  spirituels  en  le 
liguant  avec  nous  contre  nos  ennemis  et  les  siens.  En  un  mot,  de 
même  qu'un  jeune  enfant,  effrayé  des  menaces  qu'on  lui  lait  et  à 
la  vue  de  ceux  qui  veulent  le  maltraiter,  court  se  jeter  au  sein  de 
sa  mère  et  s'y  tient  dans  la  sécurité  ;  de  même  aussi  quand  le  dé- 
mon nous  attaque  nous  devons  accourir  danâ  ^  sein  de  Jésus- 
Christ  notre  père,  lui  demander  du  fond  du  co^   r  son  secours, 
et  dans  ses  bras  protecteurs  nous  trouverons  un  puissant  re- 
iage.  Quernadmodum  parvuli  perterrejacti  statitK,  confugiunt 
toi  sinum  matris,  sic  nos  cum  aliqua  tentations  pulsamur,  pcr 
preces  confugiamus  ad  Deum.  [Lib.  deprovid.,  cap.  3). 

396.  —  Saint  Pacôme,  fondateur  d'un  grand  nombre  de  mo- 
nastères et  père  d'une  innombrable  multitude  de  moines,  avait 
souvent  coutume  d'exhorter  ses  enfants  spirituels  à  montrer  une 
grande  promptitude  à  recourir  à  Dieu  dans  leurs  tentations , 
parce  qu'il  avait  entendu  plus  d'une  fois  les  démons  s'entrete- 
nir ensemble  de  cette  manière  :  J'ai  entrepris  de  combattre  un 
moiue  singulièrement  dur,  disait  l'un,  car  en  lui  suggérant  de 
mauvaises  pensées,  il  se  jette  aussitôt  à  genoux  et  réclame  le 
secours  de  Dieu.  C'est  ce  qui  fait  que  je  ne  puis  point  passer 
outre  et  que  je  suis  obligé  deme  retirer  plein  de  contusion.  Mon 
moine  ne  fait  pas  ainsi,  disait  l'autre,  quand  je  lui  souffle  des 
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ju'jippcs  rriminolles,  il  ne  songe  pas  à  recourir  à  Dieu,  nin;>  il 
nie  prête  volontiers  Toreille,  et  par  ce  moyen  je  rénssis  bi<intôt 
à  le  taire  tomber,  tantôt  dans  un  mouvement  de  colère,  tantôt 
je  l'engage  dans  des  disputes,  tantôt  je  le  familiarise  avec  de 
vaines  complaisances ,  ou  bien  je  lui  lait  commettre  d'autres 
péchés.  Le  saint  abbé  terminait  ses  exhortations  par  ces  pa- 
roles :  Ideoque,  fratres  mei  dilectissimi ,  semper  oporiet  ut  eus- 
todiatis  sensvm,  H  animam  restram,  invocantes  nomen  Doniini 
Dei  nostri.  {Ex  lib.  Sentent.  PP.  §  35).  C'est  pourquoi,  mes 
bien-aimés  frères,  tenez-vous  toujours  en  garde  sur  vous-mêmes, 
à  chaque  assaut  du  démon  et  à  chaipie  mouvement  passionné, 
soyez  prompt  à  invoquer  son  secours  très-puissant. 

307. —  Au  secours  de  Dieu  qu'on  implore,  il  est  bon  de 
joindre  le  signe  sacré  de  la  croix.  C'est  une  arme  redoutable  à 
nos  ennemis  de  l'enfer,  elle  les  met  aussitôt  en  fuite,  car  ces 
malhis  esprits,  dès  qTi'ils  aperçoivent  ce  signe  auguste,  comme 
dit  saint  Cyrille,  se  rappellent  Jésus  crucifié  (Catech.  3): 
(piando  cnim  dœmones  l'iderint  crucem,  recordantur  cniciftxi. 
Et  sur-le-champ,  ajoute  saint  Augustin ,  dès  l'apparition  d'un 
signe  si  salutaire,  toutes  leurs  machines  de  guerre  se  dislo- 
quent, toutes  leurs  mines  s'éventent.  Omnia  dœmonum  machi- 
namenfa  virtute  cnicis  ad  niJùhim  redigi.  {Lib.  de  Symbol, 
cap.  1).  Ce  que  raconte  saint  Athanase  dans  la  vie  de  saint  An- 
toine mérite  une  observation  particulière.  Pendant  que  les 
démons  venaient  en  nombreux  bataillons  pour  assaillir  le  saint 
abbé,  il  s'arm.iit  de  signe  de  la  croix,  et  leur  disait  :  si  quid 
valetis ,  si  vobis  in  me  potestatem  Dominus  dédit,  ecce  prœsto 
sum ,  dcvorate  eonerssum.  Si  vero  non  potestis,  quid  frustra  niti- 
mini?  Siymim  cnim  cnicis ,  et  fides  iii  Dowinum  itiexvuynabilis 
mihi  munis  est.  Dévorez-moi,  déchirez-moi,  si  Dieu  vous  en  a 
donné  le  pouvoir,  me  voici  tout  prêt  à  subir  mon  sort.  Mais  si 
vous  ne  pouvez  me  laire  aucun  mal,  retirez-vous,  poltrons  que 
vouzètes!  Le  signe  sacré  de  la  croix  et  ma  confiance  en  Dieu  m( 
fout  un  rempart  invincible  et  tous  vos  ehurts  sont  vains.  C'est 
aii-si  que  contre  les  assauts  des  démons,  nous  devons  nous 
armer  de  la  sainte  croix  et  recourir  à  Dieu,  nous  n'avons  ainsi 
rien  à  craindre  de  leurs  attaques,  car  à  la  vue  de  ce  signe 
sacré,  ils  prendront  tous  la  iuite,  de  même  que  les  ténèbres 
sont  (lissipi'cs  pnr  réclat  de  la  lumière.  Nous  serons  vietorieux 
de  tout  lenter,  truand  même  il  se  liguerait  tout  entier  contre 
;.uus. 
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398.  —Je  me  sens  tout  saisi  d'un  grand  sentiment  d'admi- 
ration, quand  je  lis  ce  que  nous  raconte  saint  Jean  Ghrysoslôme, 
au  sujet  de  Julien,  cet  impie  apostat  de  la  foi  chrétienne.  Il  so 
défendait  par  le  signe  de  la  croix  des  assauts  que  lui  livrait  le 
démon.  N'est-ce  pas  quelque  chose  de  bien  étonnant  que  cet 
impie  qui  persécutait  la  croix ,  trouvât  en  elle  une  protection 
contre  les  esprits  infernaux?  Et  les  démons  efi'rayés  à  l'aspect 
de  ce  redoutable  signe,  se  mettaient  à  l'instant  en  fuite.  Ad 
crucem,  dit  notre  saint  Docteur,  confugit  eaque  se  adversus 
terrores  consignât,  eamque ,  quant  persequebatur  in  auxilium 
adscivit  :  valuit  signum. ,  cedunt  dœmones,  pelluntur  timorés. 
[Orat.  prima  in  Julianum).  Or,  si  la  croix  iut  une  arme  si  puis- 
sante entre  les  mains  de  celui  qui  l'avait  en  horreur,  d'un 
prince  qui  employait  tous  ses  efforts  pour  Tanéantir  et  pour  en 
faire  disparaître  en  tous  lieux  les  vestiges  et  tout  souvenir,  ne 
dois-je  pas  dire  que  la  croix  doit  être  une  arme  bien  plus  formi- 
dable dans  les  mains  du  chrétien  qui  l'adore,  qui  la  vénère,  qui 
la  chérit  et  qui  a  placé  en  elle  une  parfaite  confiance  î 


CHAPITRE  V. 

nuit  INDIQVE  d'auTBES  MOYENS  POUB  VAINCRE  LES  TENTATIONS* 


399.  —  On  ne  saurait  douter  qu'une  ferme  confiance  en  Dieu, 
Jointe  à  une  entière  défiance  de  soi-même ,  ne  soit  un  moyen 
très-efficace  pour  surmonter  toutes  sortes  de  tentations,  puisque 
Dieu  lui-même  a  promis  de  prendre  sous  sa  protection  ceux 
qui  placent  en  lui  tout  leur  espoir  :  Protector  est  omnium  spe- 
rantium  in  se  {Psalm.,  47,  31).  Il  a  promis  de  les  délivrer  des 
mains  de  leurs  ennemis  :  Quoniam  in  me  speravit,  liherabo  eum. 
(Psalm.  90,14.)  Le  Seigneur  a  promis  de  délivrer  ses  servi- 
teurs de  leurs  tribulations  :  Qui  salvos  facis  sperantes  in  te 
{Psalm.  16,  7).  Et  Daniel  va  jusqu'à  nous  dire  qu'on  n'a  jamais 
vu  plongés  dans  la  honte  et  la  confusion  de  leur  chute  ceux 
qui  placent  dans  le  Seigneur  leur  espérance  :  Quoniam  non  est 
confusio  confidentibus  in  te  :  [Daniel  cap.  3,  40).  Il  s'ensuit  que 
toute  personne,  qui,  pleine  de  confiance  dans  la  protection  de 
Dieu,  quand  elle  éprouve  des  tentations,  appuyée  de  son  puis- 
T.  n.  22 
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«ant  secours,  est  aussi  certaine  de  ne  pas  faire  de  chntes,  qu'on  a 
Id  certitude  que  Dieu  est  iulaillible  dans  ses  promesses,  et  que 
Bes  ]>arolesne  se  démentent  jamais. 

400.  —  On  comprend  très-bien  pourquoi  la  confiance  est  si 
ûgréable  au  Seigneur,  quand  on  sait  qu'il  a  promis  sou  assis- 
tance à  quiconque  espère  en  lui.  Cela  vient  de  ce  que  le  Sei- 
gneur est  très-jaloux  de  sa  gloire,  et  qu'en  répandant  sur  nons 
d'une  main  si  libérale  tous  les  autres  biens,  ils  proteste  qu'il 
garde  exclusivement  pour  lui ,  saus  partage  avec  qui  que  ce 
Boit,  cette  même  gloire  :  honorera  meum  nemini  dabo.  D'autre 
part.  Dieu  voit  qu'une  âme  qui  ne  fonde  pas  sa  confiance  sur 
elle-même  et  qui  a  recours  à  lui  avec  une  vive  foi ,  ne  prendra 
point  pour  elle-même  la  gloire  de  son  triomphe  sur  les  enne- 
mis de  son  salut  et  des  bonnes  œuvres  qu'elle  pratique.  C'est 
pourquoi  Dieu  ne  peut  point,  pour  ainsi  dire ,  se  dispenser  de 
protéger  sous  ses  ailes  miséricordieuses  cette  âme  désintéressée, 
en  sorte  qu'elle  puisse  dire  en  toute  vérité  :  E*  in  umbra  alarum 
tuarum  sperabo.  {Psalm.  56,  2).  On  peut  s'assurer  de  la  vérité 
de  ce  qui  vient  d'èlre  dit ,  en  méditant  ces  paroles  de  saint  Gré- 
goire dans  un  de  ses  livres  que  nous  citons  assez  souvent ,  où 
il  avance  que  les  vertus  acquises  deviennent  souvent  plus  nui- 
sibles que  si  on  ne  les  possédait  pas,  lorsqu'elles  produisent  une 
vaine  confiance  en  soi-même;  parce  qu'alors  ces  vertus  sont 
comme  une  arme  meurtrière  qui  tue  par  la  vanité  ces  âmes 
présomptueuses,  et  que  si  d'un  côté  ces  vertus  en  les  fortifiant 
leur  donnent  la  vie,  de  l'autre,  en  les  enorgueillissant,  elleê 
leur  donnent  la  mort.  Plerumque  virtus  habita  deterius  quam 
sideesset,  inierficit  :  Quia  dum  ad  sut  confidentiam  mentem 
erigit,  hanc  elationis  ghidio  transfigit  ;  cumqiie  eam  quasi  robo- 
rando  vivifient,  elevando  necat  ;  ad  interitum  videlicet  pertrahit, 
quam  per  spem  prooriam  ab  interna  fortitudine  fiducia  evellit. 
[Moral.,  lib.  vil,  cap.  9).  Une  âme  qui  ne  place  passa  confiance 
en  elle-même,  mais  uniquement  en  Dieu,  est  à  l'abri  de  ce 
danger.  C'est  pourquoi  le  Seigneur,  voyant  qu'eu  l'enrichissant 
de  ses  grâces,  il  met  ces  dons  en  des  mains  sûres,  il  les  lui  pro- 
met et  les  lui  donne  ensuite  à  pleines  mains.  Donc,  pour 
obtenir  de  Dieu  une  assistance  toute  spéciale  dans  les  tentations, 
il  n'est  pas  de  moyen  plus  sur  que  celui  de  recourir  à  l>ieu , 
en  pinçant  en  lui  toute  sa  confiance,  et  en  se  déûant  soi-même 
di*  i^f's  piopri'3  fcirces. 
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401 .  —  Si  ensuite  le  lecteur  veut  savoir  quelle  doit  être  la 
conduite  à  tenir  pour  réveiller  dans  le  cœur,  au  milieu  des  at- 
taques du  démon,  cette  confiance  douée  d'une  si  grande  force 
pour  terrasser  les  ennemis  du  salut,  je  lui  dirai  qu'il  doit  se  con-  f 
vaincre  profondément  de  ces  trois  vérités  qui  sont  comme  la  ] 
propre  source  d'où  jaillit  cette  douce  affection.  La  première  est  ; 
que  le  démon,  selon  ce  que  nous  dit  saint  Augustin,  est  un  chien 
enchaîné  qui  ne  peut  point  par  ses  tentations  s'approcher  de  la 
personne  tentée  au-delà  de  ce  que  lui  permet  la  longueur  de  la 
chaîne  dont  Dieu  le  retient  comme  il  veut.  La  seconde  est  que 
Dieu,  selon  l'Apôtre,  ne  permet  pas  au  démon  de  nous  tenter 
au-delà  de  nos  forces  :  Fidelis  autem  Deus  est,  qui  non  patietur 
vos  tentari supra  id  quodpotestis.  {\AdCorinth,  cap.  40, 13).  La 
troisième  vérité  est  que  Dieu  assiste  à  nos  combats,  pour  nous 
donner  les  forces  qui  nous  sont  nécessaires  et  même  au-delà, 
afin  qu'il  nous  soit  possible  de  repousser  les  attaques  de  l'enfer 
et  pour  se  complaire  ensuite  dans  les  victoires  que  nous  avons 
remportées.  On  doit  graver  profondément  dans  le  cœur  ces 
vérités  de  la  foi  catholique,  parce  qu'elles  sont  très-efficaces  pour 
exciter  en  nous  une  grande  confiance  en  Dieu  et  pour  nous  ar- 
mer d'un  courage  invincible  quand  nous  avons  à  livrer  des  com- 
bats contre  le  démon,  afin  qu'on  puisse  opposer  une  résistance 
énergique  à  tous  ses  efforts. 

402.  —  Saint  Athanase  raconte  au  sujet  de  saint  Antoine,  ce 
grand  anachorète  dont  il  nous  retrace  si  éloquemment  la  vie, 
qu'un  jour  après  un  rude  combat  que  ce  Saint  avait  soutenu 
contre  les  démons,  Jésus-Christ  daigna  venir  lui-même  visible- 
ment le  réconforter.  Le  saint  abbé  en  voyant  devant  lui  son 
divin  Maître  se  mit  à  lui  dire  :  Domine  Jesu,  ubi  quœso  eras, 
tum  tamimmanes  plaças  corpori  meo  exciperem  F  Où  étiez-vous 
donc.  Seigneur,  pendant  que  les  démons  me  faisaient  subir  de 
si  cruels  traitements  ?  Jésus-Christ  lui  répondit  :  Eram  prœsens, 
0  Antoni,  et  certamen,  quod  excelso,  invietoque  animé  gessisti 
aspiciebam.  J'étais  présent,  ô  Antoine,  je  vous  prêtais  mon 
aide  et  d'un  œil  de  complaisance  je  considérais  ce  combat  que 
TOUS  souteniez  avec  un  invincible  courage.  Voilà  ce  que  doit  se 
représenter  celui  qui  est  tenté  ;  il  doit,  dans  ses  combats,  voir 
Dieu  lui-même  qui  énerve  la  force  de  Satan  et  exalte  la  nôtre, 
qui  voit  d'un  œil  satisfait  notre  résistance,  qui  applaudit  à  nos 
victoires,  et  qui  se  tient  auprès  de  nous,  les  mains  chargées  de 
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couronnes  et  de  palmes  pour  nous  gratiGer  d'une  récomp^nee 
immortelle.  Alors,  avec  un  cœur  plein  de  confiance,  la  personne 
tentée  s'écrie  :  In  Domino  sperans  non  infirmabor.  {Psabn.  25, 1  ). 
Seigneur,  en  plaçant  dans  vous  toute  ma  confiance,  je  ne  re- 
doute rien,  je  ne  crains  rien.  Si  consistant  adversum  me  castra, 
non  timebitcor  meum.  Siexurrjat  adversum  me  prœlium,  in  hoc 
ego  sperabo.  Quand  même  les  démons  viendraient  en  nombreux 
escadrons  me  faire  la  guerre,  mon  cœur  ne  sera  point  saisi  de 
frayeur,  parce  qu'il  s'appuie  sur  vous  ô  mon  Dieu,  et  qu'en 
vous  il  a  placé  tout  son  espoir. 

403,  —  C'est  avec  cette  ferme  confiance  en  Dieu  que  le  saint 
abbé  Antoine  vint  à  bout  de  résister  aux  assauts  terribles  que 
lui  livj-aieut  les  démons,  comme  le  rapporte  saint  Ephrem  le 
Syrien  dans  la  vie  de  cet  illustre  anachorète.  Un  jour  le  démon 
s'avisa  d'ébranler  fortement  sa  cellule,  et  après  y  avoir  pratiqué 
une  large  ouverture,  il  appelait  ses  compagnons  pour  venir  lui 
aider,  en  leur  disant  :  Festinate  celeriter,  feslinateet  introeiintps 
cilo  evm  suffocate.  Mais  le  Saint,  rempli  de  confiance,  disait  : 
Omnes  gentes  circvmdederunt  me,  etinnomine  Dominiquiaultxis 
sum  meos.  Toutes  les  puissances  de  l'enfer  se  sont  soulevées 
contre  moi,  et  mettant  ma  confiance  dans  le  Seigneur  je  suis 
sorti  victorieux  de  leurs  efforts.  Les  démons,  témoins  de  cette 
grande  foi  de  l'illustre  anachorète,  prirent  la  fuite,  et  la  cellule 
reparut  intacte  comme  auparavant,  sans  le  moindre  dégât.  Une 
autre  fois,  pendant  qu'il  psalmodiait,  il  vit  que  les  démous  met- 
taient le  feu  à  la  natte  sur  laquelle  il  était  assis.  Antoine,  armé 
d'une  foi  vive,  se  mit  à  fouler  aux  pieds  ces  flammes,  en  disant  : 
Au  nom  de  mon  Jésus  qui  me  porte  secours,  je  surmonterai  les 
efiorts  de  mes  ennemis.  Omnem  potentiam  inimici  in  nomine 
I  Domini  nostri  Jesu  Christi  mihi  auxiliantis  superabo.  A  ces 
.  pai'oles  qui  marquaient  la  grande  confiance  que  saint  Antoine 
?•  avait  en  son  Dieu,  toutes  ces  flammes  fantastiques  s'évauouirent 
et  les  démons  vaincus  et  terrassés,  poussant  des  cris  et  des  hur- 
lements affreux,  prirent  la  luite.  Que  celui  qui  est  tenté  soit 
animé  d'une  telle  confiance,  et  qu'ensuite  il  n'éprouve  aucune 
crahite  de  l'enfer  qui  ne  pourra  lui  causer  aucun  dommage. 

404. — Cependant,  pour  que  ce  recours  à  Dieu,  avec  prompti- 
tude et  confiance,  ait  la  lorce  de  vaincre  les  tentations,  il  faut  pa- 
reillement recourir  à  son  père  spirituel  et  lui  faire  connaitre  sur 
ce  point  l'état  de  sou  àme.  Ce  moyen  n'est  pas  moins  ellicacequ'iiû- 
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portant  pour  affaiblir  les  tentations  et  pour  enlever  aux  démo  is 
leur  force.  Ceci  doit  se  faire  pour  deux  raisons  que  f  ai  ailleurs 
exposées.  La  première^  parce  que  Dieu,  selon  l'ordre  actuel  de 
sa  providence,  ne  veut  ordinairement  accorder  son  secours  c! 
ses  inspirations  que  par  l'intermédiaire  de  ses  ministres.  Il 
convient  donc  qu'on  ait  recours  à  eux,  qu'on  leur  ouvre  son 
cœur  avec  tout  le  désir  sincère  qu'on  doit  avoir  de  ne  pas  tom- 
aer  dans  l'erreur,  surtout  dans  des  circonstances  si  péril- 
jeuses  telles  que  nous  en  traitons  pour  le  moment.  Deuxième- 
ment, parce  que  le  démon  est  réellement  un  voleur  qui  nous 
tente,  afin  de  nous  dépouiller  de  toutes  les  richesses  qui  ornent 
notre  âme,  et  c'est  pourquoi  il  agit  bien  comme  tous  les  voleurs 
qui  prennent  la  fuite  quand  ils  sont  découverts.  On  en  fait  jour» 
nellement  l'expérience,  car  aussitôt  qu'un  pénitent  découvre  à 
son  directeur  les  tentations  que  le  démon  lui  suscite,  et  à  peine 
commence-t-il  de  lui  en  donner  connaissance,  que  l'esprit  impur 
s'enfuit  et  les  tentations  s'évanouissent  ou  du  moins  subissent 
une  grande  diminution. 

405.  —  Ici  je  veux  me  borner  à  raconter  un  trait  que  nous 
lisons  à  ce  sujet  dans  saint  Antonin.  Il  s'agit  du  frère  Rufîn, 
compagnon  de  saint  François ,  et  cela  peut  servir  de  règle  aux 
personnes  qui  éprouvent  des  tentations  comme  aussi  elles  peu- 
vent y  apprendre  avec  quelle  vigilance  on  doit  s'y  comporter. 
{Part.  3,  iitul.  24.  §  7).  Le  serviteur  de  Dieu  fut  assailli  d'une 
violente  tentation  de  désespoir,  en  se  figurant  vivement  qu'il  ne 
se  trouvait  pas  au  nombre  des  prédestinés,  et  qu'en  conséquence 
tous  ses  jeûnes,  toutes  ses  oraisons,  toutes  les  fatigues  et  les 
austérités  de  sa  vie  monastique  ne  compteraient  absolument 
pour  rien.  INIais  au  plus  fort  de  sa  tentation  il  éprouvait  une 
grande  honte  et  une  singulière  répugnance  à  manifester  à  son 
supérieur  et  père  spirituel,  saint  François,  cette  instigation  dia- 
bolique ;  c'était  là  une  nouvelle  tentation  que  lui  suggérait  l'es- 
prit malin.  Le  larron  infernal ,  se  voyant  ainsi  bien  couvert  / 
s'enhardit  encore  davantage  et  revmt  à  l'assaut  qu'il  lui  avait 
déjà  Uvré ,  mais  avec  tant  d'impétuosité  qu'il  jeta  ce  pauvre 
moine  dans  un  abime  de  tritesse  et  de  mélancoUe.  Puis  joignant 
aux  suggestions  intérieures  des  illusions  visibles,  il  lui  apparut 
sous  la  forme  de  Jésus  crucifié,  en  lui  disant  :  A  quoi  vous  sert, 
frère  Rufîn,  de  vous  consumer  en  oraisons  et  en  austérités, 
puisque  votre  nom  n'est  pas  enregistré  dans  le  catalogue  de 
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ceux  que  l'y  ai  inscrits  comme  étant  prérlestinés  à  la  gloire? 
C'est  moi  seul  qui  sais  quels  sont  ceux  qui  sont  élus,  et  ceux  qui 
sont  réprouvés.  Croyez-moi  donc  et  n'écoutez  pas  saint  Fran- 
çois, quand  il  vous  assure  que  vous  et  tous  ceux  qui  le  suivent 
êtes  au  nombre  des  prédestinés.  La  vision  disparut,  et  le  servi- 
teur de  Dieu  doublement  aveuglé  par  la  tentation  ne  la  révéla 
pas;  et  au  lieu  de  la  découvrir  à  son  directeur,  il  eut  soin  de  la 
lui  tenir  cachée,  en  y  ajoutant  toute  sa  croyance.  Il  tomba  enfin 
dans  une  consternation  inexprimable  et  se  trouva  sur  les  bords 
de  l'abîme  du  desespoir.  Cependant  le  Seigneur  touché  de  com- 
passion pour  son  serviteur  qu'il  voyait  exposé  à  un  grand  dan- 
ger, révéla  le  tout  à  saint  François  qui  le  fit  appeler  auprès  de 
lui  par  le  frère  Mathieu.  Au  messager  de  son  père  spirituel,  le 
Irère  Rufin  répondit  :  Et  que  veut  de  moi  le  frère  François  ?  Ce 
qui  prouve  jusqu'à  quel  point  la  tentation  s'était  fortifiée  en  la 
tenant  si  longtemps  cachée,  et  combien  ce  silence  avait  aveuglé 
son  esprit.  Néanmoins,  cédant  à  la  prière  et  aux  sollicitations  du 
frère  Mathieu,  il  se  décida  à  obéir  et  à  se  rendre  à  la  celhde  du 
Saint.  Quand  il  fut  devant  saint  François,  le  vénérable  Père  lui 
découvrit  clairement  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  l'intérieur  et 
à  l'extérieur,  en  lui  assurant  que  tout  cela  n'avait  été  que  l'eâet 
des  ruses  et  des  instigations  diaboliques.  Il  lui  ordonna  de  se 
confesser,  de  ne  pas  interrompre  le  cours  de  ses  exercices  spiri- 
tuels tels  qu'il  avait  accoutumé  de  les  remplir,  en  lui  enjoignant, 
si  l'apparition  du  crucifix  se  renouvelait ,  de  tenir  au  démon  ce 
langage  :  Ouvre  la  bouche  pour  que  j'y  mette  de  l'ordure.  Ru- 
fin  voyant  que  tous  les  secrets  de  sou  cœur  étaient  dévoilés,  se 
livra  à  d'amers  gémissements,  et,  fondant  en  larmes,  il  se  jeta 
aux  pieds  de  saint  François  en  lui  demandant  pardon  du  silence 
qu'il  avait  gardé  en  ne  lui  découvrant  pas  franchement  les  ten- 
tations dont  il  avait  été  assailli;  il  lui  promit  de  suivre  les 
conseils  qui  lui  .-eraient  donnés  et  revint  calme  et  plein  d'une 
douce  sérénité  dans  sa  cellule.  Or  pendant  qu'il  priait  eu  versant 
d'adondantes  larmes,  voici  que  le  démon  lui  aitparut  encore  sous 
la  forme  de  Jésus  crucifié  en  lui  adressant  des  reproches  :  Ne 
vous  avais-je  pas  dit  de  ne  point  ajouter  foi  à  ce  fils  de  Bernar- 
din, puisque  tous  deux  vous  êtes  damnés?  Mais  Rufiu  que  les 
instructions  du  Saint  avaient  éclairé,  le  repoussa  en  lui  aches- 
sant  les  paroles  que  nous  avons  citées.  Le  démon,  se  voyant 
découvert  et  tombé  dans  son  propre  piège,  s'enfuit  eu  poussant 
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de?  pris  de  rac^e.  Mais  nu  nioincnt  de  sa  fuite,  il  lança  contre  le 
moine  une  grêle  de  pierres  avec  un  tel  fracas  qu'on  eût  dit  que 
la  montagne  sur  laquelle  séievait  le  monastère  allait  s'abîmer. 
Snint  François,  en  entendant  ce  bruit,  accourut  avec  ses  compa- 
gnons et  il  vit  qu'en  se  heurtant  les  uns  contre  les  autres,  ces 
blocs  de  pierre  lançaient  des  flammes  de  toutes  parts,  et  il  leur 
semblait  avoir  sous  les  yeux  une  image  du  dernier  jour  du 
jugement  général.  Ensuite  Rufin  vit  réellement  paraître  devant 
lui  Jésus-Christ  qui  le  consolait  par  sa  divine  présence  et  par  de 
douces  paroles.  Le  divin  Sauveur  accorda  à  ce  bon  religieux  le 
don  des  plus  sublimes  contemplations  par  le  moyen  desquelles, 
sans  avoir  eu  jamais  plus  à  éprouver  de  si  violents  perturbations, 
il  put  vivre  toujours  uni  avec  Dieu  dans  la  tranquillité  la  plus 
inaltérable.  Quiconque  est  agité  de  fortes  tentations  voudra  bien 
faire  à  cet  égard  deux  réflexions:  L'une  se  rapporte  à  l'état  dans 
lequel  se  trouvait  ce  religieux  si  grand  serviteur  de  Dieu  avant 
d'avoir  révélé  ses  tentations  à  son  saint  directeur.  Combien  cet 
infortuné  était  esclave  des  obsessions  sataniques  !  Que  de  trou- 
Lies,  que  d'agitations,  quels  abattements,  quelle  impuissance 
de  faire  le  bien  !  Qu'il  était  exposé  au  danger  de  tomber  dans 
l'abîme  de  tous  les  maux  !  L'autre  réflexion  devra  lui  retracer 
la  diflerence  du  nouvel  état  dans  lequel  Rufin  se  trouva  lors- 
qu'il eut  découvert  son  âme  à  son  Directeur  et  qu'il  se  fut  laissé 
docilement  conduire  par  son  saint  guide.  Redouté  des  démons, 
garanti  de  leurs  astuces,  il  put  goûter  une  douce  paix,  toujours 
en  état  de  vaquer  à  l'oraison,  toujours  prêt  à  opérer  toute  sorte 
de  bonnes  œuvres.  Il  faut  conclure  de  tout  ceci  la  nécessité  de 
découvrir  sincèrement  à  son  directeur  les  tentations  qu'on 
éprouve,  quelque  saint  et  adonné  à  la  spiritualité  que  l'on  puisse 
être,  afin  d'énerver  les  forces  du  démon  qui  nous  attaque,  et 
pour  ne  pas  succomber  sous  les  violents  assauts  de  ses  perverses 
instigations. 

400.  —  La  personne  qui  est  tentée,  doit  par-dessus  tout,  se 
garder  de  s'exposer  aux  occasions;  car  les  démons  agissent  en- 
vers nous  comme  les  généraux  d'armée  se  comportent  en  atta- 
quant une  place  dont  ils  veulent  s'emparer.  Ces  espi-its  impurs 
nous  mettent  en  face  des  occasions,  et  par  ce  moyen  ils  prati- 
quent une  brèche  au  rempart  de  notre  cœur,  puis  ils  s'y  intro- 
duisent par  le  péché  dont  ils  nous  rendent  coupables.  A  ce 
propos  ,  je  répète  ce  que  disait  Sénèque  à  sou  ami  Luciiius  : 
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Quanfitm  posxnmus,  a  lubrico  recedamus;in  sicco  quoqm  varum 
firmilcr  statniis.  Touons-nous  pour  coml)attre  avec  le  démon 
à  pied  ferme  sur  le  sol  desséché,  et  craignons  de  soutenir  leurs 
assauts  sur  un  terrain  glissant,  car  c'est  à  peine  si  nous  pouvons  , 
nous  tenir  debout  sur  la  terre  forme.  S'il  en  est  autrement,' 
comment  ne  serions-nous  pas  terrassés?  Qu'une  personne,  dit. 
saint  Basile,  soit  forcée  de  combattre  avec  les  ennemis  de  notre 
salut  éternel,  c'est  une  pure  nécessité.  Mais  si  l'on  cherche  les  oc- 
casions de  combattr*',  eus'expo:ant  volontairement  aux  risques 
de  la  lutte,  en  affrontant  les  occasions ,  on  se  comporte  alors 
d'une  manière  souverainement  insensée.  Si  la  première  tombe, 
elle  est  digne  de  compassion,  mais  celle  qui  aûronte  les  occa- 
sions ne  mérite  pas  d'indulgence  ;  car  en  agissant  d'une  ma- 
nière aussi  ridicule  qu'imprudente ,  elle  est  elle-même  la  pre- 
mière cause  du  mal  qui  lui  arrive.  Etenim  bellum,  quod  prœter 
vohmtatem  nostram  incidat,  nobis  excipere  /ortasse  necessarium 
sit  :  ipsum  vero  aliquem  sibi  voluntarium  creare,  id  vero  summœ 
dementiœ  est.  Siquidem  ignosci  ei  forsitan  possil ,  qui  in  priore 
illo  l'ictus  sit  {IS'ulitn  autern  hoc  omnino  C/iristi  athletis  evcnire). 
Al  qui  in  posteriore  hoc  superatus  discedat,  is  prœter  quam  quod 
rem  admo'.im  ridiculam  fucit,  non  meretur  etiam  ut  sibi  ignos- 
caiur{Cons(U.  MonQst.cap.  A). 


CHAPITRE  YI. 

AVERTISSEMENTS  PRATIQUES  AU  DIRECTEUR  SUR  IX  PRÉSENT  AnXlCLC. 


407.  —  Premier  AVERTISSEMENT.  Le  directeur  doit  avoir  soin  de 
ne  pas  se  montrer  ri;jiide  et  sévère  avec  les  personnes  qui  éprou- 
vent des  tentations,  parce  que  ce  serait  achever  de  briser  le  roseau 
qui  est  encore  debout,  quoique  chancelant.  Ce  serait  agir  con- 
trairement à  l'exemple  de  notre  aimable  Rédempteur,  dont  Isaïe 
a  prédit  que  calamum  quassatum  non  contcret  {Isaiœ  i'2,  3).  H 
doit  les  écouter  patiemment,  compatir  avec  une  paternelle  ten- 
dresse à  leurs  épreuves,  leur  donner  de  charitables  conseils,  et 
les  animer  à  combattre  avec  une  grande  confiance.  Il  doit,  en 
un  mot,  se  comporter  avec  eux  comme  un  père  avec  son  eiuant 
malade,  qui,  plus  il  le  voit  accaidéde  douleurs  et  plus  il  se  sent 
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pi^nctré  de  compassion,  et  plus  aussi  il  s'occupe  de  le  soulageret 
de  le  guérir  par  d'efficaces  remèdes.  Le  directeur  doit  surtout 
bien  se  garder  de  s'étonner  et  de  marquer  sa  surprise  quelles 
que  soient  les  tentations  que  lui  dévoile  son  pénitent,  car  il  doit 
s'imprimer  fortement  dans  l'esprit  une  maxime  dont  saint  Ber- 
nard veut  que  nous  soyons  tous  pénétrés.  C'est  qu'en  ce  bac 
monde  on  ne  saurait  vivre  sans  tentations,  et  que  quand  l'une 
cesse,  l'autre  se  présente:  Hoc  enim  vrœmunitos  vos  esse  volo , 
neminem  svper  terrain  absque  tentatione  victurum,  ut  cui  forte 
iolUtur  una,  alteram  securus  exspectet.  {in  Psalm.  Qui  habitat  y 
serm.  5).  Le  démon  agit  avec  nous  comme  le  chasseur  qui  ob- 
serve quelles  sont  les  substances  nutritives  qui  plaisent  le  plus 
aux  oiseaux,  et  puis  emploie  ces  mêmes  substances  pour  les 
allécher  et  en  laire  sa  proie.  De  même,  dit  saint  Arabroise,  le 
démon  observe  quelle  est  la  passion  dominante  dans  une  âme, 
et  il  l'attise  par  ses  tentations  ;  il  examine  avec  soin  quel  est  le 
goût  qui  la  ûatte  le  mieux  et  puis  il  lui  met  devant  les  yeux  cet 
appât  pour  l'attirer,  lune  enim  maxime  insidiatur  advcrsarius, 
quando  videt  nobis  passiones  alignas  generari;  tune  fomites 
movet,  laqueos  parât.  Ainsi  donc,  comme  iln'existeen  ce  monde 
aucun  mortel  qui  ne  soit  possédé  de  quelque  passion  et  qui 
n'éprouve  quelque  penchant  pour  un  plaisir,  il  faut  dire  que 
notre  ennemi  trouve  dans  chacun  de  nous  une  pâture  qu'il  em- 
ploie pour  nous  tendre  ses  pièges. 

408.  —  Dieu  voulut  donner  à  l'abbé  Mi^caire  une  preuve  de 
cette  vérité  dans  une  vision  fort  remarquable.  {Ex  lib.Doct. 
PP.  lib.  de  Provid.,  num.  1 1).  Ce  vénérable  anachorète  demeu- 
rait tout  seul  dans  un  lieu  désert  etles  autres  moines  habitaient 
des  hermitages  distincts  dans  les  heux  les  plus  bas  de  cette 
contrée  solitaire.  Or  un  jour,  pendant  que  Macaire  était  tout 
seul  pensif  sur  le  seuil  de  sa  cellule,  il  vit  venir  à  lui  le  long  du 
chemin  le  démon  vêtu  d'une  robe  de  lin  à  laquelle  étaient  ap- 
pcndues  de  petites  fioles.  Notre  Saint  questionna  le  démon  sur 
le  but  de  son  voyage,  et  celui-ci  lui  répondit  :  Je  vais  tenter  les 
moines  qui  habitent  dans  cette  solitude.  Macaire  lui  dit  :  et  cette 
quantité  de  fioles  que  tu  portes,  que  signifient-elles?  Ces  petits 
vases,  dit  le  démon,  sont  pleins  de  diverses  substances  dont  je 
me  sers  comme  d'appâts  pour  les  attirer  à  moi.  Après  ces  mots_, 
le  démon  poursuivit  sa  route,  mais  le  saint  abbé  désireux  de 
savoir  quel  serait  le  succès  de  cette  entreprise,  attendit  son  re- 
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tour.  Voici  justement  que  quelques  moments  après  notre  abbé 
vit  revenir  le  démon  tout  triste  et  mécontent.  Il  le  questionna 
sur  l'issue  de  sa  chasse.  Cela  s'est  mal  passé,  répondit  le  dé- 
mon^ tout  le  monde  m'a  rebuté,  tous  ces  moines  sont  véritable- 
ment saints.  Il  y  en  a  un  seul  qui  est  mon  ami  et  il  se  montre  fort 
avide  de  l'appât  que  je  lui  mets  devant  les  yeux  pour  me  l'atti- 
rer. Et  comment  se  nomme  ce  moine,  dit  saint  Macaire?  Il  se 
nomme  Théopente,  répliqua  le  démon.  Après  avoir  entendu 
ces  paroles,  Macaire  descendit  à  ces  parties  situées  au-dossou« 
de  sou  hcrmitagfi,  et  entra  dans  la  cellule  de  Théopente.  Là,  il 
s'entretint  avec  lui  d'une  manière  amicale  et  parvint  à  lui  faire 
avouer  qu'il  était  sujet  à  de  fréquentes  tentations  auxquelles  il 
consentait.  Le  saint  abbé  lui  donna  de  sages  avis  et  de  prudents 
conseils  sur  ce  qu'il  avait  à  faire,  afin  qu'il  sût  à  l'avenir  se  dé- 
lendre  contre  des  suggestions  de  ce  genre  et  remonta  vers  sa 
cellule.  Au  bout  d'un  certain  temps  Macaire  vit  encore  le  démon 
sous  la  forme  qu'il  avait  prise  la  première  fois  et  l'ayant  ques- 
tionné sur  le  succès  de  ses  démarches  auprès  des  moines,  il  ré- 
pondit :  décidément  tous  sont  des  saints  y  compris  celui  qui  était 
autififois  mon  ami  et  qui  s'est  révolté  contre  moi ,  tellement 
qu'aujourd'hui  il  est  le  plus  terrible  de  mes  adversaires.  Or  si 
le  démon  n'a  pas  respecté  ces  soUtaires  doués  de  sainteté  et  s'il 
a  préparé  pour  chacun  d'eux  un  attrait ,  un  plaisir,  afin  de  les 
faire  tomber  dans  la  tentation,  respectera-t-il  mieux  un  si  grand 
nombre  d'hommes  qu'il  peut  avec  bien  plus  de  raison  es|)érer 
d'envelopper  de  ses  filets  en  leur  suggérant  ses  tentations?  Le 
directeur  doit  donc  être  bien  convaincu  que  tous  les  mortels 
sont  exposés  à  de  telles  faiblesses  et  en  cela  rien  ne  doit  le  sur- 
prendre. Il  doit  accueillir  avec  une  tendre  et  charitable  bonté 
ceux  qui  viennent  lui  dévoilerleurs  tentations  et  leur  donner  les 
;  moyens  et  les  conseils  les  plus  propres  à  les  en  faire  triompher. 
1  409.  —  Deuxième  avertisse-uent.  Le  directeur  ne  doit  pas 
f,  manquer  d'observer  que  toutes  les  tentations  ne  doivent  pas 
être  repoussées  par  des  moyens  identiques.  On  doit  rejeter  les 
unes  par  des  actes  de  vertus  directement  contraires ,  d'autres 
par  des  actes  de  mépris  et  de  dédain.  Je  m'explitjue.  Certaines 
tentations  sontdangereuses  par  leur  natm*e,  parce  qu'elles  offrent 
à  nos  regards  des  objets  agréables  à  nos  sens  et  sympathiques 
avec  nos  passions.  A  ce  genre  appartiennent  les  tentations  contre 
la  chasteté,  parce  qu'elles  nous  retracent  des  plaisirs  défendus  et 
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qu'elles  entraînent  la  volonté  à  s'y  livrer.  Il  faut  en  dire  autant 
de  celles  qui  concernent  la  haine  qui  porte  la  volonté  à  la  ven- 
geance ;  autant  de  celles  qui  ont  rapport  à  l'envie  et  qui  nous 
portent  à  nous  affliger  du  bien  qui  arrive  au  prochain  comme 
s'il  était  contraire  à  nos  propres  avantages.  La  même  chose  a 
lieu  encore  pour  les  tentations  de  vanité  qui  induisent  la  vo- 
lonté à  se  complaire  dans  l'estime  de  soi-même  et  à  désirer  IflS 
éloges.  On  peut  eu  dire  autant  des  autres  vices.  Il  est  expédient 
d'ordinaire  de  repousser  ces  sortes  de  tentations  par  des  actes 
opposés,  de  telle  manière  qu'on  puisse  être  certain  de  ne  pas  y 
donner  un  consentement  formel  etcoupable.  En  eflet,  par  de  tels 
actes  on  se  rafiermit  dans  la  vertu  qui  leur  est  contraire  et  on 
l'établit  plus  proi'oudemeut  dans  le  cœur.  Il  agit  donc  sous  l'ins- 
piration de  la  vertu  celui  qui,  tenté  contre  la  pureté,  proteste  qu'il 
préfère  la  mort  à  de  si  basses  turpitudes;  celui  qui,  tenté  de  haine, 
déclare  en  son  cœur  qu'il  est  déterminé  à  faire*du  bien  à  celui 
qui  lui  a  fait  du  mal,  en  lui  pardonnant  toutes  les  offenses  dont 
cet  ennemi  a  pu  se  rendre  coupable  à  son  égard;  celui  qui, 
éprouvant  une  tentation  d'envie,  se  dit  à  lui-même  qu'il  veut  se 
idire  une  jouissance  cordiale  du  bien  qui  arrive  à  son  prf>chain, 
et  de  le  lui  procurer,  s'il  ne  l'a  pas,  à  ses  propres  dépens;  celui 
enfin  qui,  tenté  de  fausse  gloire  et  de  vanité,  lait  remonter  la 
gloire  véritable  à  son  Dieu  pour  les  qualités  dont  il  lui  est  re- 
devable et  dont  il  se  désintéresse  pleinement  lui-même.  Il  est 
d'autres  tentations  qui  par  elles-mêmes  ne  sont  aucunement  dan- 
gereuses, parce  qu'elles  sont  en  opposition  non-seulement  avec 
la  partie  raisonnable  de  notre  être,  mais  encore  avec  la  partie  bru- 
tale qui  n'y  trouve  aucune  délectation.  Telles  sont  certaines  ten- 
tations de  blasphèmes,  certaines  pensées  d'impiété  désavouées 
par  le  simple  bon  sens,  contre  Dieu,  contre  les  Saints,  contre  les 
saintes  images,  quelques  tentations  contre  la  foi  et  autres  sem- 
blables que  l'homme  abhorre  par  un  instinct  naturel.  Il  ne  faut 
pas  entrer  en  lutte  et  pour  ainsi  dire  capituler  avec  ces  tentations 
une  à  une,  en  disant  :  Je  ne  veux  pas,  je  sens  de  l'horreur,  je 
déteste,  car  n'y  ayant  pomt  de  danger  qu'on  y  consente  il  est 
inutile  de  leur  opposer  une  longue  résistance.  Eu  les  combat- 
tant, on  s'expose  à  une  servitude  peu  raisonnable  et  on  en  con- 
çoit une  horreur  exagérée,  et  ce  sentiment,  à  mesure  qu'il  se 
corrobore,  devient  de  plus  en  plus  irritant,  se  fixe  plus  profondé- 
ment dans  l'imagination  et  peut  enfin  arriver  jusqu'à  mettre  une 


—  348  — 

personne  en  danger  de  perdre  son  bon  sens  et  même  sa  santé. 
Il  vaut  donc  mieux  traiter  ces  tentations  avec  mépris  et  sans 
pi(^occtipation.  Le  directeur  doit  donc  dire  au  pénitent  qu'il  voit 
sous  le  coup  de  semblables  illusions  que  de  telles  pensées  n'ont 
par  elles-mêmes  rien  de  mauvais  et  qui  l'expose  an  péché,  qu'il 
doit  par  conséqnentbanuir  de  son  cœur  toute  crainte.  Ensuite  ]il 
<loit  lui  enjoindre  de  s'absloiiir  des  actes  contraires  comme  pou- 
vant 'empêcher  sa  guérison  et  de  mépriser  ces  tentations.  Si  en- 
suite ces  pensées  de  blasphèmes,  d'impiété,  d'outrage  à  sa  foi  ne 
cessent  pas  de  l'assaillir,  le  directeur  lui  ordonnera  de  les  laisser 
traverser  son  esprit  sans  s'y  arrêter,  mais  d'appliquer  seulc- 
Tuent  son  esprit  à  ce  qu'il  fait  en  ce  moment;  par  exemple  s'il 
]n-u\  à  continuer  de  prier;  s'il  parle,  à  ne  pas  entrecouper  son 
discours;  s'il  travaille,  à  continuer  son  ouvrage.  Le  pénitent  doitj 
en  un  mot,  agir  on  ces  circonstances  comme  il  agirait  à  l'égard 
d'un  fou,  qui  fatiguerait  sesoreilles  de  discours  impies.  Dans  une 
occurrenccdo  ce  genre,  il  n'écouterait  pas  cet  insensé  et  ne  tien- 
drait pas  compte  de  ce  qu'il  dit  ;  c'est  là  justement  ce  qu'il  faut 
faire  avec  ces  pensées  qui  ne  sont  que  le  produit  d'une  imagina- 
tion divagante.  Mais  le  directeur  doit  principalement  se  garder, 
quand  ses  pénitents  lui  découvrent  ces  importunes  pensées,  de 
manifester  la  moindre  crainte  et  d'y  attacher  quelque  impor- 
tance, parce  qu'il 'es  jetterait  dans  une  profonde  consternation 
et  aggraverait  leur  mal  outre  mesure.  Il  doit  leur  répondre 
franchement  et  sans  hésiter  qu'il  n'y  a  en  cela  aucun  péché, 
quoicpi'il  leur  semble  qu'il  y  a  du  mal,  et  qu'ils  doivent  n'y 
attacher  que  du  mépris. 

-ilO. — Saint  JeanClimaque  raconte  {Gradu  do  blasphem.)  qu'un 
moine  éprouva  pendant  plus  de  vingt  ans  d'horribles  tentations 
de  blasphèmes.  11  les  repoussait  avec  une  vive  indignation,  il 
s'armait  de  jeûnes,  de  veilles  et  d'austérités  contre  elles,  mais 
comme  il  ne  prenait  pas  les  moyens  seuls  capables  de  le  faire 
1riom[>hfr,  ces  tentations  augmentaient  chaque  jour  de  plu»  en 
plus.  Enfin  ne  sachant  plus  quel  moyen  employer,  il  eut  re- 
tours à  un  saint  moine  pour  eu  recevoir  des  conseils  ;  mais 
n'ayant  pas  le  courage  de  lui  avouer  verbalement  toutes  ces 
pensées  impies  et  blasphématoires  qui  lui  passaient  par  la  tête, 
il  les  lui  communiqua  par  écrit,  et  puis  il  se  prostci'ua  la  face 
contre  terre,  s'estimant  indigne  de  regarder  le  ciel.  Ce  moine 
plein  di!  di>:cernemont,  lut  tout  cetéeritet  puis  se  mettant  à  rire 
il  lui  dit  :  Mon  fils,  posez  votre  main  sur  ma  tète.  Le  bon  frère 
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obéit.  Alors  le  saint  homme  dit  à  celui-ci  :  Que  tous  les  pëcliés 
que  vous  avez  faits  et  que  vous  pourrez  faire  à  l'avenir  à  l'occa- 
sion de  pareilles  tentations  retombent  sur  moi.  J'exige  seule- 
ment de  vous  que  dorénavant  vous  ne  fassiez  aucun  cas  de  tout 
cela.  Siipracollum  meum,  o  f rater,  sit  hoc peccatum ;  et  qiiœcum- 
que  olim  fecisti,  K  faciès  :\  ces  mots,  toutes  les  tentations  dont 
le  moine  était  tourmenté,  s'évanouirent  et  il  n'en  éprouva  jamais 
plus,  caril  fit  ainsi  disparaître  la  crainte  qui  était  la  cause  unique 
de  toutes  ces  idées  fantastiques.  Le  directeur  doit  agir  de  môme 
à  l'égard  de  ses  pénitents  qui  éprouvent  de  ces  tentations 
étranges.  Il  doit  leur  dire  :  Tous  les  péchés  que  vous 
commettez  dans  ces  occasions  i'en  assume  la  responsabilité 
sur  ma  conscience  et  je  demande  seulement  que  vous  m'o- 
béissiez  en  méprisant  de  semblables  tentations  et  en  n'eu  faisant 
aucun  cas. 

411. — Troisième  avertissement.  J'ai  dit  que  les  pensées 
déshonnêtes  ou  qui  roulent  sur  des  objets  qui  alimentent  les 
mauvais  penchants  de  notre  cœur ,  doivent  être  repoussées 
par  des  actes  directement  contraires,  toutefois,  je  n'ai  pas  pré- 
tendu que  cette  règle  fût  constamment  applicable,  parce  qu'il 
y  a  des  personnes  auxquelles  ne  seraient  point  utiles  ces  luttes 
avec  des  pensées  de  ce  genre  et  qui  ne  seraient  point  tenues  de 
s'en  délivrer  par  des  actes  opposés.  A  ces  sortes  de  personnes  il 
convient  beaucoup  mieux  de  procéder  par  voie  de  dédain,  comme 
nous  l'avons  conseillé  à  celles  qui  sont  agitées  de  tenta! ions 
d'impiété.  Il  est  des  personnes  timorées  dont  la  conscience  est 
tellement  délicate  qu'elles  professent  une  horreur  sincère  pour 
tout  ce  qui  blesse  la  pureté  et  pour  toute  action  qui  les  expose- 
rait à  commettre  un  péché  grief.  Si  ces  per.sonnes  se  trouvent 
molestées  de  quelques  pensées  ou  aûectioas  contraires  à  la 
vertu  de  chasteté,  elles  s'en  épouvantent  e^  tombent  dans  une 
prolonde  affliction.  Elles  emploient  contre  ces  suggestions  quel- 
ques remèdes  puisés  dans  des  renoncements  intérieurs,  et  quel- 
quefois aussi  certains  actes  extérieurs  viennent  s'y  joindre.  Elles 
secouent  la  tète  eu  signe  d'improbation,  se  frappent  la  poitrine, 
donnent  à  leurs  yeux  d'étranges  roulements,  et  se  livrent  à 
d'autres  exagérations  qui  nuisent  au  corps  et  à  l'esprit.  Mais 
qu'en  arrive-t-il?  Plus  elles  repoussent  de  semblables  pensées  et 
plus  leur  esprit  eu  est  obsédé;  plus  elles  veulent  comprimer  ces 
gortes  de  complaisances  moroses,  plus  leur  aiguillon  devient 
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poignant  dans  leur  cœur.  Quelquefois  ces  personnes  véritahle- 
ment  à  plaindre  en  viennent  au  point  qu'ellesne  peuvent  plus  s'en- 
tretenir avec  qui  que  ce  soit,  ne  pouvcnt  plus  jeter  les  yeux  sur 
aucun  objet,  parce  que  tout  ce  qui  les  environne  est  un  aliment 
pour  les  tentations  qu'elles  éprouvent.  Le  directeur  ne  doit  pas 
s'étonner  de  tout  cela,  parce  que,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  il 
n'est  rien  qui  excite  et  fixe  d'une  manière  plus  profonde  dans 
l'esprit  ces  sortes  de  pensées  que  d'en  redouter  outre  mesure 
l'impression.  La  raison  en  est  évidente.  La  peur  grandit  et 
grossit  les  objets  dont  l'imagination  s'effraye.  Il  en  est  de  ceci 
comme  des  enfants,  qui,  passant  durant  la  nuit  dans  des  appar- 
tements obscurs,  se  figurent  qu'ils  voient  des  ombres  lugubres  ; 
c'est  tantôt  le  démon,  qui  leur  grimpe  sur  les  épaules;  s'ils 
viennent  à  se  heurter  contre  quelque  objet,  ils  reculent  en  fré- 
missant ;  le  moindre  bruit  les  glace  de  frayeur.  Si  les  mêmes 
lieux  sont  parcourus  par  des  personnes  inaccessibles  à  la  crainte, 
aucune  de  ces  imaginations  fantastiques  ne  vient  les  troubler. 
Je  veux  déduire  de  tout  ceci,  que  ces  âmes  étant  dans  une 
crainte  perpétuelle  et  dans  une  affliction  incessante  à  l'occasion 
de  ces  pensées  impures,  leur  imagination  est  continuellement 
frappée  d'images  déshonnètes,  et  qu'avec  toute  la  crainte  que 
leur  font  éprouver  ces  tentations,  elles  n'aboutissent  qu'à  les 
réveiller  avec  plus  d'intensité  et  à  les  maintenir  dans  un  état 
de  permanence.  J'applique  encore  ceci  à  ceux  qui  se  figurent 
qu'ils  font  des  jugements  téméraires  sur  leur  prochain,  ou  qu'ils 
se  réjouissent  de  quelque  accident  qui  lui  survient.  A  ceux-là 
aussi  qui,  s'étant  laissé  dominer  par  une  excessive  appréhen-  ; 
sion  de  tomber  dans  le  défaut  d'orgueil  et  de  vaine  gloire,  \ 
s'imaginent  qu'à  chaque  parole  qu'ils  prononcent,  qu'à  chaque  - 
pas  qu'ils  font,  cette  vaine  gloire  est  leur  mobile.  Le  directeur 
doit  s'efforcer  de  soustraire  toutes  ces  persjonnes  à  ces  craintes 
excessives,  exorbitantes  et  indiscrètes,  qui  sont  la  première  cause 
de  leurs  tentations,  de  leurs  angoisses,  de  leurs  tourments. 
Mais  pour  arriver  à  ce  but,  il  ne  faut  pas  procéder  par  des 
luttes,  par  des  chocs  violents,  par  des  répulsions  convulsivea. 
Il  ne  faut  que  du  mépris,  de  l'insouciance  et  un  dédam  bien 
prononcé. 

412.  —  Le  directeur  doit  donc  commencer  par  instruire  ce» 
pauvres  âmes  et  s'attacher  à  les  couvaint,  ro,  que  toutes  les  [leu- 
sées,  les  complaisances ,  les  suggestions  diabohques,  quelques 
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.erverses  qu'elles  soient,  ne  sont  pas  cependant  des  pt^chés 
d'une  gravité  particulière ,  si  Ton  n'y  donne  son  consentement 
plein,  libre  et  volontaire;  car,  comme  le  dit  saint  Bernard,  il 
n'y  a  point  d'affection  criminelle  quand  il  n'y  a  pas  de  consen- 
tement déterminé,  et  même  en  récompense  du  combat  qu'on 
a  livré  et  de  la  peine  qu'on  en  a  éprouvée  ,  la  personne  tentée 
conquiert  ainsi  pour  le  séjour  des  bienheureux,  des  palmes  et 
des  couronnes.  Molesta  est  Ivcta,  sed  fructuosa  :  quia  si  habet 
pœnam,  habet  et  coronam.  Non  nocet  sensus ,  ubi  non  est  con- 
sensus  :  immo  quod  resistentem  fatigat,  vincentem  coronat  {De 
^  interioridomo).  Pour  dissiper  l'excessive  crainte  qui  domine  ses 
i  pénitents,  il  doit  leur  persuader  que  par  la  grâce  de  Dieu  ils  sont 
I  à  l'abri  de  tout  coupable  consentement,  car  la  peine  intérieure 
I  et  l'amertume  qu'ils  ressentent  dans  leur  cœur  au  milieu  de  ces 
tentations,  sont  un  signe  certain  que  leur  volonté  n'y  adhère  pas. 
Les  angoisses  qu'ils  éprouvent  dans  l'impatient  désir  qu'ils  ont 
d'être  déhvrés  de  ces  tentations,  prouvent  que  leur  volonté  n'y 
connive  point  du  tout,  et  les  répulsions  outrées  avec  lesquelles 
ils  rebutent  ces  instigations,  démontrent  évidemment  que  leur 
cœur  n'y  participe  en  aucune  manière.  Le  directeur  leur  en- 
joindra que  si  ces  tentations  reviennent  à  la  charge ,  ils  se 
gardent  bien  de  les  combattre  ,  pour  ainsi  dire,  corps  à  corps, 
car  il  suffira  de  se  considérer  eux-mêmes  comme  bien  supé- 
rieurs à  toutes  ces  bassesses,  de  les  traiter  avec  un  juste  dédain, 
et  de  porter  leur  esprit  ailleurs,  imitant  la  conduite  de  ceux  qui, 
cheminant  sur  une  route  encombrée  de  poussière,  se  bornent  à 
fermer  les  yeux  et  à  aller  toujours  en  avant.  S'ils  peuvent,  sans 
se  troubler,  produire  quelques  aspirations  de  piété  vers  Jésus- 
Christ  ou  sa  sainte  Mère,  ce  sera  encore  mieux,  pourvu  que  tout 
cela  se  fasse  d'un  esprit  calme.  Si  les  occupations  du  moment 
ne  leur  permettent  pas  de  produire  ces  actes ,  ils  peuvent  fixer 
leur  attention  sur  un  objet  quelconque  exposé  à  leurs  regards 
ou  bien  sur  le  travail  dont  ils  s'occupent  en  cet  instant.  Le  di- 
recteur devra  surtout  déiendre  à  ces  personnes  de  réfléchir  sur 
les  tentations  qui  viennent  de  traverser  leur  esprit  et  d'exa- 
mmer  si  elles  y  ont  donné  leur  consentement,  parce  qu'eu  agis- 
sant de  la  sorte  il  pourrait  leur  survenir  de  nouveaux  scrupules 
qui  les  jetteraient  encore  dans  de  grandes  agitations.  D'aillenn 
ces  réflexions  peuvent  exciter  la  tentation  qui  était  déjà  as- 
soupie. Il  leur  dira  enfin  qu'elles  doivent  rester  eu  paix  sur  sa 
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parole,  en  restant  bien  convaincues  qu'elles  n'ont  pas  commis 
des  péchés  griefs. 

413.  —  Quatrième  AVEP.TissEArENT.  Le  directeur  ne  manquera 
pas  de  se  rappeler  que  selon  la  diverse  qualité  des  tentations, 
il  faut  employer  aussi  des  moyens  divers  pour  les  surmonter. 
Quand  il  s'agit  de  certains  vice?  irritants,  turbulents,  rebutants, 
tels  que  l'impatience,  la  colère,  l'indignation,  l'envie,  la  ran- 
cune, l'antipathie,  la  personne  qui  en  est  tentée  peut  très-bien 
leur  faire  face  et  lutter  avec  eux  pour  les  terrasser,  puisque  ce 
ne  sont  pas  des  passions  séduisantes  et  pleines  d'attraits  pour 
notre  fragile  nature.  On  souflie  plus  qu'on  ne  jouit  avec  de  pa- 
reils vices.  Si  le  directeur  découvre  dans  son  disciple  une  vertu 
solide,  il  pourra  lui  permettre  de  traiter  avec  des  personnes  d'un 
caractère  âpre,  difficile,  peu  sympathique  ,  pour  lesquelles  il 
éprouve  quelque  répugnance,  afin  d'y  exercer  la  vertu  de  cha- 
rité, de  converser  avec  ceux-là  même  qui  ne  lui  épargnent  pas 
des  coups  de  langue,  ou  qui  même  l'outragent  par  leurs  actes, 
afin  de  trouver  l'occasion  d'exercer  sa  patience,  sa  douceur,  et 
de  se  plier  docilement  aux  durs  caprices  du  prochain,  pour 
briser  sa  volouté  propre.  Il  est  ensuite  d'autres  vices  qui,  par 
eux-mêmes,  oûrent  de  l'attrait  et  promettent  du  plaisir,  ainsi 
qu'on  l'a  déjà  dit.  Tels  sont  ceux  qui  portent  aux  voluptés  illi- 
cites ,  à  la  sensualité  dans  les  aliments  et  dans  la  boisson ,  à  la 
licence,  surtout  avec  les  personnes  d'un  sexe  difiérent,  aux  plai- 
sirs mondains  et  autres  choses  de  même  espèce.  Ici  la  personne 
tentée  trouve  sa  principale  force  dans  la  luite,  parce  que  ces 
vices  étant  pleins  de  séductions  et  de  charmes,  il  y  aurait 
danger  imminent  de  s'en  laisser  asservir  et  surmonter,  au  mo- 
ment même  où  on  les  combattrait  pour  les  vaincre.  C'est  de  ces 
tentations  que  parle  l'Esprit-Saint  en  ces  termes  î  Qui  eniin 
amat  periculinn ,  peribit  in  illo  {Eccles.  cap.  3,  27).  Qui  aime 
le  péril  y  trouvera  sa  défaite ,  si  au  lieu  de  le  fuir  il  court  à  sa 
recherche.  En  parlant  de  ces  tentations ,  saint  Jean  Chrysos- 
tôme  dit  en  termes  précis  :  Oramus,  ne  intrcmus  in  tcntationem; 
quia  cas  quœrere  non  dcbemus.  Saint  Philippe  faisait  allusion  à 
ces  sortes  de  tentations  quand  il  disait  que  lorsqu'il  s'agit  de  la 
guerre  des  sens,  les  plus  lâches  sont  les  vainqueurs,  car  la  vic- 
toire est  dans  la  fuite.  Le  directeur  doit  beaucoup  insister  sur 
la  nécessité  de  s'éloigner,  de  se  retirer,  de  s'enfuir,  obligatoire 
pour  les  personnes  qui  ont  du  penchant  pour  ces  instigations 
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diaboliques,  ou  qui,  par  leur  tempérament,  sont  portées  à  ce» 
vices.  Il  doit  leur  faire  bien  comprendre  qu'elles  ne  doivent  pas  du 
tout  compter  sur  elles-mêmes;  car  agir  autrement,  ce  n'est  point 
du  courage,  mais  c'est  extrèmehardiesseet  impardonnable  témé- 
rité. Cassien  rapporte  qu'on  remit  un  jour  à  un  saint  anacho- 
rète un  paquet  de  lettres  de  ses  parents  et  amis ,  qu'il  avait 
laissés  dans  son  pays  natal.  Le  saint  homme  sentant  peut-être 
revivre  dans  son  cœur  ces  douces  aûections  que  la  nature  in- 
spire pour  les  personnes  auxquelles  nous  unissent  les  heus  du 
sang,  que  fit-il?  Il  prit  toutes  ces  lettres,  et  sans  en  avoir  dé- 
cacheté aucune,  il  les  jeta  toutes  au  feu,  en  disant  :  Ile  cogita- 
tionfis  patriœ,  pariter  concremamini,  ne  me  ulterius  ad  illa,  quœ 
fugi,  revocare  tentetis.  {Instit.  lib.  v,  cap.  32).  Allez,  éloignez- 
vous  de  moi,  souvenirs  de  la  patrie  et  des  parents  ;  je  vous  dé- 
voue, ainsi  que  ces  feuilles  volantes,  aux  flammes,  je  ne  veux 
pas  que  vos  agréables  témoignages  d'affection  m'attirent  de 
nouveau  vers  tout  ce  que  j'ai  abandonné.  Ce  bon  serviteur  de 
Dieu  connaissait  bien  le  danger  que  l'on  court  à  combattre  avec 
des  attachements  si  tendres ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  ne  voulut 
point  s'exposer  à  une  défaite.  Bien  au  contraire,  par  cet  acte  de 
saint  courage,  il  éloigna  de  lui  tout  le  péril  que  cette  occasion 
lui  présentait. 

414.  —  Cinquième  avertissement.  Le  directeur  doit  mettre 
toute  son  attention  à  bien  discerner  dans  ses  pénitents  certainr-s 
tentations  où  le  démon  se  cache  sous  des  apparences  de  bien , 
car  ces  sortes  de  tentations  sont  très-difficiles  d'abord  à  recon- 
naître et  ensuite  elles  sont  les  plus  dangereuses  de  toutes.  C'est 
pourquoi  saint  Augustin  dit  que  le  démon  magis  timendus 
est  CU7ÏI  fallu,  guam  cum  sœvit.  [Inpsalm.  39).  C'est-à-dire  que 
le  démon  est  plus  à  craindre  quand  il  se  cache  et  se  dissimule 
pour  nous  tromper,  que  quand  il  vient  à  découvert  et  nous  atta- 
que avec  fureur  par  les  tentations  les  plus  perverses.  En  certainei 
circonstances,  cet  infernal  ennemi  se  transforme  en  ange  de  lu- 
mière, il  propose  à  des  personnes  spirituelles  des  choses  qui  sont 
bonnes  en  elles-mêmes  et  qui  ont  un  caractère  de  sainteté.  Puis, 
quand  il  se  voit  favorablement  écouté,  il  leur  suggère  des  idées 
dangereuses,  des  projets  qui  ne  sauraient  être  avoués  par  une 
conscience  droite  ;  il  finit  par  les  taire  tomber  dans  des  actes 
évidemment  coupables  et  les  conduit,  sans  qu'elles  s'en  aper» 
coivent,  au  fond  du  précipice.  Ce  sont  les  tentations  les  plus 
T.  u.  23 


TB'îoittnWes,  parce  qn'en  n'en  connaissant  pas  la  pervcrshé, 
l'homme  ne  s'en  garantit  pas  ;  il  se  laisse  enchanter  par  cette 
Lelle  apparence,  en  suit  les  inspirations  et  tombe  enfin  dans  le 
piège ,  semblable  à  un  oiseau  qui  se  laisse  prendre  à  un  appât 
*it  devient  la  proie  du  chasseur.  Le  directeur  doit  considérer 
comme  une  de  ses  principales  oljligations  le  soin  de  déjouer 
toutes  ces  perfidies ,  s'appliquer  à  pénétrer  toutes  les  ruses  de 
Satan  non-seulement  quand  il  vient  à  visage  découvert  pour 
tenter  les  âmes ,  mais  encore  quand  il  se  couvre  d'un  masque 
de  piété,  n  doit  engager  ses  pénitents  à  se  prémunir,  afin 
qu'après  avoir  acquis  une  connaissance  complète  des  emlmches 
que  leur  tend  le  démon ,  ils  sachent  s'en  défendre.  Cela  est 
d'autant  plus  nécessaire  que ,  selon  l'opinion  de  saint  Bernard, 
ces  sortes  de  tentations  sont  celles  qui  d'ordinaire  font  tomber 
les  personnes  spirituelles  qui  en  sont  assaillies.  Bonm  nunquam, 
dit  le  saint  Docteur ,  nisi  boni  œnnilationt  deceptus  est.  (Serm. 
€0  in  Cantic.  ).  Les  personnes  vraiment  pieuses  ne  sont  guères 
trompées  par  l'esprit  impur  que  sous  des  apparences  de  bien.  Je 
\ais  citer  un  fait  qui  fera  mieux  comprendre  ce  que  je  viens  de 
dire. 

415.  —  Saint  Bonaventure  raconte  (m  vita  S.  Francisei  eap. 
iO),  que  dans  un  couvent  vivait  un  frère  dont  la  vie  était 
sainte,  quant  à  l'extérieur,  car  il  était  fort  assidu  à  l'oraison  et 
jouissait  d'une  si  grande  abondance  de  consolations  spirituelles, 
qu'en  entendant  pairler  de  Dieu,  il  ne  pouvait  contenir  la  joie 
dont  son  cœur  était  rempli.  Ensuite  il  aimait  à  tel  point  la 
solitude  et  le  silence  qu'il  ne  proférait  iamais  une  seule  parole. 
Il  portait  cet  amour  du  silence  jusqu'à  craindre  de  le  rompre 
4SU  se  confessant  et  qu'au  ^ribunal  de  la  pénitence  il  ne  faisait 
connaître  ses  péchés  que  par  signes.  En  ce  temps-là,  le  grand 
patriarche  saint  François  vint  à  passer  quelques  jours  dans  c€ 
couvent  et  il  y  arriva  en  même  temps  le  Procureur  général.  Ces 
deux  personnages  s'entretinrent  du  religieux  dont  nous  parlons 
et  firent  de  grands  éloges  de  la  vie  toute  sainte  qu'il  menait 
dans  la  communauté.  Mais  saint  François,  qui  était  éminemment 
éclairé  de  l'esprit  de  Dieu,  dit  au  Procureur  :  vous  vous  trom- 
pez mon  Père,  car  ce  religieux  est  tout  simplement  le  jouet  du 
^émon.  Mais  comment  cela  se  peut-il?  réiK)ndit  l'^  premier; 
comment  voulez-vous  que  l'esprit  malin  se  joue  de  ce  religieux 
qui  vaque  avec  tant  de  zèle  à  roraisou,  qui  garde  un  silence  si 
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assidu,  qiii  est  exact  à  toute»  les  observances  et  qui  marcîio 
dans  la  voie  de  la  perfection  ?  Faites  ceci,  reprit  saint  François; 
ordonnez-lui  de  se  confesser  deux  fois  par  semaine  et  vous  ne  tar- 
derez pas  à  découvrir  la  fraude.  Le  Procureur  général  fit  ce  que 
lui  conseillait  saint  François.  Il  fit  connaître  à  ce  religieux  l'ordre 
de  son  supérieur.  Celui-ci  secoua  la  tête  en  indiquant  par  des 
gestes  que  par  amour  pour  le  silence  il  refusait  de  faire  ce 
qu'on  lui  ordoiniait.  Peu  de  temps  après  on  découvrit  plus  ma- 
nifestement combien  était  fauss«  la  spiritualité  de  ce  religieux, 
car  il  quilla  la  communauté  et  rentra  dans  le  monde.  On  doit 
ici  remar  iii'T  comment  le  démon  se  transforma  en  ange  de  lu- 
mière j>!;îrronduire  insensiblement  cet  infortuné  dans  l'abîme. 
11  le  Intnipa  d'abord  dans  ses  oraisons  par  un  grand  nombre  de 
cnsola  lions  sensibles  mais  fausses.  Puis  ill'illusionna  par  un 
zèli'  iiis.lisrret  de  silence.  Voyant  ensuite  sa  docilité,  il  l'induisit 
à  rréq  lien  ter  le  sacrement  de  pénitence  d'une  manière  tout  à  fait 
inusitée,  et  puis  à  l'en  éloigner  aussi  longtemps  qu'il  était  pos- 
sible ,  puis  à  désobéir  ouvertement  à  ses  supérieurs,  et  enfin 
il  le  conduisit,  par  ces  difiérents  degrés,  jusqu'à  sortir  du  couvent 
pour  le  jeter  de  nouveau  dans  la  Babylone  du  monde  séculier. 
4-16.  — ^  L'ennemi  de  notre  salut  possède  ime  infinité  de  stra- 
tagèmes pour  induire  en  erreur  les  pauvres  âmes.  Je  vais  en 
proposer  un  exemple  :  Le  démon  fait  naître  dans  le  cœur  d'un 
prêtre  le  vil  désir  de  conduire  à  une  baute  perfection  quelque 
personne  du  sexe.  Dès  le  principe,  il  excitera  dans  le  cœur  de 
ce  prêtre  un  afi'ection  toute  spirituelle  pour  cette  personne,  puis 
il  provoquera  une  profonde  confiance  mutuelle,  cette  confiance 
se  changera  en  liberté ,  celle-ci  dégénérera  en  licence  de  con- 
versation, la  licence  du  discours  se  traduira  en  actes  coupables, 
et  un  -^eu  après  l'autre,  le  démon  parviendra  à  faire  de  e 
prêtre  an  séducteur  de  cette  malheureuse  âme.  D'autres  fois, 
il  existera  dans  le  cœur  d'un  religieux  ou  d'une  religieuse  un 
zèle  ardent  pour  l'observance  d'un  point  de  la  règle ,  en  sorte 
que  cette  personne ,  au  lieu  de  s'occuper  d'elle  seule  et  de  son 
avancement  spirituel,  passera  toute  la  journée  à  épier  ce  que 
font  ou  ne  font  pas  les  autres ,  et  fera  surgir  dans  tout  le  cou- 
vent des  plaintes,  des  discussions,  des  médisances,  et  ne  rappor- 
tera de  tout  cela  d'autre  fruit  que  de  se  troubler  elle-même  en 
troublant  les  autres,  que  de  donner  naissance  à  des  rancunes, 
è  des  chagrins,  à  des  discordes  dans  toute  la  communauté. 
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Mnis  prf^tondre  énntnérer  tous  les  artifices  qu'emploie  le 
tlc'ui'Mi  [lour  tromper  les  âmes  sous  une  apiiarence  de  bien,  ce 
serait  vouloir  compter  les  grains  de  sable  de  la  mer,  que  nul 
calcul  ne  pourrait  déterminer. 

417.  —  Le  directeur  doit  donc  employer  deux  moyens  pour 
(léconvrir  ces  astuces  diaboli(iues.  Premièrement,  il  doit  de- 
mander à  Dieu  de  vouloir  bien  l'éclairer,  parce  que  les  ruses  du 
démon  sont  d'une  rare  subtilité,  et  la  lumière  divine  peut 
seule  par  son  infinie  pénétration  en  connaître  la  profonde  ma- 
lice. Secondement,  il  doit  savoir  discerner  les  caractères  de 
Tesprit  de  Dieu,  et  ceux  de  l'esprit  infernal.  C'est  par  ce  moyen 
qu'il  reconnaîtra  facilement  si  telle  impulsion  pieuse  part  du  ciel 
2"^^our  le  salut  et  le  progrès  d'une  âme  dans  la  vertu  ,  ou  bien  si 
elle  n'est  qu'un  souffle  impur  du  malin  esprit  pour  la  ruine  de 
celte  âme. 

418.  —  Sixième  avertîsseîient.  Je  verrais  avec  peine,  que  le 
directeur  fût  du  nombre  de  ceux  qui  font  peser  la  culpabilité  de 
tous  les  mauvais  penchants  sur  la  nature,  et  qui  s'imaginent  que 
le  démon  reste  oisif  et  complètement  inoccupé.  Ce  serait  là  une 
idée  très-fausse  et  bien  pernicieuse.  Ce  serait  une  opinion  mal 
fondée,  puisque  les  livres  sacrés  nous  apprennent  que  le  démon 
tourne  continuellement  autour  de  nous,  qu'il  n'est  iamais  en 
repos  et  ne  cesse  de  nous  poursuivre  par  ses  instigations. 
Âdvcrsarius  vester  diabolus  tcmquaia  leo  ruyiens  circuit,  quœrens 
guem  devoret.  Je  conviens  que  les  passions  sont  par  elles- 
mêmes  et  tout  naturellement  quelquefois  en  mouvement ,  mais 
quand  le  démon  les  voit  en  éveil,  il  accourt  d'ordinaire  pour 
les  attiser  par  ses  obsessions,  il  les  enflamme,  il  les  rend  plus 
turbulentes  et  plus  impétueuses.  11  est  bien  ceitain  que  les 
péchés ,  en  majeure  partie ,  dont  se  rendent  coupables  surtout 
les  personnes  vouées  à  la  spiritualité,  sont  un  efiet  des  tenta- 
tions du  démon.  L'idée  que  nous  combattons  est  eu  outre 
utile ,  parce  que ,  quand  on  est  bien  persuadé  qu'on  est  circon- 
venu par  l'esprit  tentateur  qui  suggère  tantôt  une  pensée 
mauvaise,  tantôt  une  aflection  vicieuse,  on  se  met  en  garde, 
OQ  se  tient  prêt  à  parer  ses  coups,  on  se  défend  avec  plus  de 
courage,  on  a  plus  souvent  recours  à  Dieu,  et  on  le  fait  avec  une 
lui  plus  vive.  Ceci  doit  s'expliquer  par  un  lait  que  raconte  saint 
Grognire  {Dial.  lib.  n,cap.  !25).  Dans  un  monastère  de  l'Orilre  de 
.s.inu Ijeao  t,  était  un  moine  qui  avaitrèsolu  d'abandonner  l'étiit 
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religieux  et  de  rentrer  dans  le  monde,  parce  qu'il  lui  somblaît 
que  la  vie  monaslique  était  trop  sévère  pour  lui  et  au-dessus  de 
ses  forces.  Il  alla  plus  d'une  fois  communiquer  sa  résolution  au 
saint  instituteur  qui  gouvernait  son  propre  monaslère^  mais  le 
saint  lui  répondait  que  c'était  une  tentation  du  démon ,  dont  il 
devait  se  délivrer  en  recourant  à  Dieu.  Mais  ce  moine  n'ajoutant 
pas  beaucoup  de  croyance  aux  paroles  du  saint  patriarche,  se 
détermina  à  partir.  Au  moment  où  il  mettait  le  pied  sur  le  seuil 
de  la  porte,  il  vit  s'avancer  vers  lui  un  dragon  épouvantable, 
qui  avait  la  bouche  ouverte  pour  le  dévorer.  Effrayé  de  ce  spec- 
tacle, le  moine  se  mit  à  crier  :  Fratres  ,  succurrite;  succttrrite, 
fratres.  Mes  frères ,  venez  à  mon  secours.  Les  moines  accou- 
rurent à  ces  cris,  et  trouvèrent  leur  confrère  saisi  d'un 
tremblement  convulsif,  et  à  demi-mort  de  frayeur.  Ils  le  pri- 
rent dans  leurs  bras  et  le  reportèrent  au  monastère ,  d'où  il  ne 
voulut  jamais  plus  sortir.  Le  directeur  doit  remarquer  ici  que 
ce  moine  ne  put  parvenir  à  vaincre  sa  tentation ,  que  quand  il 
eut  vu  de  ses  propres  yeux  le  démon,  et  qu'il  fut  convaincu  et 
intimement  persuadé ,  que  lui  seul  l'avait  poussé  à  quitter  le 
monastère.  C'est  ce  qui  arrive  à  la  plupart  des  hommes.  Il  est 
donc  très-utile  de  leur  persuader  que  leurs  agitations  intérieures 
proviennent  ordinairement  du  démon ,  pour  qu'ils  se  préparent 
à  une  défense  énergique. 

419.  —  Septième  avertissement.  Le  directeur  devra  veiller 
aA'ec  soin  à  ce  que  ses  pénitents  n'omettent  pas,  au  milieu  de  leurs 
tentations,  les  exercices  spiri-tuels  d'habitude,  tels  que  les  mor- 
tifications et  les  sacrements;  il  doit  même  obtenir  d'eux  que 
ces  exercices  se  tassent  d'une  manière  plus  exacte,  bien  loin  de 
s'y  montrer  négligents,  parce  qu'au  moment  où  la  force  leur 
est  plus  nécessaire  pour  combattre  les  ennemis  de  leur  salut 
éternel,  ils  ne  peuvent  compter,  pour  l'obtenir,  que  sur  uu  re- 
nouvellement de  ferveur  dans  leurs  saints  exercices.  11  doit 
aussi  avertir  ses  pénitents  qu'au  milieu  de  leurs  tentations  ils  ne 
doivent  pas  former  des  résolutions  de  vaquer  à  des  exercices 
nouveaux,  et  encore  moins  d'y  faire  des  vœux  obligatoires  en 
conscience,  parce  que  l'a  me  sous  le  coup  des  tentations  est  agi- 
t:-e  par  le  démon,  et,  qu'en  ce  cas,  il  lui  est  bien  difficile  de  dis- 
cerner sûrement  si  les  inspirations  de  ce  moment  proviennent 
de  TEsprit-Saint  ou  de  l'esprit  de  ténèbres.  En  outre,  eu  ce  même 
instant,  on  a  l'intelligence  obscurcie,  l'esprit  est  agité  par  les 
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pappîons  et  il  n'est  pas  facile,  dans  le  trouble  de  ces  pensées  et 
flans  la  confnsion  de  ces  luttes  intérieures,  de  distinguer  ce  qui 
serait  expédient,  et  par  conséquent  de  prendre  un  parti  juste  et 
sage.  Le  pénitent  doit  donc  remettre  à  des  temps  plus  calmes 
les  résolutions  à  prendre  sur  de  nouvelles  pratiques  de  piété. 

420.  —  Pour  ce  qui  concerne  les  motils  sur  lesquels  doit  se 
fonder  l'âme  tentée  afin  de  se  maintenir  ferme  et  constante  dans 
ses  combats ,  sans  perdre  im  seul  instant  courage  ,  et  pour  ce 
qui  regarde  les  actes  qu'elle  doit  pratiquer  pour  rester  victo- 
rieuse, l'en  ai  parlé  suffisamment  dans  les  chapitres  qui  pré- 
''odent.  Je  n'ai  donc  pas  à  m'occuper  d'ajouter  ici  de  nouveaux 
avis  pour  régler  la  conduite  du  directeur. 


AKTIGLE  XL 

DES  OBSTACLES  QUE  BEETTENT  LES  SCRUPULES  A  LA  PERVECTION 
CHRÉTIENNE. 


CHAPITRE  1er. 

ON  T  FAIT  COXNAITBE  LA  NATURE  DU    SCRUPULE,  LE«  CAUSES    Qtl    LB 
PRODUISENT  ET  L'ON  Y  INDIQUE  LA  MAXIEhE  DE     LE  RECONNAITRE. 


421.  —  Après  avoir  parlé  des  obstacles  qui  s'opposent  à  la 
perfection  chrétienne,  tant  en  nous  qu'an  dehors  de  nous,  les  uns 
par  la  voie  des  attraits,  les  autres  par  celle  des  luttes  à  subir, 
il  nous  reste  à  traiter  d'un  autre  obstacle  qui  se  trouve  au  de- 
dans de  nous,  ou  qui,  en  certaines  occasions,  nous  vient  du  de- 
hors :  il  s'agit  des  scrupules  qui  peuvent  avoir  leur  soiu'ce  dans 
notre  nature  même  ou  dans  ce  qui  se  passe  autour  de  nous, 
comme  nous  allons  le  voir.  Mais  quelle  que  soit  l'origine  de  ces 
obstacles,  ils  sont  toujours  dans  le  cas  de  nuire  considérable* 
meni  à  notre  progrès  dans  la  pertcction. 

A'-li.  —  Les  gens  du  monde  croient  que  le  scrupule  est  un& 
délicatesse  de  conscience  qui  fait  craindre  de  tomber  dans  le  pé- 
ché et  qui  inspire  le  soin  de  l'éviter  avec  une  extrême  circons- 
pection. Ils  appellent  donc  scrupuleuses  les  personnes  dont  la 
eonscieuce  est  timorée  et  qui  se  préservent  de  tomber  dans  des 


—  359  — 

fautes  qu'ils  ne  font  point  difficulté  de  commettre  eux-mêmes  et 
qui  s'éloignent  de  certains  dangers  qu'ils  afl'rontent,  de  leur  côté, 
avec  une  extrême  hardiesse.  Ces  mondains  sont  dans  l'erreur; 
car  le  scrupule  n'est  pas  une  délicatesse  de  conscience  qui  fait 
éviter  le  péché  comme  ils  se  l'imaginent,  mais  c'est  une  appré- 
hension vaine,  fondée  sur  de  légers  motils,  pleine  d'anxiété  que 
tel  acte  soit  criminel  quand  il  ne  l'est  pas  en  réalité.  Le  scru- 
puleux pourrait  se  comparer  à  un  cheval  ombrageux  qui,  à  l'as» 
pect  de  l'ombre  d'un  arbre  qui  se  projette  sur  le  chemin,  ou 
d'un  rocher,  ou  d'un  tronc  d'ai^bre  ,  se  cabre,  recule,  n'obéit 
plus  à  Téperon  ni  à  la  bride,  comme  s'il  voyait  un  tigre  ou  un 
lion  qui  s'élance  pour  lui  sauter  à  la  gorge.  Ce  coursier,  par  la 
crainte  d'un  péril  qui  n'existe  pas,  se  met  lui-même  et  son  ca- 
vaher  dans  un  véritable  danger  de  tomber  dans  quelque  préci- 
pice. De  même  le  scrupuleux,  tourmenté  par  ses  vaines  appré- 
hensions de  tomber  dans  un  péché  grave  en  taisant  telle  action 
par  elle-même  honnête  et  permise,  se  laisse  efirayer  par  des 
ombres,  s'abandonne  à  des  angoisses,  à  des  troubles  et  des  agi- 
tations déraisonnables,  ne  se  montre  plus  docile  aux  avis  de  son 
confesseur  chargé  de  le  diriger,  ni  à  ceux  des  personnes  ins- 
truites qui  lui  donnent  de  bons  conseils,  ni  à  ceux  encore  de  ses 
sages  amis  qui  lui  montrent  ses  torts.  Ainsi,  par  la  peur  d'un 
péché  qui  ne  l'est  qu'en  apparence,  il  s'expose  à  tomber  dans 
des  fautes  réelles  et  même,  si  cela  va  trop  loin,  à  faire  une 
chute  déplorable. 

423.  —  Il  est  maintenant  facile  de  saisir  la  différence  qui 
existe  entre  le  doute  et  le  scrupule.  Le  doute  peut  être  basé 
fréquemment  sur  des  motifs  légitimes,  tandis  que  le  scrupule 
n'est  ni  ne  peut  être  raisonnable;  car  autrement  ce  ne  serait  pas 
le  scrupule.  Le  doute  est  une  incertitude  de  l'intelligence  entre 
deux  points  extrêmes  sur  chacun  desquels  repose  une  égale 
prababihté .  C'est  ainsi  qu'ime  balance,  dont  chaque  plateau  est 
chargé  d'un  poids  égal,  ne  penche  ni  à  droite  ni  à  gauche  et 
reste  dans  un  pariait  équilibre.  De  même  notre  esprit,  quand 
il  découvre  des  raisons  aussi  fortes  pour  l'affirmative  que  poui 
la  négative,  ne  prend  aucun  parti  ni  pour  ni  contre,  mais  reste 
en  suspens.  Or,  le  scrupule  n'a  rien  de  commun  avec  ceci.  Lé 
raison  ne  le  tient  pas  en  suspens,  c'est  plutôt  une  ombre,  une 
apparence,  un  motii  frivole.  Ici  l'esprit  i'"est  j^f  eu  -nspe^s. 
mais  il  penché  vers  lopinion  que  telle  action  est  un  ptche- 
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grave  lorsqu'au  fond  il  n'y  a  nul  péché.  En  outie,  lo  ecrupula 
plonge  l'âme  dans  un  déluge  de  craintes,  d'an\'.étés,  d'inquié- 
tudes, d'agitations  pénibles  ;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  pro- 
duit le  doute  raisonnable. 

Ai\.  —  Après  avoir  déterminé  l'essence  des  scrupules,  nous 
allons  examiner  les  causes  qui  peuvent  en  être  les  mobiles. 
Chez  quelques  personnes  les  scrupules  n'ont  d'autre  origine 
que  le  caractère  individuel.  Une  complexiou  timide,  froide, 
mélancolique  est  un  terrain  parfaitement  propre  à  faire  germer 
ces  désolantes  épines,  parce  que  les  tempéraments  mélanco- 
liques sont  pleins  de  timidité  et  d'une  nature  pusillanime,  et, 
à  cause  de  cela,  une  apparence  de  péché,  très-mal  fondée,  les 
saisit  de  cramte.  Celle-ci  s'accroît  de  jour  en  jour  et  fait  péné- 
trer de  plus  en  plus,  dans  l'âme  du  scrupuleux,  ces  vaines  ap- 
préhensions du  péché,  et,  comme  ces  âmes  sombres  sont  d'une 
singulière  ténacité  dans  leur  manière  de  voir,  ces  craintes  mal 
fondées  en  viennent  à  pousser  de  si  fortes  racines  qu'il  ne  lant 
rien  moins  que  la  main  toute-puissante  de  Dieu  pour  les  extir- 
per. Quelquefois  ces  ombres  ^"('paississent  et  se  dilatent  à  tel 
point,  dans  ces  imaguiations  troublées,  que  tout  finit  par  appa- 
raître à  leurs  yeux  comme  ci'iminel.  La  paix  n'habite  plus  dans 
ces  âmes,  elles  sont  réduites  à  vivre  dans  de  continuels  tour- 
ments et  dans  des  angoisses  sans  fin. 

425.  —  S'il  arrive  ensuite  que  la  peisonne  scrupuleuse  soit 
i'une  complcxion  mélaucolitjue,  elle  se  livre  avec  outrance  aux 
jeiines,  aux  veilles,  à  lu  praliqur  de  la  discipUne  et  du  cilice. 
l-:ile  s'afl'aiblit  lellemcnt  par  la  déjicrdiliou  «le  sc-s  iorces  phy- 
çi(jnes  et  intellectuelles,  qu'elle  n'est  plus  capable  de  distinguer 
entre  le  bien  et  le  mal ,  et  finit  par  considérer  comme  des  pé- 
chés énormes  ce  qui  n'a  })as  même  l'apparence  de  péché.  Ce 
sera  bien  pire  si  cette  personne  se  confine  dans  la  solitude, 
parce  que  dans  l'oisiveté  et  au  sein  de  ce  repos,  les  lialluciua- 
tions  inquiètes  et  scrupuleuses  s'alimentent  merveilleusement. 
Si  à  tout  cela  vient  se  joimlre  1  ignorance  et  si  cette  personne 
n'a  d'autre  entretien  qu'avec  des  amis  dont  la  conscience  est 
étroite ,  il  se  formera  dans  son  esprit  un  chaos  d'idées  si  extra- 
vagantes qu'elle  eu  pourra  perdre  la  tète  et  fatiguera  cruelle- 
ment celle  de  son  directeur.  Concluons  donc  que  la  source  prin- 
cipale des  scrupules  est  dans  un  caractère  mélaucoliciue , 
sombre,  timide  et  tracassier.  Les  scrupules  t^ui  tirent  leur  ori- 
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ginedes  causes  qui  viennent  d'être  exposées,  se  guérissent  dit- 
ficilemeut,  parce  que  la  personne  qui  en  est  affligée  porte  dans 
elle-même  cette  source  et  que  sa  complexion  natnrclle  fait 
naître  toutes  ces  appréhensions ,  ces  minuties  ,  ces  extrava- 
gances. 

426.  —  La  seconde  source  des  scrupules  n'est  autre  que  le 
démon.  Le  propre  de  ce  grand  ennemi  de  notre  salut,  est  d'é- 
largir la  conscience  des  pécheurs  en  leur  inspirant  une  conliance 
présomptueuse  eu  la  miséricorde  infinie  de  Dieu  et  de  rétrécir 
la  conscience  des  justes  en  imprimant  dans  leur  âme  une 
crainte  exagérée.  C'est  lui  qui  s'introduit  dans  leur  imagina- 
tion, qui  y  suscite  des  fantômes,  qui  l'assombrit  de  ses  ténèbres, 
qui  y  crée  ces  vaines  apparences  de  péché  qui  frappent  de  ter- 
reur et  d'agitations.  C'est  encore  le  démon  qui  éveille  les  ap- 
pétits sensitifs,  en  portant  le  trouble  dans  les  humeurs,  de  ma- 
nière à  engendrer  la  pusillanimité ,  les  angoisses ,  les  amer- 
tumes ,  les  perturbations  mentales.  La  pauvre  âme  se  trouve 
ainsi  dans  ime  situation  pareille  à  ceUe  d'un  navire,  battu  par 
les  flots  d'une  mer  orageuse.  Les  ténèbres  se  fout  dans  l'atmos- 
phère de  son  intelligence,  elle  se  sent  de  toutes  parts  ballottée 
par  une  tempête  de  sensations  turbulentes,  elle  voit  toutes  les 
puissances  de  son  être  dans  une  confusion  inexprimable,  elle  se 
sent  incapable  d'obéir  à  la  voix  de  la  raison,  qui  pourtant  est 
comme  le  pilote  de  ce  malheureux  navire.  Le  but  que  se  pro- 
pose le  démon  en  tourmentant  ainsi  la  conscience,  c'est  de 
rendre  à  cette  âme  scrupuleuse  l'exercice  de  l'oraison  en- 
nuyeux, l'usage  des  sacrements  odieux  ,  les  voies  du  Seigneur 
insupportables.  Il  en  résulte  que  cette  âme  dégoûtée  se  laisse 
aller  à  la  défiance  et  tombe  même,  si  cela  est  possible,  dans  le 
désespoir;  elle  quitte  la  bonne  route,  commet  des  péchés  réels, 
s'émancipe  et  court  diiectement  à  sa  perte.  C'est  là  ce  que  nous 
affirme  saint  Laurent  Justinien  :  Plerumque  enim,  Deo  dispo- 
nentc,  ipsi  spiritus  nequam  pusillorum  conscientiam  confundunt 
dubietate,  ac  multitudine  stimulorum,  ut  neque,  utita  dicamt 
pedem  valeant  movere,  prœ  timoré conscientiœ,  qui  sic  tentantur, 
aguntque  suis  persuasionibus,  et  importunitatibus ,  ut  quod  mi" 
nimum,  aut  nullum  peccatum  est,  mortale  reddatur.  [Dédis- 
cipl.  et  perf.  monas.  convers.  cap  12). 

427.  —  Les  scrupules  que  suggère  le  démon  peuvent  se  dis- 
tinguer par  divers  indices,  de  ceux  qui  sont  un  efiet  de  la  na- 
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ture,  parce  que  les  scrupules  sutauiques  naissent  d'un  aveugle- 
ment tout  spécial  de  l'esprit,  et  engonrlrent  certaines  inquié- 
tudes et  amertumes  du  cœur  ;  parce  qu'ils  tendent  aussi  à  re- 
froidir l'âme  et  à  la  l'eter  dans  un  état  de  langiieur,  par  la  dé- 
fiance, en  lui  représentant  qu'elle  est  abandonnée  de  Dieu,  qu'A 
n'y  a  plus  pour  elle  de  calme  possible  ,  que  ses  maux  ne  sau- 
raient trouver  aucun  remède,  et  la  plongent  ainsi  dans  l'aprithie. 
En  outre ,  les  scrupules  qu'excite  le  démon  ne  sont  pas  uni- 
formes. Tantôt  ils  exaltent,  tantôt  ils  abaissent,  tantôt  encore 
ils  restent  dans  l'inaction,  selon  que  Dieu  allonge  ou  raccourcit 
la  chaîne  du  tentateur.  Tandis  que  les  scrupules  qui  proviennent 
du  tempérament  naturel  agissent  presque  toujours  de  la  même 
manière.  En  eflet,  la  nature  est  constamment  imiforme  dans 
ses  opérations  ;  voilà  pourquoi  les  personnes  naturellement 
scrupuleuses  se  conduisent  presque  continuellement  d'une  ma- 
nière identique  dans  les  appréhensions  et  les  troubles  dont  elles 
sont  aflectées. 

428.  —  n  faut  chercher  la  troisième  cause  des  scrupules 
flans  Dieu  lui-même.  11  n'en  est  pas  cependant  le  moteur  positif, 
comme  si  Dieu  voulait  produire  des  erreurs  et  des  opinions 
tausses  dans  les  âmes  scrupuleuses  ;  mais  il  en  est  la  cause  né- 
gative en  tant  qu'il  ravit  à  une  âme  ses  propres  lumières  ,  aa 
moyen  desquelles  cette  âme  pourrait  discerner  clairement  ce 
qui  est  bien  ou  cp  qui  est  mal,  de  même  que  le  soleil  plonge 
dans  la  nuit  l'hémisphère  que  nous  habitons,  en  se  caihaut 
sous  rhorison,  et  lui  enlève  le  l'our.  C'est  ainsi  que  plusieurs 
saints  ont  été  grandement  éprouvés  par  ces  angoisses  inté- 
rieures. Nous  savons,  par  exemple,  que  saint  Bonaventure, 
sous  le  poids  de  ces  craintes  exagérées  de  scrupule,  s'abstenait 
quelquefois  pendant  plusieurs  jours  de  la  célébration  du  saint 
sacrifice  (Con.  part.  1,  lib.  m,  c"p.  39).  Il  en  est  de  même  pour 
saint  Ignace  de  Loyola  [In  vita),  qui  fut  si  cruellement  troublé 
de  ces  agitations  intérieures,  qu'il  ne  voulait  prendre  aucune 
nourriture,  jusqu'à  ce  que  Dieu  l'i'ùt  délivré  de  ces  violentes 
perturbations.  Il  passa  réellement  sept  jours  entiers  sans  avaler 
une  seule  miette  de  pam  ni  une  goutte  d't>au.  Pourtant,  d'après 
les  avis  de  son  coniesseur,  il  se  décida  à  employer. des  moyens 
moins  indiscrets  et  se  remit  à  prendre  des  aliments  On  raconte 
ja  même  chose  du  vénérable  Hippolyte  Galantini,  ioudntcur 
tic  la  congrégation  de  la  doctrine  chrétienne  {In  vita  lib.  m. 
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cap.  3),  qui  fut  longtemps  torturé  parles  poignantes  tribula- 
tions et  les  aiguillons  piquants  de  ces  sortes  de  scrupules.  La 
même  chose  est  racontée  de  sainte  Luilgarde  {Surins  in  vita, 
iGjulii),  qui  lut  énormément  tourmentée  de  scrupules  dans  la 
récitation  de  l'office  divin.  Elle  répétait  deux  fois  la  même 
Heure  canoniale,  souvent  même  trois  fois,  et  il  lui  semblait  que 
malgré  toute  l'attention  qu'elle  y  mettait ,  elle  n'était  jamais 
satisfaite  à  son  gré ,  et  ne  pouvait  goûter  ni  contentement  ni 
repos.  Elle  se  détermina  à  recourir  à  Dieu,  pour  obtenir  la  dé- 
livrance de  ces  fâcheuses  importunités.  Après  avoir  fait  dans 
cette  intention  plusieurs  prières,  elle  reçut  un  jour  la  visite 
d^m  pasteur  qui  lui  était  totalement  inconnu  et  qui  lui  dit  :  Le 
Seigneur  vous  fait  savoir  que  vos  prières  ont  été  par  lui  accueil- 
lies, et  que  désormais  vous  ne  devez  plus  donner  heu  à  des  in- 
quiétudes et  à  des  scrupules  qui  troublent  votre  esprit  quand 
vous  récitez  le  saint  office.  Après  avoir  dit  ces  mots,  le  person- 
nage disparut,  et  depuis  ce  temps,  quelque  diUgence  qu'on  pût 
faire,  il  fut  impossible  de  découvrir  quel  pouvait  être  ce  visi- 
teur. On  crut  que  ce  pouvait  être  un  ange  envoyé  de  Dieu,  sous 
la  forme  de  pasteur  pour  dissiper  ces  ombres  dont  les  scrupules 
venaient  tourmenter  l'àme  de  cette  sainte.  Saint  Augustin  lui- 
même,  dans  les  premiers  temps  de  sa  conversion,  fut  en  proie 
à  quelques  agitations  scrupuleuses  au  sujet  de  ses  aliments  et 
de  sa  boisson,  et  il  éprouvait  beaucoup  d'inquiétude  sur  la  dé- 
lectation naturelle  et  inévitable  que  procurent  le  boire  et  le 
manger,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  ses  Confessions,  (Lib.  x, 
cap.  31).  Non  ego  immunditiani  ohsonii  timeo,  sed  immunditiam 

cupiditatis In  his  ergo  tentai ionibus  positus,  certo  quotidie 

adversus  concupiscentiam  manducandi,  et  bibendi. 

429.  —  Il  faut  dire  ensuite  que  Dieu  se  propose  plusieurs  fins 
en  permettant  que  les  âmes  soient  molestées  par  de  tels  scru- 
pules. C'est  premièrement  pour  les  purifier  des  fautes  qu'elles 
ont  commises;  et  il  est  de  toute  justice  que  les  âmes  revenues  à 
Dieu  soient  assujetties  à  payer  une  compensation  pour  la  hberté 
coupable  qu'elles  avaient  accordée  à  leur  esprit  et  à  leur  cœur, 
ainsi  qu'à  leur  corps ,  par  le  moyen  de  certame  crainte  immo- 
dérée et  pénible.  Secondement,  pour  afiermir  l'âme  dans  une 
juste  appréhension  des  péchés  réels  en  imprimant  en  elle  une 
crainte  excessive  pour  ce  qui  n'est  que  l'apparence  du  péché. 
11  est  en  efîet  bien  évident  que  lorsqu'on  redoute  l'ombre  du 
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péché,  on  tremble  beaucoup  ]jIus  quand  le  pécho  Itii-mème  se 
présente  sous  sa  forme  véritable.  TroisiéniL'ment,  pour  humilier 
l'àme  en  lui  faisant  concevoir  d'elle-même  une  opinion  défavo- 
rable, parcequ'il  n'y  a  rien  qui  rabaisse  autant  une  personne, 
surtout  si  elle  est  douée  de  certaines  qualités  ,  que  de  se  voir 
tous  les  jours  embarrassée  pour  des  bagatelles,  comme  le  serait 
nn  enfant,  et  ce  qui  est  encore  pire,  de  sentir  que  par  elle-même 
il  ne  lui  est  pas  possible  de  se  tirer  d'embarras.  C'est  alors  que 
cette  personne  voit  de  ses  propres  yeux  et  palpe,  pour  ainsi  dire, 
de  ses  propres  mains,  sa  misère  et  soniuilH-cillitr.  Quatrième- 
ment, Dieu  agit  ainsi  envers  cette  âme  pour  l'exercer  à  l'obéis- 
s.mce,  à  l'abnégation  de  sa  volonté,  à  la  patience  et  aux  autres 
vertus,  puisque  lame  au  milieu  de  ces  inquiétudes  intérieures, 
si  elle  veut  marcher  ilans  la  bonne  voie ,  est  forcée  de  s'aban- 
donner avec  une  parfaite  docilité  ù  la  direction  d'autrui,  de  souf- 
frir patiemment  de  nombreuses  angoisses,  de  pénibles  agitations, 
de  se  faire  beaucojip  de  violence,  pour  se  tenir  iortemeut  assise 
dans  l'exercice  des  vertus. 

430.  —  Pour  bien  juger  si  les  scrupules  proviennent  de  Dieu 
qui  veut  purifier  ainsi  l'àme,  par  cette  voie  toute  spéciale  de  sa 
I)rovidence ,  on  peut  consulter  les  bons  eûets  que  ces  scrupules 
ont  produit,  parce  que  Dieu  voulant  ainsi  procurer  l'amende- 
ment d'une  âme,  l'assiste  particulièrement  de  sa  grâce  au  mi- 
lieu de  ces  rudes  épreuves.  De  là  vient  que  celte  âme,  au  sein 
même  de  cette  mer  orageuse  de  scrupules,  continue  de  voguer, 
sans  s'en  apercevoir  ,  vers  le  port  de  la  perfection.  Les  âmes 
ainsi  molestées  sont  plus  efiicacement  soustraites  à  la  séduction 
du  péché  et  au  danger  d'y  tomber,  elles  s'en  détachent  toujours 
davantage  et  conçoivent  pour  lui  une  horreur  plus  profonde. 
Elles  s'y  reconnaissent  plus  ardentes  à  faire  des  progrès,  et  moins 
indociles  que  les  autres  scrupuleux,  aux  avis  qu'on  leur  donne. 
Enfin  ces  âmes  sont  plus  constantes  dans  leurs  oraisons  et  tous 
les  exercices  de  piété. 

431  —  Les  scrupules  qu'éprouvent  les  âmes  dont  nous  par- 
lons, ne  sont  pas  habituelleineiit  ;iussi  opiniâtres  et  ne  persis- 
tent jias  indéfiniment,  puisque  Dieu  a  dit  qu'il  ne  fera  paô  flotter 
perpétuellement  le  juste  dans  une  mer  orageuse  :  ISon  dabit  in 
alernuf/i  /îucluu(ionei/i  juslo.  {Psa/in.  53,  v.  -5).  Mais  quand 
ces  turbulentes  agitations  ont  produit  dans  le  cœur  leflel  qui 
résulte  du  soulèvement  dos  flots  de  la  mer,  et  que,  semblable  à 
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celle-ci,  ce  cœur  est  purgé  de  ses  immondices  et  qu'il  est  affermi 
dans  la  pratique  de  quelques  vertus,  il  s'apaise  peu  à  peu  et 
finit  par  se  reposer  dans  le  calme  le  plus  parfait.  J'ai  connu  une 
personne  qui ,  pendant  sept  ans  consécutifs,  fut  étrangement 
troublée  de  toute  sorte  de  scrupules.  Elle  se  décida  enfin  à 
entrer  dans  un  ordre  religieux  où  l'observanee  régulière  était 
bien  suivie,  et  où  régnait  véritablement  l'esprit  de  Dieu.  Chose 
admirable  !  A  peine  eut-elle  commencé  son  noviciat,  durant 
lequel  «n  pouvait  croire  que  ses  scrupules  devaient  s'accroitre 
démesurément,  à  cause  des  mortifications,  du  silence,  delà  soli- 
tude qui  y  régnaient,  d'une  méditation  continuelle  sur  les  grandes 
vérités  du  salut  et  puis  encore  en  raison  des  rapports  qu'elle 
devait  avoir  avec  des  personnes  d'une  conscience  étroite  et  méti- 
culeuse comme  la  sienne,  à  peine,  disons-nous,  eut-elle  com- 
mencé son  noviciat  que  tous  ses  scrupules  s'évanouirent,  et 
qu'elle  recouvra  comme  d'un  seul  coup  la  paix  du  cœur  qui, 
si  longtemps,  avait  été  dans  une  pénible  agitation.  C'était  bien 
là  un  signe  certain  que  tous  ses  scrupules  lui  avaient  été  en- 
voyés de  Dieu  dans  un  but  tout  spécial,  soit  comme  moyens 
préservatifs,  afin  que  cette  personne  entourée  de  toutes  parts 
de  cette  haie  d'épines  si  poignantes  ne  put  point  aller  chercher 
dans  le  monde  quelques  plaish-s  trompeurs,  ou  bien  comme  des 
aiguillons,  afin  que  cette  personne  torturée  par  de  si  piquantes 
angoisses  s'empressât  avec  une  plus  grande  ardeur  d'aller  cher- 
cher un  sur  asile  dans  une  sainte  congrégation.  On  peut  bien 
juger  qu'il  en  fat  ainsi,  puisqu'à  peine  elle  lut  entrée  dans  cette 
communauté,  tous  les  troubles  scrupuleux  dont  elle  était  agitée 
se  calmèrent  imméchatement. 

432.  —  Enfin,  les  signes  auxquels  on  peut  reconnaître  si  une 
personne  est  alïlrgée  de  scrupules,  sont  en  grand  nombre.  Parmi 
ces  indices  je  choisis  ceux  qui  me  semblent  occuper  le  premier 
rang.  C'est  premièrement,  une  facilité  singuhère  à  concevoir 
des  doutes  et  des  craintes  qui  troublent  l'esprit,  et  qui  sont 
fondés  sur  les  motifs  les  plus  frivoles.  Secondement,  c'est  une 
versatihté  d'opinions  sur  ces  doutes  et  ces  craintes,  ce  qui  lait 
que  sur  de  légères  apparences  on  juge  tantôt  que  la  même  chose 
est  licite,  tantôt  qu'elle  ne  l'est  pis.  Troisièmement,  c'est  d'é- 
prouver au  milieu  de  ces  mêmes  doutes  et  de  ces  mêmes  hésita- 
tions, des  inquiétudes,  des  angoisses,  des  periurbalions,  taudis 
*iue  les  retours  amers  que  Dieu  suscite  dans  les  cœurs  ue  les  aveu- 
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glent  pas  et  ne  les  jettent  point  dans  l'anxiété.  Et  même,  ces 
remrnis  que  la  voix  de  la  raison  éveill.-i  au-dedans  de  nous  ne 
sont  pas  accompagnés  de  troubles  et  d'inquiétudes.  Cet  effet  est 
uniquement  produit  par  une  inspiration  fausse  et  mal  fondée 
qni  obsède  rcspritdes  personnes  scrupubjuses.  Quatrièmement, 
c'est  l'obstiualion  de  l'àme  avalée  de  scrupules  dans  ladhésion 
à  son  propre  jugement  ;  elle  ne  veut  pas  accéder  aux  avis  des 
personnes  éclairées,  pas  même  à  ceux  de  son  confesseur,  et 
après  avoir  consulté  tantôt  l'un,  taulôt  l'autre,  elle  faiit  par  nr- 
croire  qu'elle  toute  seule.  Ginquièmeincul,  si  l'on  iiik-rrogc  In 
personne  sur  les  matières  qui  fout  nailre  en  elle  tant  d'j  doutes, 
elle  répond  que  là  il  n'y  a  point  de  péché,  et  pourtant  elle 
redoute  defaii^eces  mêmes  choses  qui  lui  semblaient  innocentes. 
Quiconque  découvre  en  soi-même  ou  dans  les  autres  de  sem- 
blables indices,  ne  doit  pas  douter  que  ce  ne  soit  le  vrai  carac- 
tère du  scrupule,  c'est-à-du-e  qu'il  n'y  ait  en  cela  un  très- 
grand  obstacle  à  la  perXection  chi'é  tienne,  comme  nous  allons  le 
voir. 
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433.  — Les  scrupules  sont  un  véritable  ver  rongeur  pour  une 
ème  qu'ils  ne  cessent  de  molester  par  leurs  inquiétudes,  et  dans 
laquelle  ils  corrompent  toute  l'œuvre  de  la  perfection.  Ils  peu- 
vent être  comparés  à  un  buisson  de  ronces,  qui  étouffe  dans 
l'àme  la  semencf  des  bonnes  pensées  et  dp*  saintes  inspirations, 
ol  fait  dessécher  la  racine  de  toutes  les  vertus.  Entrons  à  cet 
égard  dans  quelques  détails. 

434.  —  La  racine  de  laquelle  doivent  sortir  et  germer  tontes 
les  branches  de  la  perfection  chrétienne,  est  bien,  sans  contredit, 
l'oraison.  Celle-ci  est  bien  en  eflet  le  milieu  par  lequel  rayonne 
au  fond  de  nos  âmes  la  lumière  surnaturelle,  qui  nous  fait  con- 
naitre  combien  Dieu  mérite  d'être  aimé,  et  nous  embrase  de  ce 
saint  amour.  A  la  lueur  de  ce  flambeau,  nous  découvrons  tout 
le  prix  dont  brillent  les  vertus,  nous  y  en  admirons  les  charmes 
qui  nous  excitent  à  les  pratiquer  ;  nous  y  trouvons  de  l'attrait  à 
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rpnrtifier  les  passions  et  les  vices  qui  nous  empêcheraient  dô 
travailler  à  l'acquisition  de  ces  vertus.  Enfin,  dit  saint  Jean 
Chrysostôme ,  il  n'est  rien  au  monde  qui  nous  fasse  avancer 
autant  dans  la  vertu,  que  ces  entretiens  avec  Dieu  dans  l'orai- 
son :  Nihil  autem  œque  jacit  in  virilité  crescere,  quant  cum  Deo 
assidue  versari,  et  colloqui.  {In  vsalm-  7).  Ailleurs,  il  nous  as- 
sure comme  ime  chose  mauilestement  indubitable ,  qu^il  n'est 
pas  possible  en  aucmie  manière ,  de  mener  une  vie  vertueuse 
sans  vaquer  assidûment  à  l'oraison  :  Arbitrer  cunctis  esse  ma- 
nifestum,  quod  simpliciter  impossibile  sit  ahsque  precationis 
1  prœsidio  cum  virtute  degere.  {Lib.  i,  de  Oran.  Deum).  Et  c'est 
1  cette  racine  si  iéconde  en  toute  sorte  de  biens  spirituels  que  les 
j  scrupules  viennent  dessécher  par  leurs  turbulentes  agitations. 
'  La  raison  en  est  évidente.  Dieu  ne  verse  ses  lumières  et  ses 
inspirations  saintes ,  que  dans  des  âmes  tranquilles  et  dans  des 
cœurs  pacifiques,  parce  qu'il  n'habite  que  dans  les  heux  où  ré- 
side la  paix.  Factus  est  in  pace  locus  ejus.  Le  repos  et  la  tran- 
quillité sont  sa  demeure  de  prédilection.  Or,  les  cœurs  et  les 
âmes  des  scrupuleux,  ne  sont  point  dans  cet  état  de  sérénité.  Il 
n'y  règne  que  des  ténèbres,  des  ombres,  des  inquiétudes,  des 
anxiétés,  c'est  pourquoi  ces  malheuseuses  âmes  ne  trouvant 
dans  leur  iond  aucune  disposition  à  l'oraison,  deviennent  par 
cela  même  inhabiles  à  tout  avancement  dans  la  vertu,  et  à  tout 
progrès  dans  la  perfection  chrétienne. 

435.  —  Qui  ne  sait  que  les  sacrements  sont  les  sources  et  les 
canaux  du  ciel,  par  lesquels  la  grâce  divine  coule  dans  nos 
âmes,  pour  leur  faire  produire  de  bonnes  œuvres?  Or,  si  les 
scrupules  ne  dessèchent  pas  tout  à  fait  ces  canaux  et  ces  sources 
de  la  grâce,  du  moins,  ils  en  rendent  moins  abondante  la  pré- 
cieuse infusion  ,  parce  qu'en  se  confessant  les  scrupuleux  .sap- 
prochent  du  tribunal  sacré,  l'esprit  tout  préoccupé  de  craintes 
mal  fondées  sur  leur  disposition  du  moment,  et  sur  leurs  péchés 
passés.  Puis  en  abordant  la  sainte  table,  leurs  folles  pensées  les 
inquiètent  et  les  troublent.  Il  en  résulte  qu'ils  ne  peuvent  pas  y 
recevoir  cette  plénitude  de  grâces  qui,  par  le  moyen  de  ces 
sacrements,  se  répand  sur  les  âmes  sereines  et  tranquilles. 
Quand  les  scrupuleux  ent?ndent  la  parole  de  Dieu,  par  la  bouche 
des  ministres  chargés  de  l'annoncer,  s'ils  la  lisent  dans  les 
écrits  des  saints  Docteurs,  si  elle  leur  est  communiquée  dans 
des  entretiens  paiticuhers  par  leurs  pères  spirituels^  ils  mêlent 


toiijours  ail  bon  grain  de  la  semence  divine  l'ivraie  de  leuri 
faux  raisonnements  qui  l'étouffent  et  la  leur  rendent  infruc- 
tueuse. En  un  mot,  les  scrupuleux  ne  prennent  pas  les  moyens 
qui  seuls  peuvent  les  conduire  à  la  f)erfection ,  car  ils  ne  sont 
attentifs  qu'à  combattre  les  fantômes  de  leurs  scrupules ,  ou 
bien  s'ils  emploient  ces  moyens,  ils  les  rendent  rtériles  par 
leurs  imaginations,  toujours  dans  le  trouble  et  l'inquiétude. 
Quel  avantage  spirituel,  quel  progrès  dans  la  vertu,  peut-on 
attendre  ainsi  de  ces  âmes  inlortunées? 

436.  —  Voici  encore  une  autre  raison  qui  prouve  manifeste- 
ment combien  il  est  difficile  à  une  personne  scrupuleuse  de 
pratiquer  les  vertus  chrétiennes.  C'est  que  cette  malheureuse  âme 
a  perdu,  par  le  seul  fait  de  ses  scrupules,  la  vertu  d'espérance,  ou 
du  moins,  cette  vertu  s'est  en  elle  tellement  affaiblie  qu'elle 
ne  peut  plus  en  retirer  l'énergie  dont  elle  aurait  besoin,  pour 
pratiquer  la  vertu.  Il  faut  ici,  en  ce  moment,  montrer  que 
l'espérance  fournit  à  notre  âme  le  courage  et  la  force  d'opérer 
des  actes  vertueux.  Quiconque  espère  en  Dieu ,  dit  le  prophète 
Isaïe,  acquerra  par  cette  vertu  un  grand  courage,  il  marchera, 
il  courra,  il  volera  comme  un  aigle,  dans  le  chemin  de  la  per- 
fection; il  ne  ralentira  jamais  son  vol,  ni  sa  course,  ni  ses  pas. 
Qui  sperant  in  Domino,  mutabunt  jortitudinem,  assument pennas 
sicut  aqidlœ,  cvrrent ,  et  nonlahorahimt ,  ambulahunt ,  et  non 
déficient  {Isai.,  cap  -40,  31).  Par  une  raison  contraire  ,  si  l'espé- 
rance s'évanouit,  la  vigueur,  la  force  et  l'intrépidité  disparais- 
sent, n  faut  rester  dans  un  état  d'abattement.  C'est  pounjuoi 
saint  Ambroise  nous  dit  :  [In  Psalm.  118,  Serm.  15).  Esto  sint 
aliqui  duri  ad  labores ,  firmi  ad  injurias  perferendas  ;  si  spem 
aujcras,  non  potest  perpétua  esse  patienfia,  Montrez- moi  un 
homme  endurci  à  la  fatigue,  aussi  bien  qu'un  taureau,  dit  saint 
Ambroise;  im  homme  aussi  ferme  et  inébranlable  contre  les 
injures  et  les  persécutions  qu'im  rocher.  Enlevez-lui  l'espé- 
rance, il  ne  pourra  plus  supporter  les  durs  travaux  ,  il  n'aura 
plus  de  patience  dans  l'adversité ,  et  un  peu  ajn-ès  il  en  donne 
la  raison  :  Spes  est  sola  quœ  noslrum  non  confundit  affeclum. 
Vbi  est  spes,  apostolicum  illud ,  Foris  pugnœ ,  intus  timorés, 
nocerc  non  possunt.  La  seule  espérance  peut  nous  raffermir,  et 
ne  nous  laisser  jamais  confDudus  dans  les  mouvements  de  uolrô 
co?nr.  Là  où  règne  l'espérance,  on  n'a  rien  à  redouter  des  luttes 
extérieures,  ni  des  craintes  (jui  à  l'uilérieur  nous  obsèdent. 
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437.  —  Or,  cette  espérance  qiii  est  l'âme  de  toutes  les  vertus, 
est  étouflée  ou  grandement  affaiblie  par  les  scrupules  qui  se 
liguent  toujours  avec  les  passions  qui  lui  sont  opposées,  telles 
que  les  craintes  mal  fondées.  Et  en  eflet,  vous  verrez  toujours 
les  scrupuleux  craintifs  et  pusillanimes,  tristes,  mélancoliques; 
vous  reconnaîtrez  de  plus  en  plus,  combien  se  fonde  sur  la 
vérité  ce  que  nous  dit  saint  Laurent  Justinien,  lorsqu'on  parlant 
des  scrupules,  il  les  appelle  pusillanimitatem  internam  con- 
summantem  fortitudinem,  c'est-à-dire,  une  petitesse  d'esprit  qui 
consume  la  force  d'âme,  et  la  rend  incapable  de  se  livrer  à 
l'exercice  de  la  vertu. 

438. —  Si  ensuite  les  scrupules  augmentent  à  l'excès,  non- 
seulement  ils  affaiblissent  la  vertu  d'espérance,  mais  Tanéan- 
tissent  complètement  et  la  tuent,  parce  que  cet  accroissement 
excessif  précipite  enfin  l'âme  dans  l'abîme  du  désespoir.  C'est 
là  ce  que  nous  caseigne  saint  Bernard  ;  Jribulaiio  parit  pusil- 
lanimitatem, pusillanimitas  perturbatiunem ,  perturbatio  deape- 
rationem  :  et  illa  interimit.  [Epist.  32,  ad  Abb.  S.  Nich.  de 
Remis).  La  tribulation  des  scrupules  produit  la  pusillanimité, 
la  pusillanimité  engendre  le  trouble  de  l'esprit ,  le  trouble  de 
l'esprit  provoque  le  désespoir,  et  le  désespoir  conduit  l'âme  à 
sa  perte.  Le  cardinal  de  Vitry  raconte  {Lib.  il,  cap.  3,  apud 
Surium),  qu'un  religieux  de  l'Ordre  de  Citeaux  s'était  mis  folle- 
ment dans  la  tète  de  revenir  au  premier  état  d'innocence.  Mais 
comme  il  ne  pouvait  pas  venir  à  bout  de  réaliser  son  dessein,  il 
tomba  dans  un  océan  d'amers  scrupules.  Si  en  mangeant  il 
trouvait  du  goût  aux  aliments,  il  s'en  désolait;  s'il  sentait  un 
faible  aiguillon  de  passion,  il  s'affligeait;  s'il  se  laissait  aller  à 
quelque  petite  faute,  il  la  réputait  mortelle,  et  c'était  pour  lui  un 
atîreux  supplice.  Cet  excès  de  scrupules  le  fit  tomber  dans  une 
tristesse  profonde ,  et  ensuite  dans  le  plus  sombre  désespoir, 
[uiisqu'ayaiit  perdu  toute  espérance  de  salut  éternel,  il  s'éloigna 
totalement  des  sacrements.  Les  autres  religieux,  pénétrés  de 
l'ompassion  pour  lui,  le  recommandèrent  vivement  à  Dieu,  les 
conseils  les  plus  sages  lui  furent  prodigués ,  on  alla  jusqu'aux 
réprimandes  les  mieux  méritées,  mais  rien  n'était  capable  de  le 
toucher.  Si  la  bienheureuse  Marie  d'Oignies  ne  lui  avait  pas 
rendu  le  bon  sens  par  une  faveur  miraculeuse  qu'elle  obtint  du 
ciel ,  ce  religieux  serait  mort  dans  un  si  triste  état.  J'si  connu 
uu  homme  qui  fut  troublé  de  si  terribles  scrupules,  qu'il  tomba 
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dans  un  affreux  désespoir,  et  saisissant  un  couteau ,  s'en  porta 
plusieurs  coups  à  la  poitrine.  J'en,  ai  encore  connu  un  autre, 
qui,  pour  le  même  motif,  prit  une  arme  à  feu  qu'il  se  déchargea 
snr  là  tète  ,  et  tomba  raide  mort.  Tant  il  est  vrai  que  les  sci-u- 
pules  portés  à  l'excès ,  peuvent  conduire  celui  qui  est  sous  le 
coup  de  leurs  agitations,  à  un  désespoir  sans  remède. 

430.  —  Mais  ne  nous  occupous  pas  plus  longuement  de  ces 
faits  qui  sont  d'autant  plus  déplorables  qu'ils  ai-riveut  pou  l'ré- 
quemment  et  parlons  de  ce  qui  se  passe  toujours  à  cet  égard. 
Ê  est  certain  que  si  les  scrupules  sout  portés  à  l'excès,  deux  fu- 
nestes résultats  en  sont  la  conséquence.  Ou  la  personne  qui  est 
^ous  le  coup  de  cette  obsession ,  ne  pouvant  plus  la  maîtriser, 
en  éprouve  des  tortures  morales  qui  la  conduisent  au  relù- 
chci..cut,  ou  la  violence  qu'elle  se  lait  lui  cause  un  dérange- 
ment de  facultés  intellectuelles.  La  nature  humaine  n'a  pas 
assez  de  force  pour  résister  à  une  crainte  immodérée,  à  une 
inquiétude  extrêmement  agitée  et  qui  ne  connait  point  d'inter- 
mittence ;  elle  est  donc  lorcée  de  secouer  le  joug  qui  l'accable 
et  de  passer  d'une  extrême  étroitesse  à  un  extrême  relâche- 
ment, et  c'est  ce  qui  arriva  à  ce  religieux  franciscain  dont 
nous  avons  parlé  dans  le  dernier  chapitre  de  l'aitiele  précédent. 
Le  démon  inculqua  à  l'esprit  de  ce  malheureux  moine  le  scru- 
puleux dessein  de  ne  proférer  aucune  parole,  même  quand  il 
le  faut  dans  le  sacrement  de  pénitence.  Ensuite  cet  infortuné, 
ne  pouvant  plus  vivre  dans  un  état  de  contrainte  aussi  violeut, 
rentra  dans  le  siècle  où  non-seulement  il  parla,  mais  prcjléra 
des  blasphèmes,  au  grand  étonnemeut  de  quelques  rehgieux  de 
cet  ordre  qui  l'entendirent  et  l'en  reprirent  vivement.  Si  la  per- 
sonne scrupuleuse  estdu"ii  tempérament  robuste,  et  si  elle  ré- 
sistô  avec  énergie  à  la  violence  de  ces  scrupules  exagéiés,  elle 
ne  poiu'ra  se  soustraire  à  une  aliénation  mentale,  parce  que 
i'esprit  demeurant  toujours  fixé,  ou  du  moins  très-souvent,  sur 
une  multitude  d'idées  extravagantes,  n'est  plus  capable  de  suf- 
fire à  embrasser  toutes  ces  illusions  fantastiques ,  toutes  ces 
imaginations  déréglées,  et  nécessairement  les  organes  du  cer- 
veau fmissent  par  éprouver  de  terribles  secousses  qui  les  aûai- 
blissent.  La  raison  en  est  insensiblement  troublée  et  ne  peut  se 
livrer  à  ses  fonctions  régulières  pour  agir  avec  toute  la  recti- 
tude nécessaire.  En  outre,  les  craintes,  les  mquiétudes,  les  asçi- 
tations,  les  anxiétés,  si  elles  durent  trop  longiemps,  allèrent, 
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eelon  leur  manière  de  procéder,  les  organes  du  corps,  détério- 
rent la  complexlou  physique,  et  celle-ci,  une  fois  atteinte,  in- 
flue d'une  manière  iuneste  sur  les  organes  du  cerveau  et,  à  la 
suite  de  toutes  ces  commotions,  la  raison  subit  nécessairement 
le  contre-coup  Je  tous  ces  désordres.  En  eflet,  l'expérience  vient 
nous  prouver  tous  les  iours  que  beaucoup  de  personnes,  n'ayant 
pas  su  mettre  un  frein  à  leurs  scrupules ,  sont  arrivées  à  ne 
pouvoir  plus  réciter  l'office  divin,  à  n'être  plus  capaliljs  de  cé- 
lébrer la  sainte  messe.  Il  en  est  même  qui  sont  devenues  inca- 
pables de  recevoir  les  sacrements.  On  en  a  vu  même  qu'il  a 
lallu  enchaîner  parce  que  leur  raison  s'était  complètement  éga- 
rée ;  et,  lors  même  que  cela  n'arrive  point,  il  est  certain  qu'à 
force  d'être  placés  sous  l'action  de  ces  troubles  et  de  ces  per- 
turbations, plusieurs  en  ont  éprouvé  de  cruelles  atteintes  à  leur 
organisation  corporelle  ;  ou  bien,  si  encore  il  n'est  pas  arrivé 
qu'on  ait  perdu  l'esprit  au  milieu  de  ces  troubles  scrupuleux, 
ou  en  connaît  qui  y  ont  totalement  perdu  la  santé,  et  c'est  ce 
qui  arrive  à  la  majeure  partie  des  personnes  scrupuleuses.  Ce 
n'est  point  mal  à  propos  que  Louis  de  Blois  s'exprime  ainsi 
qu'il  suit.  (  Paradis,  anlmœ,  cap.  S,  %  4):  Nhnium  timorem,  et 
inordinatam  pusillanimitatem ,  et  tristitiam,  superfluos  cons- 
cieniiœ  scrupulos,  irrequietasque  curas,  et  implexas  sollicitu- 
dines  asceta  devitet.  La  personne  spirituelle  doit  éviter,  autant 
qu'il  lui  est  possible,  la  crainte  excessive,  la  pusillanimité,  la 
tristesse,  les  soucis  inquiets,  les  solUcitudes  turbulentes,  en  un 
mot  les  scrupules  de  conscience,  car  il  n'est  rien  qui  mette 
plus  que  t  ont  cela  des  obsticles  à  l'avancement  spirituel  et  au 
progrès  de  la  periection  ;  il  arrive  même  assez  souvent,  comme 
on  l'a  déjà  vu,  que  l'âme  en  devient  complètement  inhabile, 
ou  du  ^oiiis,  peu  propre  à  marcher  dans  la  voie  de  la  p^- 
iectioL... 

4i0.  —  Avant  de  passer  outre,  je  dois  m'occuper  d'une  ob- 
•"jction  qui  pourrait  m'être  faite.  J'ai  dit,  dans  le  chapitre  pré- 
jédent,  que  les  scrupules  sont  quelqueiois  envoyés  de  Dieu  pour 
purifier  et  perîectionner  les  âmes  iustes  qui  sont  agréables  à 
ses  yeux.  Donc,  si  ce  sont  des  moyens  qu'on  nous  fournit  pour 
arriver  à  la  perfection,  comment  ces  scrupules  peuvent-ils  être 
des  obstacles  ?  Je  réponds  à  cela  que  les  scrupules  sont  des 
moyens  semblables  aux  tentations  les  plus  honteuses,  les  plus 
impies  et  les  plus  horribles.  Or,  comme  les  tentations  sont  con- 
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sidéréos  comme  des  moyens  de  perfection ,  non  pas  comme 
étant  acceptées,  mais  en  tant  qu'elles  sont  repoussées  et  promp- 
i!,emcnt  chassées  du  cœur  et  de  l'âme  ;  de  même  les  scrupules 
sont  des  moyens  de  perfection,  non  pas  en  tant  qu'on  les  fo- 
mente, mais  en  tant  qu'on  les  éloigne  par  des  moyens  con- 
venables. De  même  encore  qu'il  est  illicite  de  s'arrêter  volon- 
tairement aux  tentations,  bien  qu'elles  puissent  être  utiles  à  la 
perfection ,  de  même  il  n'est  point  permis  de  fixer  son  esprit 
Bur  des  pensées  ou  des  affections  scrupuleuses,  bien  qu'il  puisse 
à  la  fin  en  résulter  quelqiie  utilité  spirituelle.  En  somme,  tout 
le  bien  que  peuvent  produire  les  tentations  et  les  scrupules 
consiste  à  ne  pas  y  attacher  le  consentement  et  ."i  mettre  en 
œuvre  tous  les  moyens  propres  à  s'en  déUvrer.  Si  ensuite  le 
lecteur  désire  savoir  quels  sont  les  meilleurs  procédés  à  em- 
ployer pour  extirper  les  épines  de  ces  scrupules,  aussi  nuisibles 
qu'inquiétants,  il  n'a  qu'à  pousuivre  sa  lecture  et  il  y  trouvera 
l'indication  au  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  III. 

OM  T  EXPOSE  LES  REMÈDES  PROPRES  A  ÉCARTER  LES  SCRUPULES. 


441.  —  Le  premier  remède  est  l'oraison.  Celle-ci  est,  sans 
doute,  un  remède  contre  tous  les  maux,  mais  c'en  est  un  spé- 
cial contre  le  mal  des  scrupules ,  parce  que  le  moyen  curatif 
des  grandes  infirmités  de  l'àme  est  entièrement  dans  les  mains 
de  Dieu.  La  première  cause  des  scrupules  est  un  défaut  de  lu- 
mières qui  laisse  l'àme  dans  les  ténèbres  et  comme  dans  l'im- 
puissance de  distinguer  entre  la  lèpre  et  la  lèpro,  je  veux  dire 
entre  un  péché  grave  et  une  faute  louèie,  entre  ce  qui  est  per- 
mis et  ce  qui  ne  l'est  pas.  Il  suit  de  là  que  l'esprit  s'embarrasse, 
se  trouble  et  se  tourmente  de  mille  manières.  Mais  il  n'est  que 
Dieu  seul  qui  puisse  iirocurer  cette  lumière,  il  la  tient  dans  ses 
mains.  Les  ouvre-il  ?  c'est  pour  la  répandre  en  nos  âmes.  Les 
ferme-t-il?  l'inlusion  cesse.  L'homme,  touruieuté  par  les  scru- 
pules, doit  donc  demander  à  Dieu  constaunnent  cette  lumière, 
atin  ([uVUe  vienne  dissiper  les  ténèbres  de  sou  ànie  et  lui  lasse 
connaître,  à  l'abri  de  toute  anxiété  et  inquiétude,  ce  qui  est 
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péché  et  ce  qui  ne  l'est  pas  II  doit  confesser  devant  D'eu  qu'il 
est  frappé  de  cécité,  et  semblable  à  cet  aveugle  de  rÉvaiigile 
qui,  interrogé  par  le  divin  Sauveur  sur  ce  qui  était  l'objet  de 
sou  désir,  répondit  :  Domine,  ut  videam,  Seigneur,  laites  que 
je  voie,  il  doit  dire  au  Seigneur,  dans  ses  prières  :  Je  demande 
vos  lumières,  ô  mon  Dieu,  afin  que  mon  esprit  s'éclaire  pour 
connaître  et  discerner  clairement  ce  qui  est  mal  ou  ce  qui  ne 
l'est  pas,  et,  par  ce  moyen,  vous  servir  avec  inne  pleine  tran- 
quillité d'esprit  et  avec  la  paix  du  cœur.  Il  doit  principalement 
se  recommander  à  Dieu  quand  la  tempête  <le  ses  scrupules  se 
déclare  et  qu'd  sent  son  esprit  s'obscurcir  et  son  cœur  se  trou- 
bler. En  ce  moment  il  doit  pousser  des  cris  vers  le  Seig  eur  : 
Mon  Dieu,  venez  à  mon  aide  ;  à  l'exemple  de  saint  Pierre  qui, 
marchant  sur  les  flots  agités  de  la  mer,  et  voyant  que  peu  à 
peu  il  s'eniouçait  dans  les  eaux ,  au  miheu  du  grand  danger 
qu'il  courait,  éleva  la  voix  et  demanda  du  secours  à  son  divin 
Maître  :  Ciwi  ccspisset  mergi,  clamavit  dicens  :  Domine,  salvum 
me  fac.  {Matth.  14).  C'est  ainsi  que  le  scrupuleux,  au  milieu 
des  turbulentes  ondulations  de  son  cœur,  doit  se  tourner  vers 
son  Dieu  et  s'écrier  à  son  tour  :  Domine,  salvum  me  Jac. 

4-42.  —  Le  second  remède  se  trouve  dans  le  soin  qu'on  a  de 
se  placer  sous  la  conduite  d'un  père  spirituel  et  de  lui  obéir 
aveuglément.  Tous  les  théologiens  moraux  et  tous  les  maîtres 
de  la  vie  spirituelle,  disent  que  c'est  le  plus  important  de  tous  les 
remèdes  propres  à  guérir  les  scrupules,  que  c'est,  pour  ainsi 
dire,  une  panacée  inlailhble  pour  ce  mal.  La  personne  travaillée 
de  scrupules,  doit  bien  se  convaincre  de  cette  grande  vérité, 
qu'en  agissant  conformément  aux  ordres  et  aux  conseils  de  son 
conlesseur,  elle  ne  peut  point  tomber  dans  le  péché,  parce  que 
Jésus-Christ  a  dit  de  sa  propre  bouche,  que  quiconque  écoute 
tes  ministres,  entend  sa  propre  voix,  et  que  celui  qui  leur  obéit, 
exécute  sa  Iros-sainte  volonté.  Qui  vos  audit  me  audit.  {Lucœ 
10,  16).  En  outre,  pour  chasser  de  son  cœur  toute  espèce  d'om- 
bre de  vaine  craiute,  cette  personne  doit  bien  se  pénétrer  d'une 
vérité  qui  doit  la  rassurer  complètement  :  c'est  que  quand  elle 
paraîtra  devant  le  tribunal  du  souverain  Juge,  si  elle  peut  ré- 
pondre à  toutes  les  questions  qui  lui  sont  adressées  :  Seigneur, 
j'ai  lait  cela  ou  j'ai  omis  cela  pour  obéir  à  celui  qui  tenait  votre 
place,  tout  son  compte  sera  rendu,  et  que  Dieu  ne  pourra  pas 
lacondamner  ni  la  punir  en  aucune  manière,  parce  que  Dieu 
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ne  peut  p.Ts  être  en  CDntraflictioii  avec  lui-même,  etqiie  quand 
il  n»us  a  commandé  d'obéir  à  ses  ministre?,  il  ne  peut  pas  nous 
punir  d'avoir  agi  conformément  à  ce  qu'il  nous  a  lui-m3me 
ordonné. 

443.  —  Mais  afin  que  les  scrupuleux  soient  vivement  frappés 
d'une  vérité  si  importante,  je  veux  invoquer  en  ce  moment  un 
témoignage  très-convaincant  et  d'une  autorité  irrécusable.  Sainte 
Thérèse,  fut  pendant  quelque  temps  tourmentée  et  rudement 
éprouvée  par  ses  directeurs  spirituels,  parce  que  nul  d'entre  eux 
ne  s'étant  lormé  une  juste  idée  de  la  rectitude  d'esprit  de  cette 
Sainte,  ils  prenaient  tous  pour  des  illusions  sataniques  les  grâces 
signalées  et  extraordinaires  dont  Dieu  li  favorisait.  {In  vita 
mp.  29).  Parmi  ses  confesseurs,  il  s'en  trouva  qui  exigèrent 
d'elle  que,  quand  elle  aurait  quelque  apparition  deNotre-Seigneur 
ou  d'autres  habitants  du  ciel,  elle  fît  le  signe  de  la  croix  pour 
chasser  ces  visions,  et  eût  à  les  éloigner  par  des  marques  de 
mépris  qui  prouveraient  son  improbation.  Ils  l'assuraient  que 
ce  qu'elle  voyait  n'était  point  Jésus  -  Christ,  comme  elle  le 
croyait,  mais  bien  le  démon  qui  se  montrait  à  elle  sous  cette 
apparence  pour  lui  faire  illusion.  Quand  la  Sainte  se  remettait 
en  oraison,  le  divin  Sauveur  revenait  pour  la  consoler  par  son 
aimable  présence.  Mais  sainte  Thérèse,  voulant  obéir  à  son  con- 
fesseur, mettait  tous  ses  soins  à  l'éloigner  par  des  signei" 
de  croix  et  en  lui  témoignant  un  injurieux  dédain  qu'on  lui 
avait  recommandé.  Or,  comme  en  ce  mène  instant  une  lumière 
surnaturelle  lui  faisait  connaître  avec  certitude  que  ce  n'était 
point  une  apparition  fausse,  elle  conservait  toute  sa  liberté 
ponr  y  voir  son  divin  consolateur  et  lui  demandait  pardon  de 
ce  qu'elle  faisait,  en  s'excusant  sur  ce  que  c'était  pour  obéir  à 
eeux  qu'il  aTSit  t''ta])lis  ses  ministres  sur  la  terre  au  sein  de  sa 
sainte  Église.  Une  personne  scrupuleuse  en  lisant  ceci  sera  sin- 
guhèrement  étonnée  que  la  Sainte  s'y  prit  de  telle  manière  pour 
exécuter  ce  qui  lui  avait  été  ordonné.  Elle  croira  que  Motn; 
Seigneur  a  dû  trouver  mauvaise  une  telle  conduite,  qu'il  l'auii 
fortement  improuvée,  lui  aura  fait  des  menaces,  et  se  seU 
retiré  delà  pré'-ence  de  la  sainte  avec  indignation.  Mais  cett| 
porsonne  sera  dans  l'erreur,  carNotro-S^'igiKnir  rogardautd'nn 
œil  favorable  cetlo  conduite  de  notre  Sainte,  y  donnait  so  i  as- 
sentiment en  lui  disant  qu'elle  faisait  très-bien  d'obéir.  Il  la 
consolnii  en  bii  (li>iirinuï  1 1  cerlitul»^  (jue  bicnlnt  file  serait 
n^iLiix  appréciée  et  que  sa  spiritualité  serait  enfin  approuvée. 
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m.  —  Qu'ont  donc  à  redouter  les  scrupuleux,  et  de  qnf>\ 
petiveut-ils  s'épouvanter?  Ne  voient-ils  pas  Jésus -Christ  lui- 
même  ne  point  s'ofïenser  de  ce  qu'on  le  repousse,  de  ce  qu'on 
le  chasse  et  qu'on  le  traite  si  indignement;  quand  cela  se  fnit 
pour  obéir  à  ceux  qui  tiennent  sa  place  ?  Mais  serait-il  possible, 
que  la  sainte  obéissance  qu'on  a  toujours  considérée  comme  le 
chemin  le  plus  direct  et  le  plus  sur  pour  arriver  au  ciel,  fût 
pour  les  personnes  scrupuleuses  toutes  seules  le  chemin  qui 
précipite  dans  l'enfer  ?  Qu'ils  s'occupent  donc  de  chasser  de 
leur  cœur  et  de  leur  esprit  une  aussi  abominable  obstination, 
et  prennent  la  résolution  d'obéir  à  leur  directeur,  en  foulant 
aux  pieds  toute  appréhension,  toute  crainte,  tout  retour  de 
conscience  mal  éclairée  en  opposition  avec  l'esprit  de  docilité. 
S'ils  ne  se  déterminent  pas  à  remplir  ce  devoir,  leur  guérison 
est  désespérée;  leur  maladie  spirituelle  ne  recevra  jamais,  non, 
jamais,  aucun  soulagement.  Au  contraire,  en  prenant  pour  guide 
la  sainte  obéissance  et  se  laissant  par  elle  conduire  avec  facilité, 
ils  se  verront  délivrés  de  leurs  accablantes  perplexités,  et  de 
leurs  turbulentes  pensées,  comme  l'observe  si  bien  Louis  de 
Blois  :  Qui  si  prudent um  consiliis poilus,  quam  froprio  iudicio 
prompte  et  intrépide  acquiescere  relient  ,  facile  curarentur. 
{Parad.  animœ  cap.  13).  La  raison  en  est  claire.  Le  scrupuleux 
ne  suit  pas  les  droites  inspirations  de  la  conscien'^e,  parce 
qu'aveuglé  par  les  ténèbres  il  est  incapable  de  porter  un  juge- 
ment sain  sur  ce  qu'il  doit  faire.  (Ceci  doit  s'entendre  des  choses 
qui  fout  naître  ses  scrupules).  Une  lui  reste  donc  pour  diriger 
ST.  conduite  que  d'acquiescer  aux  avis  d'autres  personnes  qui  ne 
sont  point  affligées  de  cette  infirmité  spirituelle.  Mais  à  quels 
avis  peut-il  mieux  se  montrer  docile  qu'à  ceux  de  son  dh^ecteur 
que  Dieu  lui  a  donné  pour  le  guider  dans  tous  ses  actes  ?  Dites- 
moi,  que  ferait  ce  scrupuleux  si  Dieu  le  privait  entièrement  de 
la  vue  et  le  frappait  d'une  cécité  complète  ?  Que  ferait-il,  je 
le  demande,  s'il  voulait  parcourir  les  rues  d'une  cité,  sans 
trouver  à  chaque  pas  un  obstacle,  une  pierre  d'achoppement  ?  Il 
prendrait  un  guide  fidèle,  et  puisque  le  pauvre  aveugle  ne 
pourrait  savoir  où  il  doit  poser  le  pied  en  toute  sécurité,  il  le 
mettrait  là  où  son  guide  le  dirigerait.  Or,  ce  qu'il  ferait  pour 
marcher  sans  danger  et  sans  crainte  sur  une  route  terrestre,  il 
devra  le  faire  pour  marcher  sur  un  chemin  spirituel  et  se  figurer 
<iu'il  y  est  privé  de  la  vue,  parce  que  la  lumière  surnaturelle 


ne  l'éclairé  pas  et  que  les  ombres  purement  naturelles  offus- 
quent et  voilent  les  yeux  de  son  intelligence.  Il  aura  soin  de  se 
choisir  pour  guide  un  confesseur  ou  tout  autre  maître  spirituel, 
de  se  soumettre  à  ses  décisions,  de  réformer  les  inspirations 
trompeuses  de  sa  propre  conscience  en  se  conformant  à  ce  qai 
lui  sera  prescrit.  Il  marchera  dans  les  voies  qui  lui  seront  tracées 
et  il  y  fixera  toutes  ses  démarches  en  pleine  sécurité.  C'est 
l'unique  moyen  de  sortir  de  ce  labyrinthe  à  mille  détours  d'où 
sa  conscience  aveuglée  par  les  fantômes  de  ses  scrupules  ne 
saurait  jamais  se  tirer. 

443.  —  Telle  fut  la  conduite  de  saint  Ignace  qui,  assailli  d'une 
tempête  de  scrupules,  se  plaça  docilement  sous  la  conduite  d'un 
sage  confesseur  qui,  tel  qu'un  pilote  habile,  le  fit  promptement 
arriver  au  port  tranquille  d'une  douce  paix.  Saint  Antouin 
raconte  (Sum.  P.  prim.  tit.  3.  cap.  10,  §  10),  qu'un  reUgieux 
dominicain  ayant  apparu  après  sa  mort  à  un  autre  religieux  du 
même  ordre,  lequel  était  tourmenté  de  beaucoup  de  scrupules, 
lui  adressa  ces  paroles  :  Consule  discretos  et  acquiesce  eis.  Con- 
sultez des  personnes  discrètes  et  suivez  leurs  avis.  Le  même 
Saint  rapporte  qu'un  disciple  de  saint  Bernard  était  molesté 
de  scrupules  à  un  tel  point  qu'il  n'osait  plus  s'approcher  de 
l'autel  pour  célébrer  le  saint  sacrifice.  Il  alla  demander  des 
conseils  à  son  saint  maître ,  et  saint  Bernard  après  l'avoir  en- 
tendu, lui  dit  :  Allez  célébrer  sur  ma  parole.  Le  rehgieux  s'in- 
chna  pour  marquer  sou  obéissance,  renonça  à  son  propre  avis, 
repoussa  tout  ce  qui  dans  son  intérieur  semblait  vouloir  le  iaire 
retomber  dans  ses  scrupules  et  célébra  la  sainte  messe.  Cet  acte 
généreux  de  soumission  le  guérit  en  le  déhvi'ant  de  toute  an- 
xiété. 

446.  —  Il  ne  servirait  à  rien  de  dire  :  Mon  directeur  n'est 
p  as  saint  Bernard,  parce  qu'il  n'est  pas  question  de  se  soumettre 
à  son  directeur  à  cause  de  sa  sainteté,  mais  parce  que  ce 
■ii lecteur  tient  la  place  de  Dieu,  et  ce  qui  nous  garantit  que 
nous  faisons  la  volonté  du  Seigneur  en  exécutant  ce  qui  nous  est 
ordoimé,  ce  n'est  pas  sa  qualité  de  Saint,  mais  c'est  la  déclara- 
'ion  qui  nous  a  été  faite  par  Jésus-Christ,  quand  il  nous  a  dit 
le  faire  tout  ce  qu'il  nous  commande.  Je  joins  à  ceci  ce  que 
nous  apprend  sur  le  même  sujet  Vercelli,  touchant  un  pieux 
habitant  de  la  campagne.  [Quœst.  moral,  tract.  5,  Qii.  3,  p.  12). 
Cet  homme  s'était  laissé  troubler  la  tète  de  tant  de  scrupules 


qu*il  en  était  vemi  à  se  persuader  qu'il  n*y  avait  pour  lui  d'autre 
moyen  de  salut  que  celui  de  se  donner  la  mort.  Il  croyait 
qu'une  mort  de  ce  genre  lui  serait  comptée  au  tribunal  de  Dieu 
comme  un  vrai  martyre  et  qu'ainsi  il  arriverait  tout  di^oit  au 
bonheur  étemel.  Il  avait  plusieurs  fois  essayé  de  se  tuer  soit  par 
l'eau,  soit  par  le  feu.  Enfin  la  sainte  Vierge  ayant  eu  pitié  de  lui 
à  cause  de  la  dévotion  qu'il  avait  pour  la  mère  de  Dieu,  lui  appa- 
rut couverte  d'un  manteau  de  la  blancheur  la  plus  éblouissante, 
lui  commanda  d'aller  ouvrir  son  cœur  à  un  prêtre,  et  de  suivre 
exactement  les  ordres  qui  lui  seraient  donnés.  Cet  homme  sui- 
vit le  commandement  qui  lui  était  lait  par  la  Reine  du  ciel  et 
il  retrouva  sa  liberté  dans  cet  acte  d'obéissance.  Voilà  donc  que 
les  Saints  eux-mêmes  et  la  Reine  des  Saints  ne  proposent  pas 
d'autres  remèdes  aux  scrupuleux  pour  obtenir  la  guérison , 
si  ce  n'est  ime  obéissance  aveugle  à  leur  confesseur.  Il  faut 
donc  bien  convenir  que  si  les  scrupuleux  ne  veulent  pas  se 
rendre  à  l'avis  qui  leur  est  proposé ,  il  faut  bien  dire  aussi 
qu'ils  veulent  rendre  leur  mal  tout-à-fait  incurable. 

-447.  —  Mais  je  sais  ce  que  répondent  les  scrupuleux  et  je 
connais  les  raisons  ou  pour  mieux  dire  les  sophismes  qu^ils 
opposent  pour  se  soustraire  au  joug  de  la  sainte  obéissance.  Ils 
disent  qu'ils  obéiraient  volontiers  aux  directeurs  qui  les  regar- 
deraient comme  véritablement  scrupuleux  et  qui  les  dirigeraient 
en  celte  même  qualité,  s'ils  étaient  de  ce  uoinbre.  Mais  ils  ne  se 
considèrent  pas  eux-mêmes  comme  scrupuleux.  Les  doutes  qu'ils 
ont,  disent-ils,  ne  sont  point  des  scru[iules  ni  des  craintes  mal 
fondés,  parce  que  ce  qui  fait  le  sujet  de  leurs  doutes  et  ce  qui 
les  frappe  de  crainte  n'est  pas  une  vaine  apparence  de  péché, 
mais  bien  vm  véritable  péché.  Je  réponds  qu'il  n'est  personne 
au  monde  qui  se  croie  privé  de  bou  sens,  et  c'est  pour  cela  que 
les  fous  que  l'on  châlie  à  cause  de  leur  démence,  s'étonnent  et 
se  plaignent  des  traitements  qu'on  Imir  fait  subir,  et  c'est  bicu 
en  cela  que  consiste  leur  fuiie  de  ne  pas  la  reconnaître,  car  s'ili 
avaient  connaissance  de  leur  triste  état,  ce  serait  une  preuve  da 
retour  de  leur  bon  sens.  Il  en  est  de  même  pour  ce  qui  regarde 
les  scrupuleux ,  c'est  qu'ils  ne  connaissent  pas  leur  mal  ;  car 
enfin,  si  quelqu'un  était  dans  une  intime  persuasion  qu'il  est 
scrupuleux  et  que  ses  doutes  ne  sont  fondés  sur  rien,  que  ses 
craintes  sont  cliimériques,  il  n'en  ferait  absolument  aucim  cas, 
et  sa  conscience  qui  était  scrupuleuse  deviendrait  aussitôt  droite 
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et  raisoiinahle.  Toute  personne  donc  qui  se  voit  circonvenue 
d'anxiétés,  doit  ajouter  foi  à  son  directeur  ou  à  toute  autre  pav 
sonne  capable,  quand  on  lui  dit  qu'elle  est  scrupuleuse.  Les 
théologiens  nous  enseignent,  en  eflet,  unanimement  que  pour 
tout  ce  qui  concerne  notre  conscience,  nous  sommes  obligés 
d'ajouter  foi  à  notre  confesseur.  Nul  n'est  bon  juge  lorsqu'il 
s'agit  de  prononcer  dans  sa  propre  cause,  et  beaucoup  moins 
encore  quand  il  s'agit  de  scrupules,  car  celui  qui  en  est  oileint 
est  certainement  très-inc^apable  de  porter  une  décision.  Vouloir 
n'écouter  que  soi-même  et  refuser  les  avis  d'un  directeur,  sur- 
tout en  ce  qui  touche  la  matière  que  nous  traitons ,  c'e^t  un 
orgueil  intoléralde  qui  mérite  les  plus  sévères  chàtituents. 

A4S.  —  Il  en  est  d'autres  qui  disent  :  J'obéirais  à  mon  con- 
fesseur si  je  m'étais  entièrement  découvert  à  lui  et  s'il  avait  sur 
mon  compte  des  lumières  suffisantes,  mais  je  n'ai  pas  su  m'ex- 
pliquer,  surtout  par  rapport  à  certaines  circonstances.  Mon  'di- 
recteur se  fourvoie,  non  point  par  sa  faute,  mai?  par  la  mienne. 
Je  réponds  à  cela  que  quand  nous  dévoilons  notre  cousciencerà 
un  directeiu",  nous  ne  sommes  pas  obligés  d'apporter  à  l'exposé 
que  nous  faisons  une  exactitude  philosophiqne,  mais  seulement 
humame  et  raisonnable,  comme  celle  dont  on  use  onlinaire- 
meut  dans  une  affaire  importante.  Quand  cela  est  fait.  Dieu  ne 
nous  en  demande  pas  davantage,  et  notre  devoir  est  accompli. 
Nous  devons  croire  alors  que  le  directeur  nous  a  bien  compris, 
et  que  si  dans  le  cas  qui  lui  a  été  exposé,  il  n'a  commis  aucune 
erreur,  nous  ne  pouvons  pas  nous-mêmes  y  tomber  en  suivant 
ses  avis.  Mais  je  n'ai  pas  fait  cette  exposition  d'une  manière 
exacte ,  me  réplique  le  scrupuleux.  A  ceci  je  réponds  que  si  ce 
dernier  a  dit  tout  ce  qu'il  savait  et  n'a  rien  omis  par  malice,  il 
ne  doit  plus  s'en  occuper  ;  car  les  théologiens  nous  enseignent 
que  la  personne  scrupuleuse  après  avoir  exposé  ses  doute?  aa 
ministre  du  Seigneur,  qui  ainsi  dûment  consulté,  déclare  avoir 
bien  compris  la  question,  doit,  sans  écouter  de  vaines  subti- 
lités de  conscience  qui  traversent  son  esprit ,  se  rendre  sans 
arrière-pensée  aux  avis  de  son  directeur.  Le  scrupuleux  doit 
donc  faire  sur  lui  de  sincères  eflorts ,  dédaigner  des  craintes 
chimériques,  et  se  débarrasser  de  ses  importunes  anxiétés.  Ce 
n'est  qu'iiinsi  qu'il  peut  obtenir  la  guérison  de  son  mal. 

419,  —  Troisième  remède.  Le  scrupuleux  doit  modérer  .os 
inéliculeuiîes  appréhensions  en  ouvrant  jjleiuemcut  sou  coiur  à 
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respéranee.  J'ai  dit,  dans  le  précédent  chapitre,  que  l'espérance 
et  la  crainte  sont  deux  afieclions  opposées  et  que  si  la  crainte 
l'emporte,  l'espérance  est  anéantie.  Celui  qui  a  la  conscience 
étroite,  doit  donc  travailler  à  faire  prévaloir  dans  son  cœur 
l'espérance  ;  parce  que  si  cette  vertu  prédomine,  elle  compri- 
mera la  crainte  immodérée,  expulsera  du  cœur  la  pusillanimité 
et  rendra  à  son  esprit  la  paix,  le  repos  et  la  sérénité.  Le  scru- 
puleux ne  doit  pas  voir  en  Dieu  un  rigide  exacteur ,  un  juge 
impitoyable,  mais  il  doit  le  considérer  toujours  comme  un  père 
tendre,  et  se  souvenir  que  c'est  en  lui  donnant  ce  nom  qu'il 
l'honore  par  l'oraison  dominicale,  quand  il  lui  dit:  Pater  noster 
qui  es  in  cœlis.  Il  doit  se  représenter  Dieu  comme  se  le  dépeint 
le  prophète  Jérémie ,  c'est-à-dire  comme  une  mère  pleine  de 
tendresse,  qui  réchaufie  son  enfant  sur  son  sein,  qui  le  caresse 
avec  une  douce  afiection ,  et  qui  ne  demande  avant  tout  que 
de  combler  de  consolations  et  de  biens  le  iruit  de  ses  entrailles. 
Or  chacun  de  nous  est  cet  enfant  chéri.  Ego  scio  cogitationes  , 
quas  ego  cogito  super  vos,  cogitationes  vacis,  et  non  afflictionis, 
utdem  vobis  finemy  et patientiam.  Quomodosi  oui  mater  blanditur, 
ibi  ego  consolabor  vos.  [Jerem.  cap.  29,  11,  Isai.  66,  13).  La  per- 
sonne scrupuleuse  doit  considérer  Dieu  comme  un  protecteur 
plein  de  charité,  qui,  à  la  vue  de  nos  fautes,  ne  s'irrite  pas,  ne 
se  laisse  point  emporter  par  son  indignation,  mais  qui,  rempli 
de  compassion,  se  présente  devant  son  Père ,  l'apaise  par  ses 
prières,  en  lui  montrant  ses  plaies  sacrées.  C'est  ce  que  nous  as- 
sure saint  Jean:  Sî  quispeccaverit,  advocatum  habeinus  apud  Pa- 
trem  Jesvm  Christum  justum.  {\Joann.  cap.  2,  4).  Il  doit  réflé- 
chir sur  la  tendance  miséricordieuse  de  Dieu  à  nous  pardonner 
nos  égarements,  à  tel  point  qu'il  proteste  dans  le  prophète  Ezé- 
chiel,  qu'il  n'entre  pas  dans  ses  vues  que  l'impie  tombe  dans 
l'abime  de  la  perdition,  mais  bien  au  contraire  qu'il  revienne 
à  lui,  afin  qu'en  obtenant  le  pardon  de  son  impiété,  il  vive  éter- 
nellement avec  lui  dans  le  séjour  de  la  gloire  :  ISumquid  vo- 
luntatis  meœ  est  mors  impii,  et  non  ut  convertatur,  et  vivat. 
(Esech.  cap.  18,  -3).  Dieu,  pour  nous  donner  une  juste  idée  de 
?a  grande  miséricorde,  se  représente  tellement  désireux  de 
notre  salut,  que  tantôt  il  se  compare  à  un  pasteur  plein  d'une 
tendre  inquiétude,  qui  court  après  une  de  ses  brebis  qui  s'étai* 
égarée,  tantôt  à  cette  iemme  affligée  qui  s'empresse  d'aller  à  la 
recherche  d'ua  bijou  qu'elle  a  perdu  {la  gioja).  Il   nous  as- 
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gure  ensuite  qu'après  avoir  retrouvé  cet  objet  précieux  et  cello 
brebis  infortunée,  il  sent  son  cœur  inondé  de  joie,  et  que,  par- 
venu enfin  à  reconquérir  tout  ce  qu'il  recherchait,  sans  aucun 
avantage  pour  lui,  mais  exclusivement  pour  le  nôtre,  il  convie 
le  ciel  tout  entier  à  se  réjouir  :  Congratulamini  mihi,  inverti 
drachmam ,  inverti  ovem  quce  perlerai.  {Lucœ  cap.  15,  6,  9). 
L'âme  scrupuleuse  doit  souvent  penser  à  la  grandeur  des  misé- 
ricordes divines,  dont  les  œuvres  sont  si  nombreuses,  si  élevées 
qu'elles  l'emportent  sur  toutes  les  autres  œuvres  de  sa  suprême 
puissance.  Miseratiortesejus  super  omnia  opéra  ejus.  {Ps.  14-4,  9). 
Elle  doit  réfléchir  sur  celte  admirable  mansuétude  avec  laquelle 
le  divin  Rédempteur  voulut  bien  guérir  l'oreille  de  Malchus 
pendiuit  que  ce  serviteur  du  grand- prêtre  l'insultait  plus  cruel- 
lement que  ses  complices.  Qu'elle  le  considère,  priant  pour  ses 
bourreaux ,  au  moment  même  où  ils  le  maltraitaient  avec  le 
plus  de  barbarie,  promettant  son  paradis  à  un  larron,  donnant 
les  clefs  du  ciel  et  la  suprême  puissance  pontificale  à  un  par- 
jure, défendant  contre  l'accusation  publique  une  femme  adul- 
tère, et  recevant  au  nombre  de  ses  filles  chéries  une  pécheresse 
qu'un  monde  scandalisé  rebutait.  Cette  âme  ne  doit  jamais  ou- 
bher  les  promesses  tant  de  fois  répétées  que  Dieu  a  daigné 
nous  faire  de  nous  exaucer,  de  nous  protéger,  de  nous  assister, 
de  nous  défendre  chaque  fois  que  nous  aurions  recours  à  lui 
avec  une  ferme  confiance  et  une  vive  foi.  On  dirait  même  qu'il 
est  beaucoup  mieux  disposé  à  se  montrer  miséricordieux  que 
nous  ne  sommes  disposés  de  notre  côté  à  recourir  à  lui  pour 
implorer  et  recevoir  miséricorde.  ¥A\e  doit  unir  à  la  confiance 
l'amour,  en  pensant  fréquemment  à  la  grandeur  des  bontcîs  di- 
vines, à  son  amour  sans  bornes,  aux  peines,  aux  outrages,  aux 
injures  qu'il  a  bien  voulu  souûrir  pour  nous.  Tels  doivent  être 
les  sujets  de  méditation  pour  les  personnes  scrupuleuses,  afin 
de  réveiller  dans  leur  cœur  une  espérance  vive  qui  puisse  triom- 
pher d'une  crainte  exagérée  et  dilater  son  cœur  étroit,  pusilla- 
nime, et  sous  l'obsession  delà  peur.  Pour  guérir  une  maladie, 
il  faut  employer  les  remèdes  qui  lui  sont  contraires  et  qui  la 
combattent.  Or,  il  n'est  rien  qui  soit  plus  opposé  à  la  fièvre  des 
scrupules,  qu'une  espérance  ferme  et  robuste  spécialement  urne 
au  saint  amour. 

450.  —  A  ces  remèdes  on  peut  en  joindre  plusieurs  autres 
très-opportuns  pour  guérir  celte  maladie  spirituelle.  Première- 
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ment,  il  faut  éviter  l'oisiveté ,  pnrce  que  le  cerveau  des  scru- 
puleux est  comme  un  moulin  qui  est  toujours  en  mouvement, 
mais  ce  n'est  pas  le  bon  grain  des  réflexions  utiles  qui  s'y 
broie,  c'est  seulement  l'ivraie  des  pensées  étroites ,  des  afiec- 
tions  pénibles.  11  faut  donc  à  ces  personnes  des  occupations , 
des  distractions  pour  ne  pas  fournir  à  l'esprit  l'occasion  de 
se  fixer  sur  quelque  vain  fantôme  qui  bouleverse  leur  es- 
prit. Deuxièmement ,  il  ne  faut  pas  fréquenter  des  personnes 
dont  la  conscience  est  étroite,  parce  que  les  scrupules  dont 
celles-ci  sont  dévorées  ont  le  caractère  d'une  maladie  conta- 
gieuse qui  se  communique  facilement  à  ceux  qui  en  approchent, 
et  par  la  même  raison  il  ne  faut  pas  lire  des  livres  d'une  mo- 
rale étroite  et  d'une  austérité  outrée.  Troisièmement,  on  ne 
doit  point  s'entretenir  de  ses  scrupules,  tantôt  avec  l'un,  tantôt 
avec  l'autre,  comme  c'est  la  pratique  de  certaines  personnes 
des  deux  sexes  qui  courent  d'un  confessionnal  à  un  autre  en 
exposant  partout  leurs  perplexités  de  conscience  et  après  avoir 
pris  les  avis  de  cent  confesseurs,  n'en  suivent  aucun  et  conti- 
nuent d'agir  à  leur  guise.  Les  scrupules  pourraient  se  comparer 
à  la  pâte  et  à  la  poix ,  qui,  plus  on  les  manie  et  plus  ils  se 
collent  aux  mains.  Plus  les  scrupuleux  parlent  de  leurs  doutes 
mal  fondés  et  plus  s'attachent  aussi  à  lexir  imaghiation  et  s'enra- 
cinent dans  leur  cœur  ces  vaincs  anxiétés.  Ce  qu'il  y  aurait  de 
mieux  à  faire  ce  serait  d'exposer  à  son  confesseur  toutes  ces 
peines  d'esprit,  ou  bien  plutôt  en  certains  cas  particuliers  à 
ime  personne  expérimentée,  et  suivre  les  avis  qu'on  en  rece- 
vrait. Tel  est  le  conseil  que  donne  saint  Augustin  dans  une 
.eltre  qu'il  adresse  à  saint  Paulin  :  Sin  et  te  ita  ut  me  movent 
ista;  confer  ea  cum  aliquo  mansueti  cordis  uedico,  sive  illicin- 
veneris,  ubi  degis,  sive  cum  Romam  toto  annîversario  'pergis,  et 
guod  per  illum  tibi  loquentem ,  scu  7îobis  colloqiicj^tibus  Do- 
minus  aperuerii,  scribe  mihi.  {Epist.  250,  ad  Paulin).  Si  ce  dont 
vous  m'entretenez,  répond  le  saint  Docteur  à  Paulin,  ne  fait 
pas  sur  vous  la  même  impression  que  sur  moi,  conférez-en  avec 
quelque  habile  médecin  des  âmes,  dans  le  lieu  que  vous  habitez 
ou  bien  à  Rome  quand  vous  en  ferez  le  voyage,  et  ce  qu'il  vous 
dira,  ou  mieux  encore,  ce  que  cette  personne  et  moi  vous  au- 
rons dit,  acceptez-le  comme  venant  de  la  bouche  de  Dieu 
même,  ajoutez-y  toute  votre  confiance,  et  donnez-m'en  des 
nouvelles.  On  doit  remarquer  ici  que  saint  Augustin  ne  dit  pas 
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à  son  ami  Paulin,  qn'il  doive  conférer  sur  ses  doutes  avec  le 
premier  prélre  qu'il  rencontrora  dans  sou  pays  ou  à  Rome, 
mais  seulement  avec  quelque  habile  et  charitable  maître  spiri- 
tuel, capable  de  donner  un  conseil.  Eu  outre,  il  lui  dit  qu'il  ne 
devra  pas  accepter  les  avis  qui  lui  seront  donnés,  comme  s'ils 
venaient  d'im  simple  mortel,  mais  comme  émanant  de  la  sa- 
gesse divine.  C'est  là  tout  iustement  ce  que  ne  font  pas  les  scni- 
jnileux  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  ils  vivent  continuelle- 
ineut  dans  le  trouble. 

451.  —  Quatrièmement;  il  ne  faut  pas  s'entretenir  de  ses 
scrupules,  même  dans  son  intérieur;  ^e  veux  dire,  en  faire  le 
sujet  de  ses  réflexions  intimes,  même  pour  se  délivrer  des  in- 
quiétudes, des  remords,  des  perplexités  qu'ils  amènent  avec 
eux  ;  ne  pas  s'efiorcer  de  se  persuader  que  telle  action  n'e?t  pas 
un  péclié,  quoiqu'elle  le  paraisse  sans  fondement.  La  raison  en 
est  que  la  personne  scrupuleuse,  en  procédant  de  la  sorte,  se 
trauble  de  plus  en  plus,  et  voit  ses  inquiétudes  s'accroitre.  Je 
répète  que  les  scrupiûes  sont  comparables  à  la  poix,  plus  on 
les  travaille  et  les  manie  par  le  raisonnement  et  la  réflexion,  et 
plus  ils  s'agglutinent,  pour  ainsi  dire,  à  l'esprit.  11  vaut  beau- 
coup mieux  ne  iaire  aucun  e£  >rt,  les  dédaigner,  d'après  l'avis 
de  son  coniesseur,  et  s'ils  continuent  de  tourmeuter  l'àme,  il 
faut  souflrir  cela  avec  patience  et  l'ofiiir  à  Dieu.  Ciuquième- 
ment,  il  laut  s'habituer  à  agir  sur  le  modèle  des  personnes  qui 
ont  une  conscience  droite  et  timorée,  sans  éprouver  air.-une 
crainte  de  pécher  en  taisant  ce  que  ces  personnes  pratiquent 
sanscraiudre  d'ohenser  Dieu;  car  il  faut  bien  convenir  qu'd  y 
a  un  orgueil  insupportable  à  croire  que  tout  le  monde  lait  mal 
et  que  soi-même  on  iùit  exclusivement  ce  qui  est  bien.  Sixiè- 
mement enfin,  on  doit  s'accoutumer  à  suivre  les  opùiions  mi- 
tigées et  indulgente!,  si  elles  s'appuient  sur  des  probabilités 
évidentes,  afin  d'airiver,  par  ce  moyen,  à  passer  d'une  exces- 
sive étroitesse  à  une  liberté  raisonnable. 
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DES  EFFICACES  POUR  LA  GUÉRISON  DE   LEUR  MAL. 


452.  —  Premier  priyilèce.  Le  scrupuleux  ne  pèche  pas  en 
agissant  avec  scrupule,  avec  crainte  et  appréhension  du  péché; 
en  un  mot,  il  ne  pèche  point  par  le  fait  de  sa  conscience  scru- 
puleuse, pourvu  qu'il  sache,  par  ce  que  lui  en  a  dit  son  confes- 
leur,  ou  toute  autre  personne  expérimentée,  qu'il  est  afQigé  de 
ee  mal  spirituel  et  qu'il  ne  doit  pas  tenir  compte  de  ses  craiutes 
mal  londées,  de  ses  agitations  qui  le  tiennent  dans  un  état  d'in- 
quiétude. C'est  ce  qu'enseignent  commimément  les  théologiens. 
{^'avar.  in  som,  prol.d.  et  incap.  27,  num.  182.  —  \asqu.  in  1,2, 
disp.  67,  cap.  2.  —  Azor  in  i  nart.,  lib.  ii,  cap.  2.  —  Castrop, 
tract.  \,disp.  A,  Ht.  1,  — Sanch.  in  som.  supra  Decalog.,lib.  i., 
cap.  10.  —  S.  Anton,  in  o.  iSum.,  Ht.  4,  cap.  10,  §  10.   — 
Lay.  lib.  i.  tract.  1,  cap.  6.  —  Filine.  tract  21,  cap.  18.  — 
Valent.  1,  2,  disput.  3,  qu.  14.,  p.  à.  — Suarez,  lib.  1,  2,  dis- 
put.  41,  %ul.  —  Médina,  Tabicua,  Pelizz.,  Bardi,  Saijra,  et 
alii).  11  n'est  pas,  du  reste,  nécessaire  que  ce  mépris  des  scru- 
pules soit  formellement  exprimé,  il   suffit  qu'il  soit  virtufil; 
c'est-à-dire  qu'en  vertu  du  salutaire  usage  de  ne  faire  aucun 
cas  de  ces  vaines  appréhensions,  on  opère  de  fait  contraire- 
ment à  ces  impulsions  déraisonnables.  La  raison  de  ceci  est 
évidente,  car  le  scrupule  n'est  nullement  fondé  sur  un  motif 
légitime  comme  le  seraient  lei  remords  qu'éprouve  une  cons- 
cience droite  ;  mais  il  se  base  uniquement  sur  des  raisons  ap- 
parentes. De  là  vient  qu'en  agissant  contrairement  au  scrupule, 
aux  appréhensions  et  aux  perplexités  d'une  conscience  étroite, 
on  n'agit  pas  contre  la  raison,  mais  contre  ce  qui  n'en  est  que  le 
iantôme,  et  partant,  on  ne  peut  dire  absolument  qu'une  pareille 
manière  d'agir  soit  opposée  à  la  raison,  et,  par  une  consé- 
quence nécessaire,  on  ne  saurait  dire  non  plus  qu'il  y  ait   là 
quelqiie  chose  de  coupable.  Bien  mieux  encore,  puisqu'on  est 
tenu  d'agir  de  la  sorte,  vu  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  se 
délivrer  de  ses  craintes  insensées  et  de  ses   perplexités  san3 


fondement,  qui  ne  sont  pas  moins  pernicieuses  au  corps  qu'à 
l'àme,  ainsi  que  je  l'ai  démontré  dans  le  chapitre  précédent. 
Celui  (pi,  pour  la  première  lois,  voyage  sur  mer,  craint  la  fu- 
reur des  flols,  les  écueils,  les  tempêtes  ;  mais  quand  il  y  fait 
une  seconde  course ,  ses  craintes  sont  bien  moindres  ;  puis,  s'il 
se  remet  encore  en  mer,  toutes  ses  craintes  se  dissipent,  parce 
que,  en  faisant  bonne  contenance  contre  la  peur,  il  en  triomphe, 
la  surmonte  et  n'en  est  plus  subjugué.  Un  soldat  novice  tremble 
dès  qu'il  voit  briller  le  1er  de  l'ennemi,  il  est  tenté  de  reculer; 
mais,  en  se  trouvant  à  de  nouveaux  combats,  et  aguerri  contre 
la  peur ,  il  ne  redoute  plus  la  pointe  des  glaives,  il  les  af- 
fronte au  contraire  et  se  lance  au  milieu  du  danger  à  travers 
les  coujis  et  au  milieu  du  sang,  au  milieu  de  la  plus  terrible 
mêlée  des  combattants.  11  en  est  de  même  du  scrupuleux  qui 
agit  sans  rien  redouter  de  ses  appréhensions  chimériques,  il 
les  foule  aux  pieds  et  finit  par  en  être  vainqueur.  C'est  en 
agissant  de  la  sorte  qu'il  retrouve  sa  hberté  et  brise  les  Uens 
de  ses  scrupules  qui  l'enlaçaient  de  leurs  innombrables  peti- 
tesses. {Tra  mille  inezie).  Mais  si,  enchaîné  par  ses  craintes 
minutieuses,  le  scrupuleux  s'abstient  d'agir,  la  peur  le  sur- 
monte, en  fait  son  esclave,  ne  lui  permet  pas  d'opérer  le 
moimlre  acte  en  liberté  et  conformément  aux  inspirations  de 
la  raison. 

453.  —  Mais  je  fais  un  pas  plus  en  avant  et  je  dis  de  concert 
avec  plusieurs  théologiens  {Luym.  Castrop.  et  alii  in  locis 
eitatis)  que  non-seulement  le  scrupuleux  doit  agir  malgré  la 
répugnance  de  ses  scrupules,  mais  qu'il  y  est  obligé  en 
conscience  et  qu'en  faisant  autrement  il  pèche.  Je  dis  première- 
ment, qu'il  commet  un  péché  d'orgueil,  en  ne  voulant  pas  se 
soumettre  aux  avis  de  son  directeur.  Secondement,  eu  ne  vou- 
liuit  pas  obéir  à  ce  même  directeur  quand  oobii-ci  lui  en  fait  im 
devoir.  Quasi  peccatum  ariolandi  est  repvgnare  ;et  quasi  scr lus 
idololatriœ,nolle  acquiescere  [i  Rfg.  cap.  15,23).  Ne  voulnir 
]>i)int  se  soumettre,  dit  Samuel  à  Saûl,  c'est  se  roiidn^  coupable 
d'une  sorte  d'idolâtrie,  car  c'est  vouloir  préforor  son  avis  et 
sa  volonté  à  la  volonté  et  à  l'avis  même  de  Dieu  qui  nou^  com- 
mande la  sainte  obéissance.  Troisièmement,  en  portant  un  grave 
préjudice  à  son  âme  parce  que  le  scrupuleux  la  rend  ainsi 
impropre  à  tout  progrès  dans  la  perfection.  Quatrièmement,  en 
portant  dommage  à  la  santé  du  corps,  l'afTaibUssaut  peu  à  peu 
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et  le  rongeant,  pour  ainsi  parler,  par  l'incessante  action 
délétère  de  ses  perplexités  et  de  ses  inquiétudes.  Cinquièmement, 
en  mettant  un  obstacle  au  bien,  à  la  rectitude  de  ses  occupations 
quotidiennes  dont  le  scrupuleux  devient  incapable  par  Teffet  de 
ses  anxiétés  sans  fin.  Le  scrupuleux  doit  donc  en  abordant  le 
tribunal  de  la  pénitence  s'accuser  de  toutes  ces  choses  qui  sont 
de  véritables  péchés,  au  lieu  de  recommencer  l'interminable 
narration  de  ses  scrupules  qui  ne  peuvent  que  causer  du  dégoût 
et  de  l'ennui  à  sou  directeur.  Il  doit  dire  à  son  guide  spirituel  : 
mon  père,  je  m'accuse  d'avoir  été  obstiné  et  indocile  et  de 
n'avoir  pas  obéi  à  l'injonction  que  vous  m'avez  faite  de  mépriser 
toutes  ces  pensées  de  frivoles  scrupules  qui  me  troublent,  mais 
de  m'y  être  longtemps  arrêté  pour  les  combattre,  d'y  avoir 
donné  mon  consentement,  au  lieu  d'agir  contre  leurs  impulsions 
et  de  m'être  laissé  guider  par  ces  pensées  dans  mes  actions.  Je 
m'accuse  des  perplexités  que  j'ai  nourries  dans  mon  âme  en  les 
y  accueillant  et  du  dommage  que  j'ai  causé  à  mon  esprit  et  à 
mon  corps,  ainsi  qu'à  mes  devoirs  temporels.  Voilà  une  con- 
fession droite,  une  confession  sainte,  une  confession  méritoire 
et  utile  qui  ne  porte  point  aux  pieds  d'un  prêtre  des  niaiseries, 
mais  des  péchés  réels  dont  le  pénitent  devra  rendre  un  compte 
sévère  devant  le  tribunal  du  souverain  Juge. 

454.  —  Mais,  mon  père,  dira  le  scrupuleux,  je  crains  de 
pécher  et  je  ne  veux  pas  m'exposer  au  danger  d'y  tomber,  car 
quiconque  se  met  en  pérU  d'oËFenser  Dieu,  pèche  par  cela 
même,  selon  cette  parole  célèbre  :  Qui  amat  periculum,  in  illo 
peribit.  Je  réponds  que  cette  parole  ne  doit  pas  s'appliquer  aux 
scrupules  qui  ne  sont  fondés  que  sur  de  vaines  apparences, 
mais  seulement  aux  doutes  qui  ont  pour  base  des  raisons  solides. 
Ainsi,  la  personne  qui  agit  contre  les  Inspirations  des  scrupules 
et  des  craintes  vaines,  ne  s'expose  à  aucun  danger,  mais  elle  se 
conforme  à  l'opinion  la  plus  commune  des  théologiens,  à  un 
sentiment  plus  certain,  plus  sûr,  en  un  mot  à  un  sentiment 
d'après  lequel  on  peut,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  marcher  en 
toute  sécurité  dans  la  voie  de  la  perfection.  Mais,  mon  père, 
me  trouvant  au  milieu  de  tant  de  perplexités,  je  veux  prendre 
le  parti  le  plus  sûr,  car  dans  les  choses  douteuses  tutior  pars 
est  eligenda.  Je  mets  de  coté  cette  maxime  qui  aurait  besoin 
d'un  plus  mûr  et  plus  long  examen  pour  ne  pas  se  tromper  sur 
son  véritable  sens  et  ie  dis  que  le  parti  le  plus  sûr  pour  le  scru- 
T.  II.  23 
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puleux  est  d'obéir  à  son  confesseur  et  d'agir  sans  écouter  le» 
scrupules.  En  suivant  leur  impulsion  il  n'y  a  aucune  espèce  de 
sécurité,  il  s'y  trouve  au  contraire  un  grand  danger  et  un 
dommage  considérable.  Mais,  mou  père,  je  n'agirais  pas  de  la 
«orte  à  l'article  de  la  mort!  Je  dis  que,  même  en  cet  instant, 
tout  bon  chrétien  doit  fjulcr  aux  pieds  les  scrupules  et  tenir 
une  conduite  opposée  à  leurs  exigences,  s'il  ne  veut  pas  devenir 
le  jouet  du  démon  dans  ce  moment  décisii,  et  se  tromper  dans 
ce  terrible  mstant  d'où  dépend  l'éternité.  Mais,  mon  p<"!re, 
jaint  Grégoir'3  ne  nous  tient  pas  ce  langage,  car  il  nous  assure 
qnc  l'on  reconnaît  une  âme  juste  quand  elle  se  croit  coupable 
lorsqu'elle  ne  l'est  pas  !  Bonarum  mentium  est  etiam  ibi  aliquo 
modo,  culpas  suas  agnoscerCy  ubi  culpa  non  est  {Regist.  lib.  Xii, 
Uespon.  40,  ad  Augiist.).  Il  semble  donc  que  le  saint  Docteur 
fait  une  seule  et  même  chose  du  scrupule  et  de  la  vertu.  Je 
réponds  que  les  scrupuleux  ne  doivent  point  avoir  de  telles  pré- 
tentions et  faire  à  un  si  grand  Saint  l'iDJure  de  croire  qu'il 
voulait  louer  une  âme  qui  s'enveloppe  de  ses  sombres  et  fantas- 
tiques imaginations  et  s'égare  dans  ses  pensées;  car,  eu  effet,  ces 
paroles  n'ont  pas  été  dites  pour  une  illusion  de  cette  espèce.  L,e 
père  Suarez  dit  (1,  2,  disp.  12,  sect.  Ultim.)  :  Que  samt  Gré- 
goire ne  parle  pas  en  cet  endroit  des  âmes  scrupuleuses  et 
indiscrètes,  mais  bien  des  âmes  tranquilles,  humbles  et  sereines 
qui,  craignant  d'offenser  Dieu,  agissent  avec  circonspection, 
même  quand  elles  t'ont  des  choses  qui  n'ont  rien  de  mauvais  et 
de  rcpréhensible.  Navarre  (/»  Summ.  cti/;.  27,  nuw.  2,  §  4,), 
Filucci  {tract.  21,  cap.  4,  Quœst.  15),  Louis  de  Blois  {tract,  d* 
Sent  p.  §  2,]  et  autres  théologiens,  sont  d'avis  que  le  Saint  parle 
de  l'àme  juste,  mais  non  étroite  qui,  dans  l'intérieur  de  sa 
conscience,  se  reconnaît  cou[»able  en  général  et  très-imparfaite, 
et  qui  s'humilie  devant  Dion,  bien  iju'elle  ne  découvre  aucun 
péché  grave  dans  ses  actes  lurticMliers  et  p»"is  séparément.  Si 
donc  les  scrupuleux  ilé<iix;nl  élre  «hi  nombre  des  âmes  'ustes  et 
vertueuses,  ils  ne  doivent  pas  ;»iitn<Milor  les  iinpidsions  irri- 
tantes de  leurs  scrn[»nles,  mais  .luivi-nl  au  eonliaire  ne  pas  en 
tenir  compte,  et  quand  ils  su  senletit  assailbi  <le  ces  lâcheuses 
appréhensions  de  pécbcr,  ils  iluivonl  r»-!l«»  hn  sur  les  ordres 
qui  1  iir  ont  été  signiliés  par  leurs  ilirectours  l't,  selon  ce  qrti 
leur  a  été  prescrit,  dédaigner  les  iuspiralious  de  leur  couscicu^ 
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45o.  —  Deuxième  privilège.  Le  scrupuleux  qui  se  tourmente 
au  sujet  du  consentement  qu'il  lui  semble  avoir  donné  à  ses 
mouvements  intérieurs,  ne  doit  pas  croire  qu'il  a  péché  mortel- 
lement, s'il  peut  s'assurer  de  ne  pas  avoir  consenti  pleinement 
et  avec  une  adhésion  complète,  et  même,  en  supposant  que  cette 
personne  est  très-scrupuleuse,  si  elle  ne  peut  pasaflûrmer  aveo 
serment  qu'elle  a  très-évidemment  connu  toute  la  malice  de 
ces  pensées  et  de  ces  aôections  intérieures,  et  d'y  avoir,  comme 
on  vient  de  le  dire,  adhéré  avec  un  plein  consentement.  C'est  ce 
qu'enseignent  de  graves  auteurs;  {Bon.,  de  peccat.  déi.  2, 
quœst,  2,  par.  3,  num.  19. — Sayr.,  in  Clavi  Regn.  lib.^in, 
cap.  7,  num.  6. — Herin.,  depecc.  d.  7,  n.  41. —  Bost,  depœniL, 
dist.  7.  §8,  num.  104  et  107).  Ils  se  tondent  sur  ce  qu'une  âme 
qui  craint  extrêmement  de  tomber  dans  une  faute  grave,  et 
c'est  bien  surtout  le  cas  d'une  personne  scrupuleuse ,  en  chan- 
geant ainsi  de  volonté  et  consentant  en  pleine  connaissance  à 
ce  qu'auparavant  elle  abhorrait  si  iortement,  ne  pourrait  pas 
s'empêcher  d'apercevoir  et  de  reconnaître,  avec  un©  certitude 
infaillible ,  le  changement  qui  s'est  opéré  en  elle  d'ime  manière 
si  extraordinaii-e.  Donc,  lorsqu'une  àme  ne  sait  pas  avec  certi- 
tude, mais  qu'elle  se  borne  à  craindre  en  ce  qui  touche  ce  qui 
vient  d'être  dit,  c'est  une  marque  évidente  qu'elle  n'a  pas  donné 
son  consentement,  du  moins  avec  la  plénitude  de  sa  volonté. 

456.  —  Des  moyens  qu'iminiaent  les  auteurs  éclairés,  pour 
savoir  connaître  si  une  persomie,  bien  qu'elle  n'ait  pas  une 
conscience  scrupuleuse,  n'a  nullement  consenti  à  des  pensées 
coupables,  résulte,  à  plus  forte  raison,  la  confirmation  de  la 
doctrine  par  nous  étabhe,  sur  «e  qui  concerne  les  personnes 
dont  la  conscience  est  trop  Miyticuleuse  et  étroite.  (Lacroix, 
lib.i,  t^  Conscien.  cap.  3,  num.  547).  Ces  auteurs  disent  que 
les  signes  où  l'on  peut  s'assr.i  r  qu'il  n'y  a  pas  eu  plein  consen- 
tement, peuvent  se  réduire  aux  suivants.  Premièrement,  quand 
la  personne  qui  doute ,  si  elle  a  adhéré  à  une  instigation  inté- 
rieure, a  une  vive  horreur  du  ^ -'hé,  ethabituellement  se  trouve 
dans  la  disposition  de  soufir  r  la  mort  plutôt  que  de  souiller  sa 
conscience  par  une  faute  gi-a",^  ;  [)arce  que  les  personnes  qui 
sont  dans  de  semblables  d;  .ic-.-ùQns,  peuvent  difficilement 
être  dans  l'impuissance  d'igi^ or  r  si  elles  ont  donné  leurconsen- 
tsment  pleinement  hbre  et  \  •:!;:. ire,  vu  que  cela  ne  concorde 
paa  du  tout  avec  leur  disposi.-,n:y  actuelle.  S^fOûdemeut,  qu^jid 
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en  s'apcrcevant  tout  d'un  coup  qu'elle  s'arrête  à  une  pensée 
mauvaise,  la  personne  se  recueille  promptement  et  la  rejette, 
car  cette  promptitude  est  une  marque  certaine  que  d'abord  elle 
ne  s'était  pas  aperçue  de  cette  tentation,  et  qu'il  y  mauque 
nécessairement  la  réflexion  et  le  consentement  nécessaires  pour 
caractériser  un  péché  mortel.  Troisièmement,  quand  en  s'apep- 
cevantde  la  criminelle  suggestion,  la  personne  ne  passe  pas  à 
l'action,  pouvant  la  taire  sans  qu'aucun  respect  humain  put  la 
retenir,  et  quand  au  contraire  elle  en  éprouve  de  l'horreur, 
cela  démontre  que  sa  volonté  d'elle-même,  n'a  rien  de  commun 
avec  cette  perverse  instigation.  Quatrièmement,  quand  la  per- 
sonne doute  si  elle  a  donné  son  consentement  durant  le  som- 
meil ou  bien  éveillée,  attentive  ou  distraite,  car  cela  prouve  que 
la  connaissance  du  fait  était  liée,  je  veux  dire  qu'il  n'y  avait  pas 
une  attention  fixe  et  soutenue,  puisque  si  elle  eût  joui  de  toute 
sa  liberté,  elle  n'aurait  aucun  doute  sur  ce  point.  Or  tous  ces 
signes  et  quelques  autres  que  je  pourrais  indiquer,  se  retrou- 
vent d'une  manière  plus  particulière  dans  les  âmes  sciupuleuses 
qui  ont  une  appréhension  si  excessive  du  péché  mortel,  et  qui 
s'en  éloignent  avec  une  horreur  sans  bornes,  dont  la  mani- 
festation leur  fait  commettre  des  actes  si  indiscrets,  qu'on  peut 
bien  tenir  poiu*  certain,  qu'elles  sont  aune  distance  immense  de 
l'accomphssement  d'un  acte  coupable.  Il  suit  de  tout  ceci,  que 
les  personnes  dont  nous  parlons,  ne  pouvant  s'assurer  avec 
certitude  si  elles  ont  consenti  à  des  mouvements  intérieiura 
criminels,  sont  pleinement  autorisées  à  croire  sans  nul  doute, 
et  doivent  même  être  convaincues  qu'elles  n'y  ont  donné  aucun 
consentement.  Pourtant,  elles  •Ib'ne'.-.t  craindre  de  se  fourvoyer, 
comme  il  arrive  souvent,  en  pen^aut  qu'elles  sont  coupables, 
parce  que,  malgré  tous  leurs  soirs  de  repousser  les  tentations, 
le  sentiment  intérieur  de  délectation  ne  s'efTace  pas  sur-le- 
champ.  Elles  ne  doivent  pas  ignorer  que  l'appétit  sensitii 
n'oi  éit  pas  à  la  volonté,  mais  à  l'unagination,  et  celle-ci  à 
son  tour,  n'exécute  pas  toujours  avec  [iromptitude  les  ordi'es 
ae  la  volonté,  pendant  qu'elle  lui  délend  de  s'arrêter  sur  des 
ol»!fts  illicites  et  emploie  toute  la  diligence  pussihle  pour  en 
de  iMiruer  son  attention.  Concluons  donc  en  nous  Ibndaut  sur 
Vkij  ii;uement  le  plus  universellement  admis  et  que  nt)us  four- 
nie 1  les  théologiens  sur  cette  matière,  que  si  la  personne 
qui   .auit  d'avoir  donné  son  adhésion  à  une  suggestion  interne, 
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est  d'une  conscience  large  et  duuuaut  facilement  accès  à  de  per- 
verses instigations,  en  ce  cas  la  présomption  est  contre  elle,  et 
on  doit  la  réputer  coupable  d'y  avoir  consenti.  Si  la  personne 
est  d'une  conscience  timorée ,  et  si  elle  est  dans  le  saint  usage 
de  repousser  toute  pensée,  toute  affection  perverse,  la  pré- 
somption est  en  sa  faveur,  et  on  doit  ordinairement  la  consi- 
dérer comme  innocente  d\m  consentement  entier  et  délibéré. 
Si  enfin,  cette  personne  est  à  la  merci  d'incessants  scrupules, 
elle  doit  tenir  pour  certain,  moralement  parlant,  qu'il  n'y  a  eu 
chez  elle,  ni  consentement  tout  à  fait  volontaire,  ni  faute  grave. 
On  peut  consulter  les  théologiens  suivants  :  {Castrop.,  m  p. 
-part,  iract.  2,  dis.  2,  num.-6. —  Smjr.,in  ClaviReg.  lib.  viii , 
cap.  7,  num.  6. —  Bar.  Médina,  inp.  part.,  quœst.  74,  art.  8. — 
Trull.,  in  Deçà.  lib.Yïi,  cap.  1,  dub.  13  et   alii.). 

457.  —  Troisième  privilège.  Le  scrupuleux  n'est  pas  obUgé 
dans  ses  actes  de  s'examiner  avec  un  soin  pareil  à  celui  que 
doivent  employer  les  personnes  dont  la  conscience  es'  droite,  car 
un  examen  semblable  ne  serait  pour  lui  qu'une  occasion  de 
nourrir  sa  perplexité  habituelle.  [Lacroix,  l.  i.de  consc.  cap.  3. 
num.  511).  S'il  craint  d'avoir  donné  son  consentement,  il  ne 
doit  pas  insister  sur  la  recherche  des  circonstances  qui  ont 
accompagné  ou  suivi  sa  tentation.  Il  doit  seulement  s'occuper 
de  savoir  s'il  y  a  pleinement  adhéré.  S'il  n'en  est  pas  bien 
assuré,  il  doit  penser  et  croire  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  péché 
mortel  et  rester  tranquille.  Pour  ce  qui  est  de  ses  craintes  de 
tomber  dans  le  péché  qui  le  tourmentent  tantôt  dans  un  acte 
tantôt  dans  un  autre ,  dans  telle  circonstance ,  ou  dans  telle 
autre  il  doit  se  borner  à  examiner  si  ce  sont  des  scrupules , 
d'après  les  instructions  qui  lui  ont  été  données  par  son  direc- 
teur. S'il  en  est  ainsi,  il  doit,  sans  procéder  à  un  nouvel  examen 
et  à  des  recherches  ultérieures,  réputer  ces  actes  comme  parfai- 
tement licites  et  agir  sans  tergiversation.  Si  le  scrupuleux  se 
trouve  dans  un  fâcheux  état  de  perplexité  et  s'il  ne  sait  ce  qu'il  a 
à  faire,  se  figurant  qu'à  quelque  parti  qu'il  s'arrête,  il  y  a  tou- 
jours péché,  il  doit  agir  comme  il  voudra,  pourvu  qu'il  n'y  re- 
cormaisse  évidemment  aucun  péché ,  et  en  agissant  selon  cette 
règle,  comme  le  dit  le  père  Vasquez  (/w  4,  2,  cï.  57,  ISum.  1), 
il  ne  tombera  dans  aucune  faute.  Les  scrupuleux  jouissent 
encore  d'autres  privilèges  que  nous  allons  exposer  dans  les 
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chapitres  suivants  et  à  leur  occasion  je  fournirai  an  «directeur 
les  avertissements  nécessaires. 


CHAPITIŒ  V. 


AVERTISSEMENTS    PRATIQUES    AU    DIRECTEUR    SUR    LA  MANIÈRE    DONT 
ILS   DOIVENT  CONDUIRE  LES   AMES  SCRUPULEUSES. 


^oS.  —  La  direction  des  âmes  scrupuleuses  est  une  des  plus 
pénibles  et  des  plus  difficiles  dont  les  médecins  spirituels  puis- 
sent être  chargés.  Elle  est  pénible,  parce  que  ces  pauvres 
âmes,  s'inquiétant  perpétuellement  de  leurs  scrupules,  revien- 
nent aussi  avec  persistance  auprès  do  leur  directeur  pour  l'im- 
portuner par  leurs  redites.  Elle  est  difficile,  parce  que  c'est  une 
maladie  dont  on  ne  parvient  jamais  à  opérer  la  parfaite  gnérison. 
Mais  justement  parce  que  cette  guérison  présente  de  si  grandes 
difficultés,  je  me  propose  de  faire  comprendre  au  directeur 
quelles  doivent  être  la  charité ,  la  patience ,  la  prudence ,  la 
discrétion  et  la  rectitude  dont  il  doit  user.  C'est  la  fin  que  je 
me  propose  dans  ces  avertissements  qui  n'auront  rien  de  neuf, 
mais  qui  pourtant  seront  utiles  au  directeur  pour  rafraîchir  sa 
mémoire  au  sujet  des  enseignements  divers  et  des  précautions 
nécessaires  pour  la  bonne  direction  de  ces  âmes  dont  l'inquié- 
tude est  permanente. 

459.  —  Premièrement.  Le  directeur  -ioit  procéder  à  l'égard 
de  ces  esprits  méticuleux  avec  beaucoup  de  franchise  et  se 
garder  avec  soin ,  de  manifester  le  moindre  doute ,  la  plus 
légère  incertitude,  car  autrement  le  mal  deviendrait  déses- 
péré. En  effet,  son  exemple  serait  plus  propre  à  aggraver 
leurs  craintes  que  sa  parole  ne  serait  capable  de  les  dissiper. 
Deuxièmement,  il  ne  doit  pas  rendre  compte  au  scrupuleux 
des  raisons  sur  lesquelles  il  se  fonde ,  en  lui  répondant  , 
mais  il  doit  lui  parler  avec  autorité  en  lui  prescrivant  ré- 
solument ce  qu'il  lui  ordonne  comme  une  règle  de  conduite; 
parce  que  les  raisons  et  les  motifs  sont  pour  ces  âmes  per- 
plexes une  source  de  nouveaux  embarras  et  de  nouvelles 
subtiUtés.  Troisièmement ,  le  directeur  aura  soin  que  son 
pénitent  se  découvre  à  lui  avec  une  parfaite  sincérité,  en  l'a- 
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vertîssanTTotiTeTDTsen  ce  moment  même  que  s'il  n'est  pas  per- 
mis de  cacher  en  confession  une  faute  grave,  ni  de  déclarer 
comme  douteux  un  péché  réel,  il  ne  l'est  pas  non  plus  de  s'ac- 
cuser d'une  faute  grave  que  l'on  n'a  pas  commise,  ni  s'en  accuser 
comme  d'un  péché  réel  s'il  n'est  que  douteux,  en  se  fondant  sur 
ce  que  l'on  veut  rassurer  sa  conscience  ;  c'est  là  un  faux  motif, 
et  c'est  bien  là  pourtant  l'écueil  contre  lequel  vont  se  heurter  ces 
âmes  étroites  et  méticuleuses.  Quatrièmement,  il  doit  agir  envers 
ces  âmes  avec  une  grande  douceur  et  beaucoup  de  charité,  car 
Une  conviendrait  certainement  pas  d'ajouter  de  nouvelles  peines 
à  celles  dont  ces  âmes  sont  affligées.  Néanmoins,  en  certains 
cas,  il  ne  saurait  être  hors  de  propos  d'user  de  quelques  paroles 
sévères  et  même  de  repousser  avec  quelque  improbation  vive 
les  redites  du  scrupuleux,  afin  de  briser  l'opiniâtreté  par  trop 
tenace  de  son  esprit,  quand  ce  pénitent  se  montre  rebelle  et  peu 
disposé  à  suivre  les  avis  qu'on  lui  donne,  à  cause  de  son  obsti- 
nation dans  ses  idées  étroites.  Cinquièmement,  après  que  le  di- 
recteur aura  entendu  plusieurs  ibis  le  récit  des  mêmes  scru- 
pules et  qu'il  aura  prescrit  ce  qui  doit  être  fait,  U  ne  doit  plus 
permettre  au  pénitent  de  recommencer  la  même  déclaration, 
mais  il  doit  lui  imposer  silence,  en  lui  faisant  comprendre  qu'il 
ne  lui  reste  qu'à  obéir  à  ce  qui  lui  a  été  prescrit.  La  raison  en 
est  que  ces  conférences  interminables  n'aboutissent  qu'à  fixer 
de  plus  en  plus  dans  ces  âmes  faibles  leurs  idées  fantastiques  et 
que  si  elles  s'aperçoivent  que  leur  confesseur  en  tient  compte, 
elles  se  confirment  encore  davantage  dans  leurs  vaines  per- 
plexités. 11  vaut  donc  mieux  que  le  directeur  témoigne  le  mépris 
qu'il  en  lait  pour  que  le  scrupuleux  suive  son  exemple.  Tel  est 
l'avis  de  plusieurs  théologiens. {Bonnac.,Castrop.,  Sanch.,Bosio., 
Busemb.,  in  locis  c<7a^i5.)Sixièmement,  pour  les  raisons  qui  vien- 
nent d'être  exposées,  le  directeur  ne  doit  pas  permettre  àsonpé- 
Ditent  de  s'accuser  de  ses  scrupules,  mais  uniquement  des  péchés 
réels,  et  s'U  n'eu  a  pas  commis,  il  doit  l'admettre  à  la  sainte 
communion  et  quelquefois  même  sans  lui  donner  l'absolution  sa- 
cramentelle, {Sanch.inDecal.,lib.i,  cap  iOmmiS^. — Cnstrop., 
tract.  1,  disp.  4,  part.  2);  parcequ'au  moyen  de  ces  pratiques,  le 
scrupuleux  pourra  plus  facilement  obtenir  la  déhvrance  de  ses 
vaines  appréhensions.  Septièmement,  le  confesseur  ne  permet- 
tra pas  au  scrupuleux  un  examen  trop  long,  parce  que  dans  ses 
actes  une  personne  affligée  de  ce  mal  est  ordinairement  iucer- 
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taine,  vacillante;  elle  se  trouble  pour  des  bagatelles  et  craint 
qu'il  n'y  ait  quelques  fautes  graves,  mais  il  doit  lui  dire  que  si 
au  premier  coup  d'oeil  elle  ne  se  reconnaît  pas  coupable  de  pé- 
ché, surtout  d'une  faute  mortelle,  elle  doit  regarder  cette  actioa 
comme  licite  et  passer  outre.  Le  motif  qui  a  déterminé  les  mo- 
ralistes à  prescrire  une  semblable  règle  est  basé  sur  l'évidence, 
car  l'expérience  nous  prouve  que  ces  craintes  n'ont  point  de 
fondement,  et  qu'en  se  laissant  guider  par  elles  après  de  longs 
retours  sur  soi-même,  on  n'arrive  pas  à  connaître  la  vérité; 
que  d'ailleurs  dans  ces  âmes  embarrassées  uu  examen  pro- 
longé ne  sert  qu'à  multiplier  leurs  embarras.  Si  dès  le  début 
de  son  examen  la  personne  scrupuleuse  ne  reconnaît  aucun 
péché,  surtout  un  péché  grave,  dans  sa  conduite,  on  peut 
croire,  selon  les  règles  de  la  prudence,  que  cette  personne 
étant  extrêmement  timorée,  uu  tel  péché  n'existe  pas,  et 
comme  elle  est  incapable  d'en  acquérir  une  connaissance  plus 
positive,  elle  doit  s'en  tenir  à  celle-là,  et  agir  en  conformité  de 
ce  principe.  Si  quelquefois  pourtant  il  arrive  que  cette  personne 
se  trompe,  le  directeur  ne  doit  point  imputer  à  péché  cette 
erreur,  car  elle  a  agi  avec  de  bonnes  intentions  et  avec  le  plus 
de  rectitude  qu'il  lui  a  été  possible.  Huitièmement,  le  directeur 
ne  doit  pas  plonger  le  scrupuleux  dans  la  consternation,  en  lui 
donnant  à  entendre  que  sa  guérison  est  désespérée,  parce  que 
cette  âme  infortunée  étant  souverainement  timide  et  pusilla- 
nime, cela  pourrait  la  faire  tomber  dans  l'abattement,  aggra- 
ver son  mal  et  l'exposer  au  désespoir.  Il  doit  toujours  maintenir 
en  elle  l'espoir  de  la  guérison,  pourvu  qu'elle  se  montre  docile, 
qu'elle  se  laisse  conduire,  qu'elle  se  soumette  aux  avis  qui  lui 
sont  donnés,  et  ne  cesse  d'agir  contrairement  à  ses  craintes 
insensées.  Qu'il  lui  dise  qu'elle  obtiendra  de  Dieu  cette  grâce, 
pourvu  qu'elle  la  sollicite  continuellement,  et  avec  une  vive 
foi.  Par  ce  moyen,  il  la  soutiendi-a  dans  l'espérance  et  dans  la 
disposition  d'employer  tous  les  moyens  nécessaires  à  son  parfait 
rétablissement.  Neuvièmement,  le  directeur  aura  grand  soin  de 
tenir  le  scrupuleux  dans  un  état  d'incessante  occupation;  car, 
ainsi  qu'il  a  été  déjà  dit,  l'oisiveté  est  une  source  de  scrupules. 
Saint  Antoine  adressait  im  jour  au  Seigneur  cotte  plainte  :  Mon 
Dieu,  je  veux  résolument  opérer  mon  salut,  mais  les  pensées 
perverses  qui  m'assaillent  y  portent  obstacle,  parce  qu'elles 
revieuiieut  perpétuellement  tourmenter  mou  esprit.  Pendant 
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qu'il  faisait  cette  prière,  un  ange,  sous  la  forme  d'un  labou- 
reur ou  ouvrier ,  lui  apparut,  et,  s'élant  placé  sous  ses  yeux, 
il  se  mit  à  travailler  pendant  un  certain  temps ,  puis  il  s'age- 
nouillait pour  prier;  ensuite  il  se  restaurait,  en  prenant 
quelque  nourriture,  et  après  cela  il  revenait  à  son  travail. 
Enfin,  après  avoir  vaqué  à  tous  ces  actes,  il  se  tourna  vers  le 
Saint ,  en  lui  disant  :  Fais  comme  moi ,  Antoine ,  et  tu  te  sau- 
veras. {Gerson.  in  part.  4.  Tract,  contra  tent.  hlasph.).  Cette 
vision  avait  pour  but  de  faire  comprendre  que ,  par  une  appli- 
cation continuelle  au  travail ,  on  se  délivre  de  l'importimité  des 
pensées,  et  que  l'on  écarte  ainsi  les  empêchements  qu'elles 
mettent  à  notre  salut  et  à  notre  perfection.  Dixièmement, 
quoique  ordinairement  les  scrupuleux  aient  une  con^jcience 
timorée,  il  s'en  trouve  néanmoins  dont  la  conscience  est  très- 
mauvaise,  et  qui  sont,  malgré  cela,  tourmentés  de  scrupules. 
n  est  des  péchés  sur  lesquels  leur  conscience  est  très-large ,  et 
d'autres  sur  lesquels  elle  est  d'une  rigidité  qui  dépasse  les 
bornes,  et  les  rend  méticuleux.  Leurs  scrupules  roulent  ordi- 
nairement sur  leurs  anciennes  confessions ,  sur  les  vœux  qu'ils 
ont  faits,  ou  bien  sur  des  pensées  de  blasphème  et  d'impiété. 
La  guérison  de  ceux-ci  offre  plus  de  difficultés ,  car  s'ils  ont  des 
scrupules,  on  ne  peut  pas  dire  absolument  que  ce  sont  des  scru- 
puleux. 11  ne  faut  pourtant  pas  les  abandonner,  et  en  ce  qui  se 
rapporte  à  leurs  scrupules ,  il  faut  interpréter  en  leur  faveur 
les  doutes  qu'ils  ont,  élargir  leur  conscience  trop  étroite  sur 
ces  points ,  et  procéder  à  leur  égard  selon  les  règles  propres  à  la 
direction  des  âmes  méticuleuses.  Puis,  en  ce  qui  touche  les 
j)oints  de  leur  conduite  où  ils  se  montrent  relâchés  et  trop 
libres,  il  faut  les  subjuguer  sous  la  règle,  les  réfréner,  les  ré- 
primander et  leur  fournir  des  moyens  propres  à  leur  amende- 
ment ,  comme  on  le  pratique  à  l'égard  des  âmes  pécheresses  et 
coupables.  En  définitive,  il  faut  s'appliquer  à  corriger  les  deux 
excès,  le  relâchement  et  la  trop  grande  étroitesse,  et  ramener 
au  juste  milieu,  car  c'est  par  cette  voie  que  l'on  peut  couduii'O 
eu  toute  sûreté  les  âmes  au  port  du  salut. 
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AVEBT;S8EMENTS  PRATIQUES  AU  DIBECTCIJB  SUR  LES  6CBUPULÈ8  Qr  I  EN 
CBBTAINS  CAS  PARTICULIERS  ONT  COUTUME  DE  SE  PBÉ3ENTER. 


460.  —  On  peut  dire  que  les  enseignements  exposés  dans  le 
chapitre  précédent  sont  généraux,  parce  qu'ils  s'appliquent  à  la 
lionne  direction  de  toute  personne  scrupuleuse,  quelle  que  soit 
l'espèce  de  scrupule  qui  la  tourmente.  Maintenant  il  me  paraît 
îonvenable  d'envisager  la  question  sous  un  point  de  vue  parti- 
3ulier  et  de  prescrire  des  règlements  pratiques  sur  certaines 
matières  qui  sont  autant  d'écueils  pour  les  personnes  méticu- 
leuses; en  s'y  arrêtant  pour  les  combattre  par  leurs  scrupides, 
elles  n'avancent  pas  du  tout  dans  la  sainte  voie  de  leur  per- 
fection. 

461 .  —  Pour  les  âmes  nouvellement  revenues  à  Dieu,  et  qui 
sont  entrées  dans  le  chemin  de  la  spiritualité  et  de  la  dévotion, 
les  péchés  et  les  confessions  de  leur  vie  passée  sont  ordinaire- 
ment des  sources  intarissables  de  scrupules,  et,  quoiqu'elles  se 
soient  accusées  d'une  manière  suffisante  et  même  surabon- 
dante, elles  s'abandonnent  à  de  grandes  inquiétudes  ;  car  il  leur 
semble  qu'elles  n'ont  pas  dit  tout,  qu'elles  n'ont  pas  expliqué 
les  circonstances  nécessaires,  et  elles  voudraient  toujours  re- 
commencer la  douloureuse  histoire  de  leur  vie  passée  ;  il  en  est 
d'autres  qui  s'alarment  en  s'imaginant  que  dans  leurs  confes- 
sions le  repentir  indispensable  a  fait  défaut;  à  d'autres  il  semble 
qu'elles  n'ont  pas  eu,  ou  même  n'ont  pas  actuellement  la  ferme 
résolution  de  ne  plus  pécher.  Harcelés  par  ces  pensées  inquiètes, 
tourmentés  par  ces  vaines  craintes,  ces  pénitents  ne  peuvent 
trouver  la  paix,  ils  ne  goûtent  aucune  consolation  du  nouveau 
genre  de  vie  qu'ils  ont  le  bonheur  d'embrasser. 

462.  —  Pour  venir  au  secours  de  ces  âmes  troublées,  le  di- 
recteur doit  d'abord  remarquer  que  ces  personnes,  ayant  déjà 
satisfait  à  leur  devoir  dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  ne  doivent 
plus  s'occuper  en  détail  des  péchés  de  leur  vie  antérieure,  ce 
qui  est  pour  les  scrupuleux  uue  cause  perpétuelle  de  leurs  ap- 
préhensions, mais  qu'elles  doivent  se  borner,  en  général,  à  y 
penser  seulement  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  se  pénétrer 
d'un  repentir  humble,  paisible  et  plein  de  confiance  en  Dieu. 


I 
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C'est  ce  qu'enseigne  saint  Bernard  :  Ad  Dominum  conversas  non 
nimis  cruciet  prœteritorum  conscientia  delictorum;  sed  tantum 
humiliet  eos  sicut  et  ipsum  Paulum.  [Serm.  3,  de  SS.  Petro  et 
Paulo).  C'est  à  cela  que  fait  allusion  Cassien,  dans  la  vingtième 
conférence  de  l'abbé  Paphnuce,  parles  paroles  qui  suivent  :  Cete- 
rum  guod  paulo  ante  dixisti,  te  etiam  de  industria  peccatorum 
'prœteritorum  memoriam  retractare,  hoc  fleri  penitus  non  oportet  : 
quinimo  etiam  si  violenter  irrepserint,  protinus  extrudatur.  Il 
déclare  qu'on  ne  doit  point  penser  aux  péchés  passés,  qu'il  faut, 
au  contraire,  en  chasser  de  l'esprit  le  souvenir  quand  il  se  pré- 
sente. Ce  grand  maître  de  la  vie  spirituelle  entend  parler  du 
souvenir  spécial  de  ces  pécliés  passés  dans  le  nouveau  converti, 
parce  que  ce  souvenir  n'est  propre  qu'à  engendrer  des  troubles 
et  des  scrupules,  mais  il  ne  prétend  pas  qu'on  doive  écarter  le 
souvenir  général  et  confus  des  anciennes  prévarications;  car 
c'est  im  moyen  souverainement  utile  pour  produire  dans  l'àme 
une  humble  componction  et  un  amendement  solide. 

463.  —  Mais  saint  Laurent  Justinien  dévoile  d'une  manièrxt 
encore  plus  claire ,  ces  pièges  que  tend  le  démon  à  ceux  qui 
sont  nouvellement  entrés  dans  les  voies  spirituelles,  en  leup 
remettant  sous  les  yeux  le  souvenir  de  leurs  anciens  désordres. 
Oh  /quoties  sub  specie  boni,  et  sub  imagine  sanctœ  compnnctionis 
inexpertos,  et  ad  spirituale  certamen  indoctos  ludificat  diabolus 
et  occidit  !  Lataiter  namque  invenit  occasionem  intrandi  in  ip- 
sorum  cor:  et  tanquam  angélus  lucis  suadere  conatur  hujus 
modi  redire  ad  se,  et  humilitatis  causa  suorum  diligenter  consi- 
derare  sarcinam  peccatorum.  Hoc  ipsis  minus  caute  peragenti- 
bus,  idem  adversarius  paulatim  aggravât  dolorem  ,  accendit 
tristitiam,  et  aufert  spem.  Nec  prius  hi  insidiatoris  calliditatem 
agnoscunt,  quam  in  foveam  ruant  desperationis  [De  discipl.  et 
perfect.  monast.  canvers.  cap.  46).  Oh!  combien  de  fois,  dit  ce 
Saint,  le  démon  sous  prétexte  de  componction,  trompe  les  com- 
mençants inexpérimentés  et  les  fait  périr  !  Car  en  se  transfor* 
mant  en  ange  de  lumière ,  il  leur  persuade  de  rentrer  en  eux* 
mêmes  et  de  considérer  l'énormité  de  leurs  péchés  pour  s'en 
humiUer.  Mais  pendant  qu'ils  suivent  ce  conseil  sans  avoir  pria 
de  sages  précautions ,  l'ennemi  du  salut  grossit  dans  leur  es* 
prit  les  péchés  passés,  jette  leur  cœur  dans  la  tristesse,  Idu"  en- 
lève l'espérance,  et  les  infortunés,  avant  de  s'apercevoir  de 
cette  infâme  ruse,  tombent  dans  l'abime  du  désespoir.  Il  faat 
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bien  entendre  le  sens  de  ces  paroles.  Le  Saint  nous  dit  que 
l'àme  sans  expérience,  quand  elle  réûéchit  sur  ses  péchés  , 
tombe  par  un  efiet  des  ruses  du  démon  dans  la  tristesse,  dans  la 
défiance  et  même  dans  le  désespoir,  parce  qu'elle  agit  ainsi  sans 
prendre  ses  précautions.  Tout  le  mal  est  là;  car  les  réflexions 
que  l'on  fait  sur  ses  propres  fautes ,  si  l'on  s'y  prend  avec  pré- 
caution, sont  par  elles-mêmes  bonnes,  salutaires  et  grandement 
avantageuses.  Mais  quelles  sont,  me  direz-vous ,  les  précau- 
tions à  prendre  pour  se  rappeler  avec  fruit  le  souvenir  de  ses 
péchés?  Les  voici:  On  doii  penser  aux  péchés  passés  en  les  con- 
sidérant sous  un  aspect  général,  et  sans  s'arrêter  aux  actes  en 
détail  ni  à  leurs  circonstances,  et  puis  il  faut  que  ce  souvenir 
fasse  naître  au  fond  de  notre  cœur  une  douleur  et  une  afflic- 
tion accompagnées  d'humihté ,  et  nullement  troublées  par  des 
agitations  et  des  inquiétudes.  Ces  sentiments  trouveront  leur 
complément  dans  une  vive  confiance  en  Dieu  et  il  en  résultera 
que  l'âme  éprouvera  une  sincère  douleur  qui  n'exclura  pas 
une  confiance  filiale  en  la  miséricorde  divine.  Le  souvenir  des 
péchés  passés  se  représentant  à  l'esprit  avec  ces  conditions,  sera 
d'une  grande  utihlé  pour  purifier  l'àme  des  souillures  qu'elle 
avait  contractées  par  ses  égarements,  et  pour  la  faire  arriver 
à  une  plus  haute  perfection  à  l'avenir.  Les  directeurs  ne 
peuvent  pas  donner  de  plus  excellents  conseils  à  leurs  pé- 
nitents. 

464.  —  Le  directeur  remarquera  ensuite  que  si  une  confes- 
sion générale  n'est  pas  toujours  nécessaire  aux  âmes  qui  sont 
revenues  à  Dieu,  elle  leiu*  est  cependant  toujours  utile,  parce 
que,  par  le  moyen  de  cette  accusation  plus  exacte  de  leurs 
péchés  et  d'une  douleur  plus  vive ,  ces  âmes  peuvent  plus  faci- 
lement sortir  du  bourbier  de  leurs  iniquités,  réparer  les  imper- 
fections de  leurs  confessions  passées,  et  y  trouver  autant 
qu'on  le  peut  dans  la  vie  présente,  l'assurance  du  par- 
don de  toutes  leurs  fautes.  On  peut  encore,  pour  un  peu  de 
temps,  permettre  à  ces  personnes  de  s'accuser  de  certains  pé- 
chés oubliés  dans  leur  confession  générale,  car  il  pourrait  arri- 
ver qu'au  miheu  de  l'accusation  d'un  grand  nombre  de  péchés, 
on  omît  quelque  péché  grave.  Puis,  quand  le  dh-ecteur  verra 
que  ces  personnes  ont  mis  surabondamment  tous  leurs  soins  à 
bien  s'accuser,  mais  qu'elles  recommencent  à  répéter  les  mêmes 
accusations  et  à  remettre,  comme  on  dit  vulgairement,  sur  le 
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tapis  les  mêmes  choses;  quand  il  s'apercevra  qu'elles  com- 
meucent  à  se  troubler  et  à  perdre  le  calme  de  leur  couscience 
dans  la  crainte  de  n'avoir  pas  tout  dit  ou  de  ne  pas  l'avoir  bien 
dit,  il  leur  imposera  un  silence  absolu,  et  ne  s'occupera  plus 
d'écouter  l'accusation  de  leurs  anciennes  fautes.  Si  de  tels  scru- 
pules font  du  progrès,  le  auecteur  devra  leur  mettre  sous  les 
yeux  la  doctrine  enseignée  par  plusieurs  graves  théologiens, 
selon  laquelle  on  n'est  tenu  d'accuser  que  les  péchés  que 
l'on  pourrait  affirmer  avec  serment  être  des  péchés  mortels, 
et  n'avoir  jamais  déclarés  dans  les  confessions  précédentes. 
Lors  donc  que  ces  personnes  veulent  commencer  l'accusation 
de  semblables  péchés,  le  confesseur  doit  leur  demander  si  elles 
sont  prêtes  à  affirmer  par  un  serment  que  les  péchés  dont  elles 
veulent  s'accuser  sont  mortels  et  n'ont  jamais  été  déclarés.  Si 
la  réponse  est  négative ,  le  prêtre  doit  leur  fermer  la  bouche  et 
ne  pas  les  écouter.  {Sanch.,  in  Declar.  lih.  i,  cap.  10,  num.  8. 
— Castrop.,  tom.  1,  disp.  4,  pnnct.  2. —  Laym.,  lib.  i,  tract.  3, 
cap.  6.  —  Sa,  in  Âpho  5,  Dnbhim  num.  5  et  alii.). 

465.  —  Mais,  mon  père,  s'écrie  aussitôt  le  scrupuleux  tour- 
menté de  ses  perplexités,  si  je  n'avais  pas  confessé  ce  péché,  ou 
si  je  ne  l'avais  pas  accusé  comme  il  faut,  que  deviendrais-je? 
Le  directeur  répondra  :  Vous  n'avez  rien  à  craindre  et  en  tout 
cela  votre  salut  n'est  pas  exposé,  car  vous  n'étiez  pas  tenu  d'en- 
trer dans  d'autres  détails.  La  raison  sm*  laquelle  se  base  cette 
doctrine,  c'est  que,  d'un  côté,  il  est  certain  que  ce  péché  est 
indirectement  remis,  puisque  le  pénitent,  comme  nous  l'avons 
déjà  supposé ,  avait  mis  toute  l'exactitude  nécessaire  dans  ses 
confessions  précédentes  et  y  avait  apporté  les  dispositions  con- 
venables. D'un  autre  côté,  ce  pénitent  n'est  pas  obhgé  de  sou- 
mettre au  pouvoir  des  clefs  un  tel  péché,  puisque  les  théolo- 
giens précités  nous  disent  qu'on  n'est  pai  tenu  de  procurer 
l'intégrité  matérielle  de  la  confession  quand  cela  cause  une 
grande  perturbation  de  conscience  et  porte  un  préjudice  no- 
table à  l'âme,  puisque  nous  savons  que  des  motifs  moins  puis- 
sants nous  dispensent  d'une  intégrité  complète  en  plusieurs 
autres  cas.  Mais,  mon  père,  répliquera  le  scrupuleux,  permettez- 
moi  de  m'occuper  encore  d'une  autre  recherche,  et,  pour  le 
moment,  laissez-moi  vous  révéler  certains  péchés  qui  me 
troublent  la  conscience,  et  puis,  je  n'y  penserai  plus.  Le  direc- 
teur répondra  encore  ici  négativement  ;  il  ne  devra  ajouter  au- 
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cime  foi  à  rassurance  du  pénitent  et  se  laisser  séduire  par  ecs 
promesses,  car  il  est  certain  qu'après  avoir  fait  cette  nouvelle  re- 
cherche et  une  nouvelle  accusation,  le  pénitent  sera  encore  plus 
inquiété  par  ses  scrupules  et  que  ses  agitations  redoubleront. 
C'est  ce  que  nous  prouve  l'expérience,  parce  que  plus  le  scrupu« 
leux  réÛéchit,  et  plus  il  s'embarrasse  et  se  trouble.  Le  remède  m 
consiste  pas  à  dire,  mais  à  ne  pas  dire,  et  à  se  soumettre  doci- 
Jemeut  et  à  inépriser  les  doutes  qui  assiègent  vainement  l'ima» 
gination.  Le  directeur  epjoindra  donc  au  scrupuleux  de  se  tair€ 
et  lui  ordonnera  d'obéir,  et  s'il  n'est  pas  délivré  de  ses  peines 
et  de  sas  fâcheux  retours  de  conscience,  il  lui  dira  d'oflrir  à 
Dieu  ces  épreuves,  de  les  eupporter  patiemment  pour  son 
amour  en  ajoutant  qu'il  en  retirera  un  grand  mérite,  et  comme 
le  dit  si  à  propos  Louis  de  Blois.  {In  confess.  animœ  fideliSy 
cap.  2).  Si  vost  confessionem,  ut  oportet,  peractam,  remorsus 
cidhuc  remaneani,  vatienter  cum  humili  resignatione  (erendi 
sunt  et  propter  illos  confessio  iteranda  non  est. 

466.  —  Le  directeur  trouvera  d'autres  pénitents  qui  sont 
dans  l'inquiétude  sur  leur  repentir,  et,  d'autres  encore,  sur  le 
bon  propos,  parce  qu'il  leur  semble  qu'ils  ne  remphssent  pas , 
ou  qu'ils  n'ont  iamais  rempli  leur  devoir.  En  ce  cas,  si  le  con- 
fesseur reconnait  que  le  pénitent  travaille  ou  a  travaillé  à  se 
bien  repentir,  il  ne  doit  pas  lui  laisser  recommencer  sa  confes- 
sion, parce  que  la  présomption  est  en  sa  faveur,  et,  jusqu'à 
ce  que  le  contraire  soit  prouvé,  il  n'y  a  pour  lui  auc-une  obli- 
gation de  recommencer.  D'autre  part ,  il  no  convient  pas  de 
renouveler  l'accusation  à  cause  du  dommage  spirituel  qui 
pourrait  en  résulter.  Dans  un  cas  de  ce  genre,  le  directeur  doit 
avertir  son  pénitent  qu'une  douleur  sensible  n'est  pas  nécessaire 
pour  la  validité  de  la  confession  ;  mais  iju'il  suffit  d'éprouver 
dans  l'âme  un  sentiment  de  conti-ition,  comme  dit  le  concile 
de  Trente,  c'est-à-dire  une  doiUeur  de  la  volonté,  et  quand  on 
dit  que  la  douleur  requise  pour  le  sacrement  doit  être  supra 
0)nnia  (  par-ilessus  toutes  choses),  cela  signifie  que  ce  doit  être 
une  douleur  d'appréciation,  et  non  pas  une  douleiur  de  sensibi- 
lité. Il  suit  de  là  que  si  la  personne  qui  se  confesse  n'éprouve  au- 
cune douleur  sensible  au  fond  de  sou  cœur,  tandis  iju  elle  existe 
dans  sa  volonté,  en  reconuaissaut  le  mal  qui  se  trouve  dans 
l'oûeuse  foito  à  Dieu,  si  tJle  dotc^te  ce  mal  plus  que  tout  autre 
qui  jouirait  iiii  «irriver,  tît  «i  elle  ^t  iç^^oluo  à  souUrir  tuu|^ 
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sortes  de  maux  plutôt  que  d'offenser  encore  le  Seigneur,  on  doit 
dire  que  cette  personne  a  une  douleur  suffisante  pour  recevoir 
le  sacrement  de  pénitence.  Or,  personne  ne  peut  se  plaiudreavec 
raison  de  ne  pas  éprouver  un  tel  sentiment  de  douleur,  puis- 
que Dieu  l'accorde  toujours  promptement  à  quiconque  le  lui 
iemande,  en  faisant,  de  son  côté,  tout  ce  cpi'il  faut  pour  y  sti- 
liuler  sa  volonté.  Quant  à  ce  qui  concerne  le  bon  propos,  le 
lirecteur  doit  faire  observer  que  les  rechutes,  quelques  nom- 
l>reuses  qu'elles  puissent  être,  ne  sont  point  une  preuve  cer- 
taine de  l'absence  du  bon  propos  dans  les  confessions  anté- 
rieures, parce  que  la  volonté  aiguillonnée  à  l'intérieur  par  les 
passions,  à  l'extérieur  par  les  objets  enchanteurs,  et  privée  de 
la  lumière  qui  Téclairait  au  moment  où  elle  abordait  la  table 
sacrée,  peut  facilement  se  laisser  aller  à  l'inconstance.  On  ne 
doit  pas  faire  attention  à  l'inquiétude  du  scrupuleux  qui,  pour 
quelque  faute  d'instabilité  dans  ses  résolutions,  conçoit  des 
craintes  excessives  sur  ses  confessions  précédentes. 

467.  —  Il  est  certaines  autres  personnes  qui  sont  sujettes 
à  de  grandes  anxiétés  dans  la  récitation  de  leurs  prières  et  il 
Jp'ir  semble  qu'elles  ne  prononcent  pas  tous  les  mots  ou  qu'elles 
les  prononcent  mal,  ce  qui  fait  qu'elles  répètent  plusieurs  fois 
les  mêmes  paroles,  et  même  plus  d'une  fois  elles  recommencent 
leurs  prières,  mais  encore  elles  n'en  restent  pas  satisfaites  et 
ne  sont  pas  tranquilles.  A  ces  personnes,  il  faut  ordonner  de 
poursuivre  leurs  prières,  en  méprisant  cette  vaine  crainte  qui 
rétrécit  leur  cœur  et  leur  enlève  tout  le  suc  de  la  dévotion,  et 
de  ne  rien  répéter.  S'il  en  est  encore  qui  se  tourmentent  de  ne 
pas  porter  assez  d'attention  à  leurs  prières  vocales,  à  ce  qui 
leur  semble,  le  directeur  doit  kur  dire  qu'il  y  a  trois  sortes 
d'attentions;  l'une  qu'on  attacha  aux  paroles  en  ayant  soin  de 
les  prononcer  avec  un  saint  respect  et  avec  l'intention  de  prier, 
une  seconde  qui  consiste  à  penser  à  Dieu,  une  troisième  en  se 
recueillant  dans  lui,  Chacune  de  ces  attentions  suffit  en  particu- 
lier pour  rendre  la  récitation  des  prières  valable  et  méritoire. 
Par  conséquent,  si  le  directeur  voit  que  son  pénitent  récite 
Toffice  divin  avec  l'intention  de  prier  Dieu,  et  de  rempUp  un 
devoir  que  lui  impose  la  sainte  Éghse,  en  faisant  bien  attention 
à  pronoiicer  eonvenablement  les  paroles  et  en  ne  s'arrètant  à 
aucune  distraction  tout  à  fait  Volontaire,  ii  ne  doit  pas  lui  per- 
mettre de  recommencer^  parce  que  cette  attention  suij&t,  t^ 
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qti'cUe  soit  moins  parfaite.  Je  crois  m 'être  suffisamment 
étendu  sur  cette  matière,  car  si  le  voulais  traiter  de  toutes  les 
espèces  de  scrupules  d'une  manière  spéciale,  ce  serait  la  même 
chose  que  vouloir  passer  en  revue  toutes  les  imaginations  fan- 
tastiques et  déraisonnables  qui  peuvent  surgir  dans  l'esprit 
humain  et  que  le  démon  pput  y  fixer  poiu*  troubler  les  âmes. 
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pratiqués  par  les  Saints :..       24 

Chapitre  V.  —  On  y  parle  d'une  autre  manière  de  se  mortifier  qui 

est  pratiquée  par  les  Saints,  c'est-à-dire  les  flagellations  volontaires.   .       83 

Chapitre  VI.  -^  On  y  expose  certaines  règles  de  discrète  modération 

à  l'égard  des  morlificalioDS  du  sens  du  toucher 89 

Chapitre  TU.  —  ÀTertissements  pratiques  au  directeur  sur  le  présent 

article  .      ...     : •       ^9 

ARTICLE  II.  —  Obstacles  qu'oppose  à  la  perfection  le  sens  du  goât, 

et  remèdes  contre  ces  empêchements 66 

Chapitre  !■  —  On  y  explique  en  quoi  consiste  le  sens  du  goût  et 
comment  il  s'allie  à  la  gourmandise,  de  combien  de  manières  ce  vice 
nous  fait  tomber  dans  le  péché  et  par  conséquent  retarde  la  per- 
fection     iiid. 

Chapitre  II.  —  On  y  expose  les  dé])lorables  effets  et  les  dommages 
spirituels  qui  résultent  d'une  trop  facile  con(lescendan<'e  au  sens  du 
goût,  quand  on  se  livre  au  vice  de  la  gourmandise  ......       63 

Chapitre  III.  —  On  y  expose  le  premier  remède  pour  modérer  le 
sens  du  goût  et  le  vice  de  la  goiirniiindise  qui  est  allié  à  ce  sens.      . 

Chapitre  IV.  —  On  y  prescrit  quelques  règles  de  discrète  prudence 
sur  les  remèdes  proposés  dans  le  chapitre  précédent  contre  le  sens 
du  goût  et  le  vice  de  la  gourmaudise 

&TAPITRE  V.  —  On  y  expose  un  autre  remède  contie  le  sens  du  goût 
T.  II.  i'.6 
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et  le  vire  Je  la  gourmandisp,  à  Ja  portée  de  tout  le  inonde,  et  qui 

pçut  être  employé  par  ceux-là  même  qui  ne  pouvent  pas  )eûner.    .     .        gi 

Chapithb  VI.  —  Avertissements  pratiques  au  directeur  sur  le  présent 
artici;  <: 01 

ARTICLE  ÏIF.  —  Des  obstacles  qu'oppose  à  la  perfection  -''rétienne  Je 

sens  de  la  vue  quand  il  est  mal  gardé ,        9g 

Chapitre  I.  —  On  y  expose  la  première  raison  pour  laquelle  le  sens 
de  la  vue,  quand  il  n'est  pas  contenu  dans  de  justes  bornes,  peut 
causer  un  grand  préjudice  à  la  perfection  et  au  salut;  et  on  drduit  la 
nécessité  de  le  surveiller  exactement Ibid, 

Chapitre  II.  —  On  y  entre  dans  de  nouveaux  développements  par 
lesquels  on  démontre  les  graves  préjudices  que  cause  le  sens  de  la 
vue  quand  une  sévère  modislie  ne  le  retient  pas  dans  ses  bornes .     ,      lOS 

CeaPITRE  m.  — On  y  montre  que  pour  acquérir  la  vertu  de  modestie 
il  ne  suffit  pas  de  bien  surveiller  le  sens  de  la  vue,  mais  qu'il  faut 
y  joindre  le  maintien  extérieur. de  tout  le  corps U^ 

Chapitre  IV.  —  On  y  expose  deux  modèles  de  modestie  qui  peu- 
vent être  d'une  grande  utilité  pour  exciter  à  l'acquisition  de  cette 
vertu 1  :i 

Chapitre  V.  —  Avertissements  pratiques  au  directeur  sur  le  présent 
article 1^3 

ARTICLE  IV.  —  Obstacles  qu'oppose  à  la  perfection  le  sens  de  l'ouïe, 
ainsi  que  celui  de  l'odorat,  si  l'on  n'exerce  pas  sur  eux  une  vigilance 
assidue 130 

Chapitre  I.  —  Dommages  que  cause  l'abus  de  l'ouïe  et  avantage*  qui 
résultent  du  bon  usage  qu'on  en  fait ;   ihitL 

Chapitre  II.  —  On  y  entre  dans  les  détails  et  on  démontre  le  dom- 
mage que  peut  éprouver  une  ime  en  prêtant  volontiers  i'oreillc  à  la 
médisance IM 

Chapitre  III.  —  On  y  expose  les  dommages  que  peut  causer  à  l'oBa* 

vre  de  la  perfection  le  sens  de  l'oilorat 1^9 

Chapitre  IV.  —  Avertissements  pratiques  au  directeur  sur  le  présent 

article - iSî 

ARTICLE  V.  —  Obstacles  que  la  langue  oppose  à  la  perfection,  non  pas 
en  considérant  cet  organe  comme  un  des  cinq  sens,  mais  comme  étant 
celui  de  la  parole 1S9 

Chapitrc  I.  —  On  y  fait  ressortir  les  dif6cultés  que  l'on  éprouve  à 
réprimer  la  langue  et  on  y  montre  combien  il  faut  user  de  vigilance 
pour  qu'elle  ne  |)orte  aucun  préjudice  à  la  spiritualité lèid. 

Chapitre  II. — Moyens  pour  réprirrr^r  la  langue IftS 

Chapitre  III.  —  On  y  expose  un  autre  moyen  pour  modérer  la  langue 

et  l'on  y  traite  du  silence |90 

Chapitre  IV.  —  Avertissements  pratiques  au  directeur  sur  le  préseot 

article J7S 

ARTICLE  VI.  —  Obstacles  qu'opposent   à  la  perfection  chrétienne  lea 

passions  déréglées  et  immortiflées 181 

Chapitre  I.  —  On  y  considère  'ombien  sont  nombreuses  et  nuisibles 
à  la  perfecticQ  nos  passions     ...«     <•••••     ..  ioid. 
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tH/vUTRE  n.  —  On  y  prouve  que  le  principal  obstacle  qui  s'opposa  à 
la  peifi'^lion  cl'.ritifiiiip  provient  des  passioas  itnnioJér<^es  ou  immor» 

tifiées 187 

Chapitre  III.  —  On  y  expose  des  règles  pour  arriver  à  la  niortifica-< 
tion  des  passions  et  pour  en  obtenir  plus  facilement  la  juste  modé- 
ration  I9/I 

CHAPiTftE  IV.  —  On  y  indique  d'autres  règles  pour  arriver  à  modérer 

ses  passions 202 

Cbapithe  V.  —  Avertissements  pratiques  au  directeur  sur  le  présent 

arihie ;      .     .      .      .     208 

ARTICLE    TII     —  Obsiarles  qu'oppose  à  la  perfection  chrétienne 

l'amour  des  biens  et  des  richesses 214 

Chapitre  I. — On  y  expose  les  raisons  pour  lesquelles  l'amour   des 

biens  et  des  licliesses  met  un  obstacle  à  la  perfection  chrétienne  .      .    Ibid, 
Chapitre  II.  —  On  y  montre  que  si  l'amonr  des  biens   et   des  richesses 
dépasse  |;'s  limites  convenah'es,  il  ne  met  pas  seulement  obstacle  à  la 

perfection,  mais  encore  au  salut  éternel 222 

Chai'ITRE  IH.  —  On  y  indique  les  remèdes  contre  les  obsta»  les  qui 
naissent  de  lamoui- des  richesses  et  qui  empécheul  d'arriver  à  la  per- 
fection chrétienne. 22  S 

Chapitre  IV.  —  On  y  expose  les  moyens  qui  sont  les  plus  efficaces 
pour  briser  les  liens  qui  nous  attachent  aux  biens  de  la  terre  et  pour 

acquérir  la  pauvrité  d'esprit 235 

Chapitre  V.  —  Avertissements  pratiques  aa  directeur  sur  le  présent 

article 240 

ARTICLE  VIII.   —  Obstacles   qu'oppose   à   la    perfection    chrétienne 

l'appétit  désordonné  de  la  gloire  et  des  honneurs  du  monde      .      .      .      ^^9 
Chapitrk  I.  —  On  y  établit  la  différence  qui  existe   entre  l'ambition 

et  la  vaine  gloire,  et  en  quoi  consiste  la  malice  de  c-^s  d'-ux  vices.   .      .    Ibid. 
Chapitre  IL  —  Ou   y    montre  quelle  grande  guerre   lait   à  l'homme 

spirituel  la  passion  de  l'ambition 253 

Chapitre  III.  —  On  y  démontre  que  la  vaine  gloire  est  un  des  plus 
redoutables  ennemis  de  la  perfection  chrétienne,  parce  qu'elle  cor- 
rompt et  infecte  tous  ses  actes  et  leur  donne  la  mort     256 

Chapitre  IV,  —  On  y  montre  que  la  vaine  gloire  est  grandement  enne- 
mie de  la  perfection,    parce  qu'elle  combat  celle-ci  avec  les  sept  vices 

dont  elle  est  le  chef. 259 

Chapitre  V.  —  On  y  montre  que  la  vaine   g'oire  est  une  ennemie 

presqu'invincible  de  la  pi  rf -ction  chrétienne 262 

Chapitre  VI. —  On  y  propose  divers  moyens  pour  terrasser  le   vice 

de  l'ambition  et  de  la  vaine  gloire 268 

Chapitre  VII.  —  On  y  expose  d'autres  moyens  pour  remporter  une 

victoire  complète  sur  les  vices  dont  il  s'agit 274 

Chapitre  VIII.  —  Avertissements  pratiques  au  directeur  sur  le  présent 

article 281 

ARTICLE  IX.  —  Obstacles  que  peuvent  mettre  à  la  perfection  quelques 
autres  objets  extérieurs  qui  plaiseot    •••.•.:     «     .     .     289 
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Chapitre  I.  —  On  y  parle   de   l'obstacle  qu'oppose  à  U  perfection 

l'amour  Jésordonné  des  parents 28* 

Cbapitre  II.  —  Obsiat)f',s  que  met  à  la  perfertion  le  dangereux  lien  de» 
aniiliés  fondées  sur  l'amour  sensible  et  cliarneJ  pour  les  objets  qui 
ca|ili\rnt  Ips  affections •....      295 

CaAi'iTRK  III.  —  On  y  montre  que  le»  amitiés  fondées  sur  nn  amour 
tendre  et  sensible,  outre  l'obstacle  qu'elles  apportent  à  la  perfection, 
sont  très-pernicieusrs  et  même  extrêmement  dangereuses  ....     302 

CUATiTRE  IV.   —  Avertissements  pratiques  au  directeur  sur  le  présent 

arlicie JOG 

ARTICLE  X.  —  Obstacles  que  mettent  à  la  perfection  les  assauts  exté- 
rieurs des  démons     .     .     .     .     , ,     .     .     .     .     3li 

Chapitre  I.  —  On  y  démontre  que  les  âmes  qui  veulent  marcher 
dans  les  voies  de  la  perfection  sont  plus  exposées  aux  tentations  des 
ennemis  suscités  par  l'enfer IbiJ, 

Chapitre  II.  —  On  y  expose  certaines  fins  miséricordieuses  que  Dieu 
se  propose  en  permettant  que  ceux  qui  le  servent  soient  exposés  à  de 
{grandes  tentations , 318 

Chapitre   III.  —  On  y  expose  encore  d'autres  fins  pwir  lesquelles 

Dieu  permet  que  nous  soyons  tentés.     .      * 323 

Chapitre  IV.  —  On  y  indique  plusieurs  moyens  pour  vaincre  les  ten- 
tations du  démon • 380 

Chapitre  V.  —  On  y  indique  d'autres  moyens  pour  vaincre  le»  ten- 
tations  337 

Chapitre  VI.  —  Avertissements  pratiques  au  directeur  sur  le  pré- 
sent article 34/i 

ARTICLE  XI.  — Des  obstacles  que  mettent  les  scrupule»  à  la  perfec- 
tion chrétienne 358 

Chapitre  I.  —  On  y  fait  connaître  la  nature  du  scrupule,  les  causes 

qui  le  produisent  et  l'on  y  indique  la  manière  de  le  reconnaître   .      .   lùiJ, 

Chapitre  II.  —  Des  obstacles  qu'opposent  les  scrupules  à  la  perfection 

clirétienne 366 

Chapitre  III.  —  On  y  propose   les   remèdes   propres   à  écarter   les 

scrupules 3^3 

Chapitre  IV.  —  On  y  expose  certains  privilèges  dont  jouissent  les 
personnes  scrupuleuses  et  qui  peuvent  être  employés  comme  des 
remèdes  efficaces  pour  la  guérison  de  leur  mal 383 

Chapitre  V.  —  Avertissements  pratiques  au  directeur  sur  la  manière 

dont  ils  doivent  conduire  les  âmes  scrupuleuses 390 

Chapitre  VI.  —  Avertissements  pratiques  au  directeur  sur  les  scru- 
pule» qui  en  certain»  ca»  particuliers'ont  coutume  de  se  présenter.     .     o9Ù 
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